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SIÈCLE 


DE  LOUIS  XIV. 


CHAPITRE  XVIII. 


Guerre  mémorable  |]fc>ur  la  succession  à la  niunarchie  d'Espagne. 
Conduite  des  intnisCre.s  et  des  généraux  jusqu'en  1703. 


A Guillaume  III  succéda  la  princesse  Anne,  fille  du 
roi  Jacques  et  de  la  fille  d’Hyde,  avocat  devenu  chan- 
celier, et  l’un  des  grands  hommes  de  l’Angleterre*. 
Elle  était  mariée  au  prince  de  Danemark,  qui  ne  fut  que 
son  premier  sujet.  Dès  qu’elle  fut  sur  le  trône , elle 
entra  dans  toutes  les  mesures  du  roi  Guillaume,  quoi- 
(|u’elle  eût  été  ouvertement  brouillée  avec  lui.  Ces 
mesures  étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  roi  fait  ail- 
leurs entrer  aveuglément  ses  peuples  dans  toutes  ses 
vues;  mais  à Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles 
de  son  peuple. 

C-es  dispositions  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande 
pour  mettre,  s’il  se  pouvait,  sur  le  trône  d’Espagne 
l’archiduc  Charles,  fils  de  l’empereur,  ou  du  moins 
pour  résister  aux  Bourbons,  méritent  peut-être  l’at- 
tention de  tous  les  siècles.  La  Hollande  devait,  pour 

' Plu»  t'oiimi  comme  homme  trélat  le  uom  de  Clarendon  : il  a laissé 
une  HUtoirr  des  f^uerres  clpt/es  4n^feterre  sous  Charlfs  , et  plusieurs 
autres  ouvmge.s  de  polilMpie.  K. 
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sa  part,  entretenir  ccnt  deux  mille  liommes  de  troupes, 
soit  dans  les  |>arnisoiis,  soit  en  campagne.  Il  s’en  fal- 
lait beaucoup  que  la  vaste  monarchie  espagnole  pût 
en  fournir  autant  dans  cette  conjoncture.  Une  pro- 
vince de  marchands  presque  toute  subjuguée  en  deux 
mois,  trente  ans  auparavant,  pouvait  plus  alors  que 
les  maîtres  de  l’Espagne,  de  Naples,  de  la  Flandre, 
du  Pérou  , et  du  Mexique.  L’Angleterre  promettait 
(juarante  mille  hommes,  sans  compter  ses  flottes.  Il 
arrive  dans  toutes  les  alliances  que  l’on  fournit  à la 
longue  beaucoup  moins  qu’on  n’avait  promis.  L’Angle- 
terre, au  contraire,  donna  cinquante  mille  hommes 
dans  la  seconde  année,  au  lieu  de  quarante;  et  vei's 
la  fin  de  la  guerre,  elle  entretint,  tant  de  ses  troupes 
(|ue  de  celles  <les  alliés,  sur  les  frontières  de  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande,  en  Amérique,  et 
sur  ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldats  et  ma- 
telots combattants;  dépense  presque  incrovahic  poui' 
<|ui  considérera  que  l’Angleterre,  proprement  dite, 
n’est  <pie  le  tiers  de  la  France,  et  qu’elle  n’avait  pas 
la  moitié  tant  d’argent  monnayé;  mais  dépense  vrai- 
semblable aux  ye«x  de  ceux  qui  savent  ce  que  peu- 
vent le  commerce  et  le  crédit.  Les  Anglais  ont  porté 
toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette  alliance.  Les 
Hollandais  ont  insensiblement  diminué  le  leur;  car, 
après  tout,  la  république  des  Etats-Généraux  n’est 
qu’une  illustre  compagnie  de  coniiuerce;  et  l’.\ngle- 
terre  est  un  pavs  fertile,  rempli  de  négociants  et  de 
guerriers. 

Ij’empereur  ilevait  fournir  (|ualre-vingt-dix  mille 
bomines,  sans  compter  les  secours  de  l’enq)ire  et  des 
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alliés  qu'il  espérait  détacher  de  la  maison  de  Bour- 
bon ; et  cependant  le  petit-fils  de  Louis  XIV  régnait 
déjà  paisiblement  dans  Madrid;  etl^uis,  au  commen- 
cement du  siècle,  était  au  comble  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire;  mais  ceux  qui  pénétraient  dans  les  res- 
sorts des  cours  de  l’Europe , et  surtout  de  celle  de 
France,  commençaient  à craindre  quelques  revers. 
L'Espagne,  affaiblie  sous  les  derniers  rois  du  sang  de 
Cliarles-Quint,  l'était  encore  davantage  dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  d’un  Bourbon.  La  maison  d’Au- 
triche avait  des  partisans  dans  plus  d’une  province 
de  cette  monarchie.  La  Catalogne  semblait  prête  à 
secouer  le  nouveau  joug , et  à se  donner  à l’archiduc 
Charles.  Il  était  impossible  que  le  Portugal  ne  se  ran- 
geât tôt  ou  tard  du  côté  de  la  maison  d’Autriche.  Son 
intérêt  visible  était  de  nourrir  chez  les  Espagnols,  ses 
ennemis  naturels,  une  guerre  civile  dont  Lisbonne 
ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc  de  Savoie,  à peine  beau- 
père  du  nouveau  roi  d’Espagne,  et  lié  aux  Bourbons 
par  le  sang  et  par  les  traités,  paraissait  déjà  mécontent 
de  ses  gendres.  Cinquante  raille  écus  par  mois,  pous- 
sés depuis  jusqu’à  deux  cent  mille  francs,  ne  parais- 
saient pas  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir 
dans  leur  parti.  Il  lui  fallait  au  moins  le  Monferrat- 
Mantouan  et  une  partie  du  Milanais.  Les  hauteurs 
qu'il  essuyait  des  généraux  français  et  du  ministère 
de  Versailles  lui  fesaient  craindre  avec  raison  d’être 
bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres,  qui 
tenaient  resserrés  ses  états  de  tous  côtés'.  Il  avait 

lui  déclara,  lorsqu’il  sc  proposait  d'aller  voir  à Milan  son  gendre 
Philippe  V%  qu’il  ni*  serait  l'Wjii  que  comme  un  de  ses  cuiirti.sans,  et  que  le 
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déjà  quitté  brus<|ueiiient  le  parti  de  l’empire  pour  la 
France.  Il  était  vraisemblable  qu’étant  si  peu  ménagé 
|)ar  la  France,  il  s’en  détacherait  à la  première  oc- 
casion. 

Quant  à la  cour  de  Louis  XIV  et  à son  royaume, 
les  esprits  fins  y apercevaient  déjà  un  changement 
que  les  grossiers  ne  voient  que  quand  la  décadence 
est  arrivée.  I^e  roi , âgé  de  plus  de  soixante  ans , de- 
venu plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien  connaître 
les  hommes  ; il  voyait  les  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fas- 
cinés par  une  longue  prospérité.  Madame  de  Main- 
tenon , avec  toutes  les  qualités  estimables  qu’elle 
possédait,  n’avait  ni  la  force,  ni  le  courage,  ni  la  gran- 
deur d'esprit  nécessaires  pour  soutenir  la  gloire  d’un 
état.  Elle  contribua  à faire  donner  le  ministère  des 
finances  en  i(>99,  et  celui  de  la  guerre  en  1701,  à sa 
créature  (ibamillart,  plus  honnête  homme  que  mi- 
nistre, et  qui  avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de  sa 
conduite,  lorsqu’il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Malgré 
cette  modestie  extérieure,  il  eut  le  malheur  de  se 
croire  la  force  de  supporter  ces  deux  fardeaux,  (|iic 
Colbert  et  Louvois  avaient  à peine  soutenus.  roi, 
comptant  sur  sq  propre  expérience,  croyait  pouvoir 
diriger  heureusement  ses  ministres.  Il  avait  dit,  après 
la  mort  de  Louvois,  au  roi  Jacques:  «J’ai  pei-du  un 
U bon  ministre;  mais  vos  affaires  et  les  miennes  n'en 
«iront  pas  plus  mal.  » Ixu'squ’il  choisit  Barbesieux 
pour  succéder  à Louvois  dans  le  ministère  de  la  guerre  : 

roi  d'E-spa^ni*  lU'  |>oiirrait,  mus  manquer  à sa  di^iiité , l'admcllre  a m 
table.  K. 
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O J’ai  formé  votre  père,  lui  clit-il , je  vous  formerai 
«de  même'.»  11  en  dit  à peu  près  autant  à Cliamil- 
lart.  Un  roi  qui  avait  travaillé  si  long-temps  et  si  heu- 
reusement semblait  avoir  droit  de  parler  ainsi;  mais 
sa  eonfiance  en  ses  lumières  le  trompait. 

A.  l’égard  des  généraux  qu’il  employait,  ils  étaient 
souvent  gênés  par  des  ordres  précis , comme  des  am- 
bassadeurs qui  ne  devaient  pas  s’écarter  de  leurs 
instructions.  Il  dirigeait  avec  Chamillart,  dans  le  ca- 
binet de  madame  de  Maintenon,  les  opérations  de  la 
campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque  grande 
entreprise,  il  fallait  souvent  qu’il  en  demandât  la  per- 
mission par  un  courrier  qui  trouvait,  à son  retour, 
ou  l’occasion  manquée  ou  le  général  battu  '. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  furent 
prodiguées  sous  le  ministère  de  Chamillart.  On  donna 
la  permission  à trop  de  jeunes  gens  d’acheter  des  ré- 
giments presque  au  sortir  de  l’enfance;  tandis  que, 
chez  les  ennemis,  un  régiment  était  le  prix  de  vingt 


*Voyez  les  Altmoires  manuscrits  de  Dangeaii  ; on  les  cite  ici  pareeque  ce 
fait  rapporte  par  eux  a clé  souvent  confirmé  par  le  maréchal  de  La  Feuil- 
lade,  gendre  du  .secrétaire  d’état  Chamillart.  Louis  XIV  ifavait  que  trois  ans 
plus  que  Louvois;  à la  mort  de  Mazariti  le  roi  avait  vingt-trois  ans;  I.A>uvoi> 
«'n  avait  vingt , H était , depuis  plusieurs  aimcr.s , adjoint  de  son  dans  la 
plac<‘  de  ministre  de  la  guerre. 

' Le  maréchal  de  Berwick  rapporte,  dans  .ses  Méinuire.s,  que  Louis  XIV 
Tayaut  consulté  sur  uii  plan  imaginé  par  Chamillart,  |>our  la  campagne  de 
1708,  et  dont  Texérution  devait  être  confiée  au  maréchal,  il  iTcut  pas  de 
peine  à en  faire  voir  le  ridicule  an  roi , qui  ne  put  s'cmpiVIier  de  lui  dire  en 
riaiit  : « Chamillart  croit  en  savoir  beaucoup  plus  qiTaucun  géjiéral,  mais  il 
H ii'y  entend  rien  du  tout.  • Ce{}eudant  (Chamillart  resta  encoie  mini>lre;  et , 
«lans  la  même  campagne,  Louis  XIV  Tetivoya  en  Flandre  pour  prononeer 
enlre  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Bcr^sick,  sur  les  n»oy«*iis  dVmpe- 
( her  la  prise  de  Lille.  K. 
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ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite  que 
trop  sensible  dans  plus  d’une  occasion,  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empêcher  une  déroute.  Les  croix 
de  chevaliers  de  Saint-T^uis,  récompense  inventée 
par  le  roi  en  1693,  et  qui  étaient  l’objet  de  l’émulation 
des  officiers , se  vendirent  dès  le  commencement  du 
ministère  de  Chamillart.  On  les  achetait  cinquante 
écus  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  La  discipline  mi- 
litaire, l’ame  du  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Ijouvois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste  ; ni  le 
nombre  des  soldats  ne  fut  complet  dans  les  compa- 
gnies, ni  même  celui  des  officiers  dans  les  régiments. 
La  facilité  de  s’entendre  avec  les  commissaires,  et 
l’inattention  du  ministre,  produisaient  ce  désordre. 
De  là  naissait  un  inconvénient  qui  devait,  toutes 
clioses  égales  d’ailleurs , faire  perdre  nécessairement 
des  batailles.  Car,  pour  avoir  un  front  aussi  étendu 
que  celui  de  l’ennemi , on  était  obligé  d’opposer  des 
bataillons  faibles  à des  bataillons  nombreux.  Les  ma- 
gasins ne  furent  plus  ni  assez  grands  ni  assez  tôt  prêts. 
Ix»  armes  ne  furent  plus  d’une  assez  bonne  trempe. 
Ceux  donc  cjui  voyaient  ces  défauts  du  gouvernement, 
et  qui  savaient  à quels  généraux  la  France  aurait  af- 
faire, craignirent  pour  elle,  même  au  milieu  des  pre- 
miers avantages  qui  promettaient  à la  France  de  plus 
grandes  prospérités  que  jamais  ’. 


* Le  compilateur  de«  Mtmoirti  de  madame  de  Mainienon  dit  (|ue,vei*s  la 
fin  de  la  guerre  prêcedente;  le  inarquû  de  Naugiii,  colonel  du  régiment  du 
roi  t lui  diuit  qu'on  ne  pourrait  em|>èfher  la  désertion  de  ses  soldats  qu'en 
fesant  casser  la  téle  aux  déserteurs.  Remarquez  que  le  marquis , depuis  le 
maréchal  de  Nangis , ue  fut  roloiicl  de  régitncnl  qu’en  1711. 
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premier  général  qui  balança  la  supériorité  de  la 
France  lut  un  Français;  car  on  doit  appeler  de  ce 
nom  le  prince  Eugène,  quoiqu’il  fût  petit -fds  de 
Cliarles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Son  père,  le  comte 
de  Soissons,  établi  en  France,  lieutenant-général  des 
armées  et  gouverneur  de  Champagne,  avait  épousé 
Olimpe  Manciiii,  l’une  des  nièces  du  cardinal  Maza- 
rin.  (i8  octobre  i663)  De  ce  mariage,  d'ailleurs  mal- 
beureux,  naquit  à Paris  ce  prince  si  dangereux  depuis 
à lx>uis  XIV,  et  si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
On  le  nomma  d’abord  en  France  le  chevalier  de  Cari- 
giian.  Il  prit  ensuite  le  petit  collet.  On  l’appelait  l’abbé 
de  Savoie.  On  prétend  qu’il  demanda  un  régiment  au 
roi,  et  qu’il  essuya  la  mortifleation  d’un  refus  accom- 
pagné de  reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès  de 
Louis  XIV,  il  était  allé  servir  l’empereur  contre  les 
Turcs  dès  l’an  i683.  Les  deux  princes  de  Conti  allè- 
rent le  joindre  en  i685.  Le  roi  Ht  ordonner  aux  princes 
de  Conti,  et  à tous  ceux  qui  fesaieiit  avec  eux  le  voyage, 
de  revenir.  L’abbé  de  Savoie  fut  le  seul  qui  n’obéit 
point*.  Il  avait  déjà  déclaré  qu’il  renonçait  n la  France. 

^ Par  les  ûislnictions  à mot  envoyées , et  pni.siH^s  dans  le  dépôt  des  affaires 
élraiigères«  it  est  évident  (|ue  le  prince  Kugène  était  déjà  parti  en  iC8i,  et 
que  le  marquis  de  La  Fare  sVst  mépris  daus  scs  Mémoires , quand  il  fait  par- 
tir les  deux  princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène;  cc  qui  a induit  les  liis- 
lorieiis  en  erreur. 

il  y eut  alors  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  aux 
priuces  de  Conti  des  lettres  iiidéceutes,  dans  lesquelles  ils  manquaient  de 
respixt  au  roi,  et  d'égards  pour  madame  de  Mainteuou , qui  iiViait  oncurc 
que  favorite.  Les  lettres  furent  intcm*plees , cl  ces  jeunes  gens  disgraciés 
|Kiur  quelque  leai|»s. 

Le  compilateur  des  Mémoires  tU  Mainte/ioa  est  le  seul  qui  asance  (|ue  le 
duc  de  La  Koclieguiuu  dit  à son  frère,  le  inaïqiiis  de  liancourt  : «Mon 
« frère,  si  on  intercepte  votre  lettre,  vous  mérilex  la  mort.  ••  Prcmtereuient, 
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Ia;  roi , quand  il  l’apprit , dit  à ses  courtisans  : « Ne 
M trouvez-vous  pas  que  j’ai  fait  là  une  grande  perte?» 
et  les  courtisans  assurèrent  que  l’abbé  de  Savoie  se- 
rait toujours  un  esprit  dérangé,  un  homme  incapable 
de  tout.  On  en  jugeait  par  quelques  emportements 
de  jeunesse,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger  les 
hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à la  cour  de  France, 
était  né  avec  les  qualités  qui  font  un  héros  dans  la 
guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix;  un  esprit 
plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  né- 
cessaire et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  Il  a fait 
des  fautes  comme  tous  les  généraux  ; mais  elles  ont 
été  cachées  sous  le  nombre  de  ses  grandes  actions.  Il 
a ébranlé  la  grandeur  de  Louis  XIV  et  la  puissance 
ottomane;  il  a gouverné  l’empire;  et  dans  le  cours  de 
ses  victoires  et  de  son  ministère,  il  a méprise  égale- 
ment le  faste  et  les  richesses.  Il  a même  cultive  les 
lettres , cl  les  a protégées  autant  qu’on  le  pouvait  à 
la  cour  de  Vienne.  Agé  alors  de  trente-.sept  ans,  il 
avait  l’expérience  de  ses  victoires  remportées  sur  les 
Turcs,  et  des  fautes  commises  par  les  Impériaux 
dans  les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi  contre  la 
France. 

Il  descendit  en  Italie  par  le  ïrentin  sur  les  terres 
de  V'enise  avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté  en- 
tière de  s’en  .servir  comme  il  le  voudrait.  Le  roi  de 

nu  lie  mérite  poiot  la  mort  parceqit'une  lettre  cou)Mible  est  interceptée,  mais 
liarceqiron  l’a  écrite  : secondement , on  ne  mérite  poiut  la  mort  pour  avoir 
écrit  des  plaisanteries.  Il  |>arut  bien  que  ces  M'q'iieiirs,  qui  tous  rentrèrent 
cil  {;rac<^,  iic  méritaient  poiut  la  mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu’on 
débite  avec  légèreté  dans  le  monde,  et  qui  .>mil  eii.Miile  recueillis  |>ar  des 
écrivains  obscurs  et  mercenaires,  sont  indign<‘«  de  eroyance. 


Digitized  by  Google 


POUR  LA  SUCCESSION  d’eSPAGNE.  () 

France  défendit  d’abord  au  inarcciial  de  Catinat  de 
s’opposer  au  passage  du  prince  Eugène , soit  pour  ne 
point  commettre  le  premier  acte  d'hostilité , ce  qui 
est  une  mauvaise  politique  quand  on  a les  armes  à la 
main;  soit  pour  ménager  les  Vénitiens,  qui  étaient 
pourtant  moins  dangereux  que  l’armée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d’autres  à 
Catinat.  Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un  plan 
qui  n’est  pas  le  sien.  On  sait  d’ailleurs  combien  il  est 
difficile. dans  ce  pays,  tout  coupé  de  rivières  et  de 
ruisseaux,  d’empêcher  un  ennemi  habile  de  les  pas- 
ser. Le  prince  Eugène  joignait  à une  grande  profon- 
deur de  desseins  une  vivacité  prompte  d’exécution. 
IjR  nature  du  terrain  aux  bords  de  l’Adige  fesait  eii- 
eore  que  l’armée  ennemie  était  plus  ramassée , et  la 
française  plus  étendue.  Catinat  voulait  aller  à l’en- 
nemi; mais  quelques  lieutenants-généraux  firent  des 
difficultés,  et  formèrent  des  cabales  contre  lui.  Il  eut 
la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir.  La  modération 
de  son  esprit  lui  ht  commettre  cette  grande  faute.  Eu- 
gène força  d’abord  le  poste  de  Carpi , auprès  du  canal 
Blanc,  défendu  par  Saint-Frcinont,  qui  ne  suivit  pas 
en  tout  les  ordres  du  général , et  qui  se  fit  battre. 
Après  ce  succès,  l’armée  allemande  fut  maîtresse  du 
pays  entre  l’Adigc  et  l’Adda  ; elle  pénétra  dans  le 
Bressan , et  Catinat  recula  jusque  derrière  l’Oglio. 
Beaucoup  de  bons  ofHciers  approuvaient  cette  retraite 
qui  leur  paraissait  sage,  et  il  faut  encore  ajouter  que 
le  défaut  des  munitions  promises  par  le  ministre  la 
rendait  nécessaire.  Les  courtisans , et  surtout  ceux 
qui  espéraient  de  commander  à la  place  de  Catinat, 
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firent  regarder  sa  conduite  comme  l’opprobre  du  nom 
français.  Le  maréchal  de  Villeroi  persuada  qu’il  répa- 
rerait l’honneur  de  la  nation.  La  confiance  avec  la- 
quelle il  parla , et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui , ob- 
tinrent à ce  général  le  commandement  en  Italie.  Le 
maréchal  de  Catiiiat,  malgi'é  les  victoires  de  StafTarde 
et  de  la  Marsaille,  fut  obligé  de  servir  sous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi , fils  du  gouverneur 
du  roi,  élevé  avec  lui,  avait  eu  toujours  sa  faveur  : il 
avait  été  de  toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses  plai- 
sirs : c’était  un  homme  d’une  figure  agréable  et  im- 
posante, très  brave,  très  honnête  homme,  bon  ami , 
vrai  dans  la  société,  magnifique  eu  tout*.  Mais  ses 
enuemis  disaient  qu’il  était  plus  occupé,  étant  géné- 
ral d’armée,  de  l’honneur  et  du  plaisir  de  comman- 
der, que  des  desseins  d’un  grand  capitaine.  Ils  lui 
reprochaient  un  attachement  à ses  opinions  qui  ne 
déférait  aux  avis  de  personne. 

11  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal  de 
Catinat,  et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  11  fesait  sen- 
tir qu’il  pensait  en  effet  qu’un  favori  de  Louis  XIV,  à 


* L’auteur,  qui  dans  sa  jeunesse  eut  l'honneur  de  le  voir  souvent , a droit 
d'assurer  que  c'était  là  son  caractère.  La  Reaumelle,  qui  insulte  les  maré- 
chaux de  Villeroi  et  de  Villars , et  tant  d’autres , dans  ses  noies  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  parle  ainsi  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villeroi,  page  loa, 
tome  lit  Aa  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  : • Villeroi  le  fastueux,  qui 
» amusait  les  femmes  avec  tant  de  légèreté,  et  qui  disait  a ses  gens  avec  tant 
« d’arrogance  : A-t-on  mis  de  l’or  dans  mes  |x>ches?  ■ Comment  peut-il  at- 
tribuer, je  ne  dis  pas  à un  grand  seigneur,  mais  à un  homme  bien  élevé,  res 
paroles  qu’on  attribuait  nuirefols  à un  rmaueier  ridicule  ? liummetil  peut-il 
parler  de  tant  d'hommes  <lii  siècle  passé , du  tou  d'iiii  liunime  qui  les  ainail 
vus?  et  comment  peut-on  écrire  si  insolemment  de  telles  indèceners,  di- 
telles  fiiusK'lcs,  cl  de  telles  sottises.» 
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la  tête  (l'une  puissante  armée,  était  fort  au-dessus 
d’un  prince  : il  ne  l’appelait  que  Mons  de  Savoie  : il  le 
traitait  comme  un  général  à la  solde  de  Franœ,  et 
non  comme  un  souverain , maître  des  barrières  que 
la  nature  a mises  entre  la  France  et  l’Italie.  L’amitié 
de  ce  souverain  ne  fut  pas  aussi  ménagée  qu’elle  était 
nécessaire.  La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul 
nœud  qui  le  retiendrait,  et  qu’une  année  française, 
dont  environ  six  à sept  mille  soldats  piémoiitais  étaient 
sans  cesse  envii-onnés,  répondrait  de  sa  fidélité.  Le  ma- 
réchal de  Villeroi  agit  avec  lui  comme  sou  égal  dans  le 
œniraerce  ordinaire,  et  comme  son  supérieur  dans 
le  commandement.  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain 
titre  de  généralissime  ; mais  le  maréchal  de  Villeroi 
l’était.  U ordonna  d’abord  que  l’on  attaquât  le  prince 
Eugène  au  poste  de  Chiari,  près  de  l’Oglio.  (i  i sep- 
tembre 1701)  Les  officiers  généraux  jugeaient  qu’il 
était  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d’attaquer 
ce  poste,  pour  des  raisons  décisives  : c’est  qu’il  n’é- 
tait d’aucune  conséquence , et  que  les  retranchements 
en  étaient  inabordables;  qu’on  ne  gagnait  rien  en  le 
prenant,  et  que,  si  ou  le  manquait,  ou  perdait  la  ré- 
putation de  la  campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de  Sa- 
voie qu’il  fallait  marcher,  et  envoya  un  aide-docamp 
ordonner  de  sa  part  au  maréclial  de  Catinat  d’attaquer. 
Catinat  se  fit  répéter  l’ordre  trois  fois , puis  se  tour- 
nant vers  les  officûers  qu’il  commandait  : « Allons 
U donc,  dit-il,  messieurs,  il  faut  obéir.  » üii  marclia 
aux  retranchements.  Le  duc  de  Savoie,  à la  tête  de 
ses  troupes,  combattit  comme  un  homme  qui  aurait 
été  content  de  la  France.  Catiuat  chercha  à sc  faire 
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tuer.  Il  fut  blessé;  mais,  tout  blessé  qu'il  était, 
voyant  les  troupes  du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  do 
Villeroi  ne  donnant  point  d’ordre,  il  fit  la  retraite; 
après  quoi  il  quitta  l’armée, et  vint  à Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi , sans  se  plaindre  de  per- 
sonne. 

(a  février  i^oa)  Le  prince  Eugène  conserva  tou- 
jours sa  supériorité  sur  le  maréchal  de  Villeroi.  En- 
fin, au  cœur  de  l’hiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dor- 
mait avec  sécurité  dans  Crémone,  ville  assez  forte, 
et  munie  d’une  très  grande  garnison,  il  est  réveillé  au 
bruit  des  décharges  de  mousqueterie.  Il  se  lève  en 
hâte,  monte  à cheval;  la  première  chose  qu’il  ren- 
contre, c’est  un  escadron  ennemi.  Le  maréchal  aus- 
sitôt est  fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la  ville , 
sans  savoir  ce  qui  s’y  passait,  et  sans  pouvoir  ima- 
giner la  cause  d’un  événement  si  étrange.  ]je.  prince 
Eugène  était  déjà  dans  Crémone.  Un  prêtre,  nommé 
Bozzoli,  prévôt  de  Saintc-Marie-la-Neuvc,  avait  in- 
troduit les  troupes  allemandes  par  un  égout.  Quatre 
cents  soldats,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maison  du 
prêtre,  avaient  sur-le-champ  égorgé  la  garde  des  deux 
portes;  les  deux  portes  ouvertes,  le  prince  Eugène 
entre  avec  quatre  mille  hommes.  Tout  cela  s’était  fait 
avant  que  le  gouverneur,  qui  était  Espagnol,  s’eu 
fût  douté,  et  avant  que  le  maréchal  de  Villeroi  fût 
éveillé.  Le  secret,  l’ordre,  la  diligence,  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  avaient  préparé  l’entreprise.  Le 
gouverneur  espagnol  se  montre  d’abord  dans  les  rues 
avec  quelques  soldats;  il  est  tué  d’uii  coup  de  fusil  : 
tous  les  officiers  généraux  sont  ou  tués  ou  pris,  à la 
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réserve  tlu  comte  de  Revel,  lieiiteiiaiit-général,  et  du 
marquis  de  Prasliii.  Le  hasard  confondit  la  prudence 
<lii  prince  Eùgène. 

Ia;  chevalier  d’Entragues  devait  faire  ce  jour-là, 
dans  la  ville,  une  revue  du  régiment  des  vaisseaux, 
dont  il  était  colonel  ; et  déjà  les  soldats  s’assemblaient 
à quatre  heures  du  matin,  à une  extrémité  de  la  ville, 
précisément  dans  le  temps  que  le  prince  Eugène  en- 
trait par  l’autre.  D’Entragues  commence  à courir  par 
les  rues  avec  ses  soldats.  Il  résiste  aux  Allemands  qu’il 
rencontre.  Il  donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison 
d’accourir.  Les  officiers,  les  soldats,  pêle-mêle,  les 
uns  mal  armés,  les  autres  presque  nus,  sans  comman- 
dement, sans  ordre,  remplissent  les  rues,  les  places 
publiques.  On  combat  en  confusion  ; on  se  retranche 
de  rue  en  rue,  de  place  en  place.  Deux  régiments  ir- 
landais, qui  fesaient  partie  de  la  garnison,  arrêtent 
les  efforts  des  Impériaux.  Jamais  ville  n’avait  été  sur- 
prise avec  plus  de  sagesse,  ni  défendue  avec  tant  de 
valeur.  I.>a  garnison  était  d’environ  cinq  mille  hommes. 
\à‘.  prince  Eugène  n’en  avait  pas  encore  introduit  plus 
de  quatre  mille.  Un  gros  détachement  de  son  armée 
devait  arriver  par  le  pont  du  Pô  : les  mesures  étaient 
bien  prises.  Un  autre  hasard  les  dérangea  toutes.  Ce 
pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ  cent  soldats  fran- 
çais, devait  d’abord  être  saisi  par  les  cuirassiers  alle- 
mands, qui,  dans  l’instant  que  le  prince  Eugène  en- 
tra  dans  la  ville,  furent  commandés  pour  aller  s’en 
emparer.  Il  fallait,  po'ir  cet  effet,  qu’étant  entrés  par 
la  porte  du  midi,  voisint^  de  l’égout , ils  sortissent  siir- 
Ic-champ  de  C.rémone , du  côté  du  nord,  par  la  porto 
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du  PÔ,  et  qu’ils  courussent  au  pont.  Ils  y allaient;  le 
guide  qui  conduisait  est  tué  d’un  coup  de  fusil  tiré 
d’une  fenêtre;  les  cuirassiers  prennent  une  rue  pour 
une  autre  ; ils  alongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit  in- 
tervalle de  temps,  les  Irlandais  se  jettent  à la  porte 
du  Pô;  ils  combattent  et  repoussent  les  cuirassiers  : le 
inar(|uis  de  Praslin  profile  du  moment;  il  fait  couper 
le  pont  ; alors  le  secours  que  l’ennemi  attendait  ne  peut 
arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 

Le  prince  Eugène,  après  avoir  combattu  fout  le 
jour,  toujours  maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était 
entré,  se  retire  enfin,  emmenant  le  maréchal  de  Vil- 
leroi  et  plusieurs  officiers  généraux  prisonniers,  mais 
ayant  manqué  Crémone,  que  son  activité  et  sa  pru- 
dence, jointes  à la  négligence  du  gouverneur,  lui 
avaient  donnée,  et  que  le  hasard  et  la  valeur  des  Fran- 
<;ais  et  des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux 
en  cette  occasion,  fut  condamné  à Versailles  par  les 
courtisans  avec  toute  la  rigueur  et  l’amertume  qu’in- 
spiraient sa  faveur  et  son  caractère,  dont  l’élévation 
leur  paraissait  trop  approcher  de  la  vanité.  Le  roi , qui 
le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité  qu’on  bl.àmât  si 
hautement  son  choix,  s'échappa  à dire*:  «On  sc  dé- 
« chaîne  contre  lui , pareequ’il  est  mon  favori  » : terme 
dont  il  ne  sc  servit  jamais  pour  personne  que  cette 


® Voy»*2  les  Mémoires  tie  Dangeau. 

On  rliantait  à la  cour,  à Faris,  et  dans  rarmée  : 

FraiifAi^  , rnidri  p-ace  à Bellonr, 

Voire  bonheur  est  sans  égal  ; 

Vous  ares  consefré  Crémone , 

Kl  perdu  votre  general. 
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seule  fois  en  sa  vie.  Le  due  de  Vendôme  fut  aussitôt 
nommé  pour  aller  commander  en  Italie. 

I.A*  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était 
intrépide  comme  lui,  doux , bienfesant,  sans  faste,  ne 
connaissant  ni  la  haine,  ni  l’envie,  ni  la  vengeance. 
H n'était  fier  qu’avec  des  princes;  il  se  rendait  l’égal 
de  tout  le  reste.  C’était  le  seul  général  sous  le<|uel  le 
devoir  du  service , et  cet  instinct  de  fureur  purement 
animal  et  inoeanique  qui  obéit  à la  voix  des  officiers , 
ne  menassent  point  des  soldats  au  combat  : ils  com- 
battaient pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné 
leur  vie  pour  le  tirer  d’un  mauvais  pas,  où  la  pré- 
cipitation de  son  génie  l’engageait  quelquefois.  Il  ne 
passait  pas  pour  méditer  ses  desseins  avec  la  même 
profondeur  que  le  prince  Eugène,  et  pour  entendi’e 
comme  lui  l’art  de  faire  subsister  les  armées.  Il  né- 
gligeait trop  les  détails  ; il  laissait  périr  la  discipline 
militaire;  la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de 
temps,  aussi  bien  qu’à  son  frère.  Cette  mollesse  le  mit 
plus  d’une  fois  en  danger  d’être  enlevé;  mais  un  jour 
d’action , il  réparait  tout  par  une  présence  d’esprit  et 
par  des  lumières  que  le  péril  rendait  plus  vives,  et  ces 
jours  d’action,  il  les  cherchait  toujours;  moins  fait, 
à ce  qu’on  disait,  pour  une  guerre  défensive,  et  aussi 
propre  à l’ofTensive  que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu’il  portait  dans 
les  armées,  il  l’avait  à un  excès  surprenant  dans  sa 
maison , et  même  sur  sa  personne  : à force  de  haïr  le 
faste,  il  en  vint  à une  in.il propreté  cynique  dont  il  n’y 
a point  d’exemple;  et  son  désintéressement,  la  plus 
noble  des  vertus , devint  en  lui  un  défaut  «pii  lui  fit 
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perdre,  par  son  dérangement,  beaucoup  plus  cju'il 
n’eût  dépensé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  manquer  sou- 
vent du  nécesMire.  Son  frère  le  grand  prieur,  qui 
cominanda  sous  lui  en  Italie,  avait  tous  ces  mêmes 
défauts,  qu’il  poussait  encore  plus  loin,  et  qu'il  ne 
rachetait  que  par  la  même  valeur.  Il  était  étonnant 
de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de  leur  lit 
qu’à  quatre  heures  après  midi , et  deux  princes  , pe- 
tits-fils de  Henri  IV,  plongés  dans  uue  négligence  de 
leurs  personnes , dont  les  plus  vils  des  hommes  au- 
raient eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c’est  ce  mélange 
d’activité  et  d’indolence,  avec  lequel  Vendôme  fit  con- 
tre Eugène  une  guerre  vive  d’artifice,  de  surprises, 
de  marches,  de  passages  de  rivières,  de  petits  combats 
souvent  aussi  inutiles  que  meurtriers,  de  batailles  san- 
glantes où  les  deux  partis  s’attribuaient  la  victoire  ; 

( i5  auguste  170a  ) telle  fut  celle  de  Euzara,  pour 
laquelle  les  Te  Deuni  furent  chantés  à Vienne  et  à 
Paris.  Vendôme  était  vainqueur  toutes  les  fois  qu’il 
n’avait  pas  affaire  àu  prince  Eugène  en  personne; 
mais,  dès  qu’il  le  retrouvait  en  tête,  la  France  n’avait 
plus  aucun  avantage. 

(Janvier  170^)  Au  milieu  de  ces  combats,  et  des 
sièges  de  tant  de  châteaux  et  de  petites  villes,  des 
nouvelles  secrètes  arrivent  à Versailles  que  le  duc  de 
.Savoie,  petit-fils  d’une  sœur  de  Louis  XIII , beau-père 
du  duc  de  Bourgogne,  beau-père  de  Philippe  V,  va 
(|uitter  les  Bourbons,  et  marchande  l’appui  de  l’em- 
pen'ur.  Tout  le  monde  est  surpris  qu’il  abandonne  à- 
la-fois  ses  deux  gendres,  et  même,  à ce  ipi’on  croit. 
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ses  véritables  intérêts.  Mais  l’empereur  lui  promettait 
tout  ce  que  ses  gendres  lui  avaient  refusé,  le  Mont- 
ferrat-Mantouan,  Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre 
- le  Pô  et  le  Tanaro,  et  plus  d’argent  que  la  France  ne 
lui  en  donnait.  Cet  argent  devait  être  fourni  par  l’An 
gleteri'e  ; car  l'empereur  en  avait  à peine  pour  sou- 
doyer ses  armées.  L’Angleterre,  la  plus  riche  des  al- 
liés, contribuait  plus  qu’eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  les  lois  des 
nations  et  celles  de  la  nature,  c’est  une  question  de 
morale,  laquelle  se  mêle  peu  de  la  conduite  des  sou- 
verains. L’événement  seul  a fait  voir  à la  fin  qu’il  ne 
manqua  pas,  au  moins  dans  son  traité,  aux  lois  de  la 
politique:  mais  il  y manqua  dans  un  autre  point  bien 
essentiel;  cc  fut  en  laissant  ses  troupes  à la  meixi  des 
Français,  tandis  qu’il  traitait  avec  l’empereur.  ( iq 
août  1 7o3)  Le  duc  de  Vendôme  les  fit  désarmer.  Elles 
n’étaient  à la  vérité  que  de  cinq  mille  hommes;  mais 
ce  n’était  pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet 
allié,  qu’elle  apprend  que  le  Portugal  est  déclaré 
ixintre  elle.  Pierre , roi  de  Portugal , reconnaît  l’ar- 
chiduc Charles  pour  roi  d’Espagne.  Le  conseil  im- 
périal, au  nom  de  cet  archiduc,  démembrait,  en 
faveur  de  Pierre  II,  une  monarchie  dans  laquelle  il 
ii’avait  pas  encore  une  ville:  il  lui  cédait,  par  un 
de  ces  traités  qui  n’ont  point  eu  d’exécution,  Vigo, 
Bayonne,  Alcantara,  Badajoz,  une  partie  de  l’Estra- 
madoure,  tous  les  pays  situés  à l’occident  de  la  ri- 
vière de  la  Plata  en  Amérique  ; en  un  mot,  il  parla- 
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g«*ait  ce  qu’il  n'avait  pas,  pour  acquérir  ce  qu’il 
poumiit  en  Espagne. 

\je  roi  (le  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt,  mi- 
nistre de  l’archiduc , l’ainirante  de  C',astille  , son  par- 
tisan , implorèrent  même  le  secoui's  du  roi  de  Maroc. 
Non  seulement  ils  firent  des  traités  avec  ce  barbare 
pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé,  mais  ils  deman- 
dèrent des  troupes.  L’empereur  de  Maroc,  Muley 
Ismaël , le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes , ne  voulut 
envoyer  ses  troupes  qu’à  des  conditions  dangereuses 
pour  la  chrétienté,  et  honteuses  pour  le  roi  de  Por- 
tugal : il  demandait  en  otage  un  fils  de  ce  roi , et  des  ^ 
vill«!s.  T^e  traité  n’eut  point  lieu.  I.ies  chrétiens  se  dé- 
chirèrent de  leurs  propres  mains,  sans  y joindre  (^lles 
des  barbares.  Ce  secours  d’Afrique  ne  valait  pas, 
pour  la  maison  d’Autriche,  celui  d’Angleterre  et  de 
Hollande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlborough, 
déclaré  général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises 
dès  l’an  1 70a , fut  l’homme  le  plus  fatal  à la  grandeur 
de  la  France  qu’on  eût  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Il 
n’était  pas  comme  ces  généraux  auxquels  un  ministre 
donne  par  écrit  le  projet  d’une  campagne , et  qui , 
après  avoir  suivi  à la  tête  d’une  armée  les  ordres  du 
cabinet,  reviennent  briguer  l’honneur  de  servir  en- 
core. Il  gouvernait  alors  la  reine  d’Angleterre,  et  par 
le  besoin  (pi’on  avait  de  lui,  et  par  l’autorité  que  sa 
femme  avait  sur  l’esprit  de  cette  reine.  Il  menait  le 
parlement  par  sou  crédit  et  par  celui  de  Godolphin  , 
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grand  trésorier,  dont  le  fils  épousa  sa  fille.  Ainsi, 
maître  de  la  cour,  du  parlement,  de  la  guerre,  et  des 
finances,  plus  roi  (pic  n'avait  été  Guillaume,  aussi  po- 
litique que  lui,  et  beaucoup  plus  grand  capitaine,  il 
fit  plus  que  les  alliés  n’osaient  espérer.  Il  âvait , par- 
dessus tous  les  généraux  de  son  temps , cette  tran- 
([uillité  de  courage  au  milieu  du  tumulte,  et  cette  sé- 
rénité d’amc  dans  le  p(*ril , que  les  Anglais  appellent 
cold  head,  tête  froide.  C’est  peut-être  cette  qualité,  le 
premier  don  de  la  nature  pour  le  commandement , 
ipii  a donné  autrefois  tant  d’avantages  aux  Anglais 
sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de  Créci , 
et  d’Azincourt 

Marlborough , guerrier  infatigable  pendant  la  cam- 
|iagne,  devenait  un  négociateur  aussi  agissant  pen- 
dant riiiver.  11  allait  à La  Haye  et  dans  toutes  les  cours 
d’Allemagne.  Il  persuadait  les  Hollandais  de  s’épuiser 
pour  abaisser  la  Fiance.  Il  excitait  les  ressentiments 
de  l’électeur  palatin.  Il  allait  flatter  la  fierté  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  lorsque  ce  prince  voulut  être 
roi.  Il  lui  présentait  la  serviette  à table,  pour  en  tirer 
un  secours  de  sept  à huit  mille  soldats.  Ijc  prince  Eu- 
gène, de  son  côté,  ne  finissait  une  campagne  que 
pour  aller  faire  lui-même  à Vienne  les  préparatifs  de., 
l’autre.  On  sait  si  les  années  en  sont  mieux  pourvues 
«jtiand  le  général  est  le  ministre.  Ces  deux  hommes, 
tantôt  commandant  ensemble,  tantôt  séparément, 
furent  toujours  d’intelligence;  ils  conféraient  souvent 
à La  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Heiiisius  et  le 
greffier  Fag(;l,  (|iii  gouvernaient  les  Provinces-Unies 
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avec  autant  de  lumières  que  les  Barnewit  et  les  de 
Witt , et  avec  plus  de  bonheur.  Ils  fesaient  toujours 
de  concert  mouvoir  les  ressorts  de  la  moitié  de  l’Eu- 
rope contre  la  maison  de  Bourbon  ; et  le  ministère 
de  France  était  alors  bien  faible  pour  résister  long- 
temps à ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leur  pro- 
jet de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux.  Ils 
arrangeaient  eux-mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  con- 
fiaient à ceux  qui  devaient  les  seconder  qu’au  point 
de  l’exécution.  Chamillart,  au  contraire,  n’étant  ni 
politique,  ni  guerrier,  ni  même  homme  de  finance, 
et  jouant  cependant  le  rôle  d’un  premier  ministre, 
dans  l’impuissance  où  il  était  de  faire  des  arrange- 
ments par  lui-même , les  recevait  de  plusieurs  mains 
subalternes.  Son  secret  était  quelquefois  divulgué, 
avant  même  qu’il  sût  précisément  ce  qu’on  devait 
faire.  C’est  ce  que  le  marquis  de  Feuquières  lui  re- 
proche avec  raison  : et  madame  de  Maintenon  avoue 
dans  ses  lettres  que  cet  homme  qu’elle  avait  choisi 
était  un  ministre  incapable.  Ce  fut  là  une  des  princi- 
pales causes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlborough  eut  le  commandement  des 
armées  confédérées  en  Flandre , il  fit  voir  qu’il  avait 
appris  l’art  de  la  guerre  sous  Turenne.  Il  avait  fait 
autrefois  ses  premières  campagnes , volontaire  sous 
ce  général.  On  ne  l’appelait  dans  l’armée  que  le  bel 
Anglais  ; mais  le  vicomte  de  Turenne  avait  jugé  que 
le  bel  Anglais  serait  un  jour  un  grand  homme.  Il  com- 
mença par  élever  des  officiers' subalternes  et  jusqu’a- 
lors inconnus,  dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s’assu- 
jettir à l’ordre  du  grade  militaire,  que  nous  appelons 
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en  France  Xordre  du  tableau.  Il  savait  que  quand  les 
grades  ne  sont  que  la  suite  de  l’ancienneté,  l’émula- 
tion périt;  et  qu’uii  officier,  pour  être  plus  ancien  , 
n’est  pas  toujours  meilleur.  (1702)  il  forma  d’abord 
des  hommes.  Il  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sans 
combattre.  Le  premier  mois , le  comte  d’Athlone , gé- 
néral hollandais,  lui  disputait  le  commandement;  et 
dès  le  second,  il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le 
roi  de  France  avait  envoyé  contre  lui  son  petit-Bls  le 
duc  de  Bourgogne,  prince  sage  et  juste,  né  pour  ren- 
dre les  hommes  heureux.  Le  maréchal  de  Bouffiers , 
homme  d’uu  courage  infatigable,  commandait  l’ar- 
mée sous  ce  jeune  prince.  Mais  le  duc  de  Bourgogne , 
après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places , après  avmr 
été  forcé  de  reculer  par  les  marches  savantes  de  l’An- 
glais, revint  à Versailles  au  milieu  de  la  campagne. 
( Septembre  et  octobre  1 702  ) Bouffiers  resta  seul  té- 
moin des  succès  de  Marlborougli , qui  prit  Venloo, 
Buremonde,  Liège,  avançant  toujours , et  ne  perdant 
pas  an  moment  la  supériorité. 

Marlborough , de  retour  à Londres  après  cette  cam- 
pagne, reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir  dans 
une  monarchie  et  dans  une  république;  créé,  duc  pai- 
la  reine,  et,  ce  qui  est  pins  Batteur,  remercié  par  les 
deux  chambres  du  parlement  dont  les  députés  vin- 
rent le  complimenter  dans  sa  maison. 

Il  s’élevait  cependant  un  homme  qui  semblait  de^- 
voir  rassurer  La  fortune  de  la  France  : c’était  le  maré- 
chal duc  de  Villars,  alors  lieutenant-général,  et  que 
nous  avons  vu  depuis  généralissime  des  armées  de 
France-,  d’Espagne,  et  de  Sardaigne,  à l’âge,  de  quatre- 
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vingt-deux  ans,  officier  plein  d’audace  et  de  confiance. 
Il  avait  été  l’arti.san  de  sa  fortune  par  son  opiniâtreté 
à faire  au-delà  de  son  devoir.  Il  déplut  quelquefois 
à Ixiuis  XIV , et , ce  qui  était  plus  dangereux , à Loii- 
vois,  pareequ’il  leur  parlait  avec  la  même  hardiesse 
qu’il  servait.  On  lui  reprochait  de  n’avoir  pas  une 
modestie  digne  de  sa  valeur  : mais  enfin  on  s’ëtait 
aperçu  qu’il  avait  un  génie  fait  pour  la  guerre,  et  fait 
pour  conduire  des  Français.  On  l’avait  avancé  en  peu 
d’années,  après  l'avoir  laissé  languir  long-temps. 

Il  n'y  a guère  eu  d’hommes  dont  la  fortune  ait  fait 
plus  de  jaloux  , et  qui  ait  dû  moins  en  faire.  Il  a été 
maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gouverneur  de  pro- 
vince ; mais  aussi  il  a sauvé  l’état  : et  d’autres,  qui  l’ont 
perdu,  ou  qui  n’ont  été  que  courtisans,  ont  eu  à peu 
près  les  mêmes  récompenses.  On  lui  a reproché  jus- 
qu’à scs  richesses,  quoique  médiocres,  acquises  par 
des  contributions  dans  le  pays  ennemi,  prix  légitime 
de  sa  valeur  et  de  sa  conduite;  pendant  que  ceux  qui 
ont  élevé  des  fortunes  dix  fois  plus  considérables  par 
des  voies  honteuses  les  ont  possédées  avec  l’approba- 
tion universelle.  Il  n’a  guère  commencé  à jouir  de  sa 
renommée  que  vers  l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  fal- 
lait qu’il  survécût  à toute  la  cour  pour  goûter  plei- 
nement sa  gloire. 

Il  n’est  pas  inutile  qu’on  sache  quelle  a été  la  raison 
de  cette  injustice  dans  les  hommes:  c’est  que  le  ina- 
l'échai  de  Villars  n’avait  point  d’art.  II  n’avait  ni  celui 
de  se  faire  des  amis  avec  tie  la  probité  et  de  l’esprit, 
ni  celui  de  se  faire  valoir,  (|uoiqu’il  parlât  de  lui-même 
comme  il  méritail  que  les  autres  en  parlassent. 
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Il  dit  uii  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lors- 
qu’il prenait  congé  pour  aller  commander  l’armée  : 
« Sire,  je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre  ma- 
ujesté,  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens'.  » Il 
dit  aux  courtisans  du  duc  d’Orléans , régent  du 
royaume,  devenus  riches  par  ce  bouleversement  de 
l’état  appelé  système  : « Pour  moi,  je  n’ai  jamais  rien 
« gagné  que  sur  les  ennemis.  » Ces  discours,  où  il 
mettait  le  même  courage  que  dans  ses  actions,  ra- 
baissaient trop  les  autres  liommcs,  déjà  assez  irrités 
par  sou  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre,  l’un 
des  lieutenants-généraux  qui  commandaient  dns  dé- 
tachements dans  l’Alsace.  IjC  prince  de  Bade,  à la  tête 
de  l’armée  impériale,  venait  de  prendre  Landau,  dé- 
fendue par  Mélac  pendant  quatre  mois.  Ce  prince 
fesait  des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du  nombre, 
du  terrain , et  d’un  commencement  de  campagne  heu- 
reux. Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du  Brisgaw 
qui  touchent  à la  forêt  Noire  : et  cette  forêt  immense 
séparait  les  troupes  l>avaroi.scs  des  françaises.  Câli- 
nât commandait  dans  Strasbourg.  Sa  circonspection 
l’empêcha  d’entreprendre  d’aller  attaquer  le  prince 
de  Bade  avec  tant  de  désavantages.  L’armée  de  France 
eût  été  perdue  sans  ressource,  et  l’Alsace  eût  été  ou- 
verte par  un  mauvais  succès.  Villars,  qui  avait  résolu 
d’être  maréchal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce 
que  Catinat  n’osait,  faire.  Il  en  obtint  permission  de 
la  cour.  Il  marcha  aux  Impériaux  avec  une  armée 

* N ollaii'c  a ini!i  m ces  |iaiul(‘.s  : >oyv/,  loim*  XII , Ir  Iroisicim'  ctr  sc% 
D/scours  sur  t homme  B. 
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inférieure  vers  Fridlingcn,  et  donna  la  bataille  qui 
porte  ce  nom. 

(i4  octobre  170a)  La  cavalerie  se  battait  dans  la 
plaine  : l’infanterie  française  gravit  au  haut  de  la 
montagne,  et  attaqua  l’infanterie  allemande  retran- 
chée dans  des  bois.  J’ai  entendu  dire  plus  d’une  fois 
au  maréchal  de  Villars  que  la  bataille  étant  gagnée, 
comme  il  marchait  à la  tête  de  son  infanterie,  une 
voix  cria  : Nous  sommes  coupés.  A ce  mot,  tous  ses 
régiments  s’enfuirent.  Il  court  à eux,  et  leur  crie: 
Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  h nous!  vive  le  roi! 
Les  soldats  répondent:  vive  le  roi!  eu  tremblant,  et 
recommencent  à fuir.  T.a  plus  grande  peine  qu’eut 
le  général,  ce  fut  de  rallier  les  vainqueurs.  Si  deux 
régiments  ennemis  avaient  paru  dans  le  moment  de 
cette  terreur  panique,  les  Français  étaient  battus: 
tant  la  fortune  décide  souvent  du  gain  des  batailles. 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  peixlu  trois  mille 
hommes,  son  canon,  son  champ  de  bataille,  après 
avoir  été'  poursuivi  deux  lieues  à travers  les  bois  et 
les  défilés,  tandis  que,  pour  preuve  de  sa  défaite,  le 
fort  de  Fridlingcn  capitulait,  manda  cependant  à 
Vienne  qu’il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit  chanter 
un  Te  ûeum,  plus  honteux  pour  lui  que  la  bataille 

Les  Français,  remis  de  leur  terreur  panique,  pro- 
clamèrent Villars  maréchal  de  France  sur  le  champ 
de.  bataille;  et  le  roi,  quinze  jours  après,  confirma 
ce  que  la  voix  des  soldats  lui  avait  donné. 

(Avril  1703)  Le  inarcchal  de  Villars  joint  enfin 
l'électeur  de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuse.s  : il 
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le  trouve  vainqueur  de  son  côté,  gagnant  do  terrain, 
et  maître  de  la  ville  impériale  de  Ratisbonne , où  l’em- 
pire assemblé  venait  de  conjurer  sa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l’état  en  no 
suivant  que  son  génie,  que  pour  agir  de  concert  avec 
un  prince.  Il  mena,  ou  plutôt  il  entraîna  l’électeur 
au-delà  du  Uanube;  et  quand  le  fleuve  fut  passé,' l’é- 
lecteur sc  repentit,  voyant  que  le  moindre  échec  lais- 
serait ses  états  à la  merci  de  l’empereur.  Le  comte 
de  Stymin,  à la  tête  d’un  corps  d’environ  vingt  mille 
hommes,  allait  se  joindre  à la  grande  armée  du  prince 
de  Bade,  auprès  de  Donavert.  U faut  les  prévenir,  dit 
le  maréchal  au  prince;  il faut  tomber  sur  Styrum , et 
marcher  tout-a-V heure.  L’électeur  temporisait  : il  ré- 
pondait qu’il  en  devait  conférer  avec  ses  généraux  et 
ses  ministres.  « C’est  moi  qui  suis  votre  ministre  et 
H votre  général,  lui  répliquait  Villars.  Vous  faut- il 
a d’autre  conseil  que  moi,  quand  il  s’agit  de  donner 
« bataille?  » Le  prince,  occupé  du  danger  de  ses  états, 
reculait  encore;  il  sc  fâchait  contre  le  général  : « Hé 
« bien!  lui  dit  Villars,  si  votre  altesse  électorale  ne 
« veut  pas  saisir  l’occasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais 
(f  combattre  avec  les  Français;  » et  aussitôt  il  donne 
ordre  pour  l’attaque.  J je.  prince,  indigné",  et  ne  voyant 

* Tout  ceci  doit  sc  trouver  dans  les  Uémoirej  du  manchot  de  y Mort,  ma  - 
iiuacrilt  ; j'jr  ai  lu  ces  détails.  Le  premier  tome  imprimé  de  ces  Mémoires  est 
absolument  de  lui;  les  deux  autres  sont  d'une  main  élran(;ère  et  un  peu  dif- 
féreote. 

On  voit , par  les  dépêches  du  auréchai , combien  il  avait  à souffrir  de  la 
eonr  de  Bavière  : « Peut-être  valait-il  mieiu  lui  plaire  que  de  le  bien  servir. 
- Ses  gens  en  usent  ainsi.  Les  Bavarois,  les  étrangers,  tous  ceux  qui  l’ont 
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dans  ce  Français  qu’un  téméraire,  fut  oblige  de  cotii- 
l)aUi*e  malgré  lui.  C’était  dans  les  plaines  d’Hochstedt, 
auprès  de  Donavert. 

(ao  septembre  i']o3)  Après  la  première  charge  on 
vit  encore  un  effet  de  ce  que  peut  la  fortune  dans  les 
combats.  L’armée  ennemie  et  la  française,  saisies 
d’une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deux  en 
même  temps,  et  le  maréchal  de  Villars  se  vit  presque 
seul  quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille  : il 
rallia  les  troupes,  les  ramena  au  combat,  et  rem- 
porta la  victoire.  On  tua  trois  mille  Impériaux  : on  en 
prit  quatre  mille  ; ils  perdirent  leur  canon  et  leur  ba- 
gage. L’électeur  se  rendit  maître  d’Augsbourg.  I.aî 
chemin 'de  Vienne  était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le 
conseil  de  l’empereur  s’il  sortirait  de  sa  capitale. 

terreur  de  l’empereur  était  excusable:  il  était 
alors  battu  partout.  (6  septembre)  Le  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Tallard  et  de 
Vauban,  venait  de  prendre  le  vieux  Brisacb.  (i4  no- 
vembre 1703)  Tallard  venait  non  seulement  de  re- 
prendre Landau,  mais  il  avait  encore  défait  auprès 
de  Spire  le  prince  de  liesse,  depuis  roi  de  Suède,  qui 
voulait  secourir  la  ville.  Si  l’on  en  croit  le  marquis 
de  Feuquières,  cet  oflicicr  et  ce  juge  si  instruit  dans 
l’art  militaire,  mais  si  sévère  dans  ses  jugements,  le 

•«  volé,  frîpOQuc  au  jeu,  livré  à rem|>ereiir , oui  fait  avec  lui  leur  for- 
•«  tmic,  etc.  •• 

Il  cnleml  par  niot.v,  /ivrti  à !' empereur,  mic  iiitrif^uc  que  les  miiiislres 
tir  rclt*cl4*tir  lie  Kaviére  formaient  alors  pour  faire  sa  paia  avec  rAulriche  » 
dans  le  temps  que  la  France  combattait  pour  lui.  —Voyez  ma  uole  sur  les 
.Vé/wo/rrz  ileVillarv,  lofue  XIX  , •iip.  B. 
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inai'éclial  de  Tallard  ne  gagna  cette  bataille  que  par 
une  faute  et  par  une  méprise.  Mais  enfin  il  écrivit 
du  champ  de  bataille  au  roi  : a Sire,  votre  armée  a 
« pris  plus  d’étendards  et  de  drapeaux  qu’elle  n’a 
« perdu  de  simples  soldats.  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la  baïon- 
nette fit  le  plus  de  carnage.  I/es  Français,  par  leur 
impétuosité,  avaient  un  grand  avantage  en  se  servant 
de  cette  arme.  Elle  est  devenue  depuis  plus  mena- 
çante que  meurtrière.  Le  feu  soutenu  et  roulant  a 
prévalu.  I..es  Allemands  et  les  Anglais  s’accoutu- 
mèrent à tirer  par  divisions  avec  plus  d’ordre  et  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Prussiens  furent 
les  premiers  qui  chargèrent  leurs  fusils  avec  des  ba- 
guettes de  fer.  Le  second  roi  de  Prusse  les  disciplina , 
de  sorte  qu’ils  pouvaient  tirer  six  coups  par  minute 
très  aisément.  Trois  rangs  tirant  à-la-fois,  et  avan- 
çant ensuite  rapidement , décident  aujourd’hui  du 
sort  des  batailles.  Les  canons  de  campagne  font  un 
effet  non  moins  redoutable.  Les  bataillons  que  ce  feu 
ébranle  n’attendent  pas  l’attaque  des  baïonnettes,  et 
la  cavalerie  achève  de  les  rompre.  Ainsi  la  baïonnette 
effraie  plus  qu’elle  ne  tue,  et  l’épée  est  devenue  ab- 
solument inutile  à l’infanterie.  force  du  corps,  l’a- 
dresse, le  courage  d’un  combattant  ne  lui  servent 
plus  de  rien.  Les  bataillons  sont  devenus  de  grandes 
machines,  dont  la  mieux  montée  dérange  néce.ssaire- 
ment  celle  qui  lui  est  opposée.  C’est  précisément  par 
cette  raison  que  le  prince  Eugène  a gagné  contre  les 
Turcs  les  célèbres  batailles  de  Téinesvar  et  de  B»d- 
grade,oîi  les 'l’urcs  auraient  en  probablement  l'avan- 
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tagp  par  leur  nombre  supérieur,  s’il  y avait  eu  ce 
qu’on  appelle  une  mêlée.  Ainsi  l’art  de  se  détruire 
est  non  seulement  tout  autre  de  ce  qu’il  était  avant 
l’invention  de  la  poudre,  mais  de  ce  qu’il  était  il  y a 
cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soutenant 
d’abord  si  heureusement  du  côté  de  l’Allemagne,  on 
présumait  que  le  maréchal  de  Villars  la  pousserait 
encore  plus  loin  avec  cette  impétuosité  qui  déconcer- 
tait la  lenteur  allemande  : mais  ce  même  caractère 
qui  en  fesait  un  chef  redoutable,  le  rendait  incom- 
patible avec  l’électeur  de  Bavière.  I^e  roi  voulait  qu’un 
général  ne  fût  fier  qu’avec  l’ennemi  ; et  l’électeur  de 
Bavière  fut  as.sez  malheureux  pour  demander  un  autre 
maréchal  de  France. 

Villars  lui-même,  fatigué  des  petites  intrigues 
d’une  cour  orageuse  et  intéressée,  des  irrésolutions 
de  l’électeur,  et  plus  encore  des  lettres  du  ministre 
d’état  Chamillart,  plein  de  prévention  contre  lui 
comme  d’ignorance,  demanda  au  roi  sa  retraite.  O* 
fut  la  seule  récompense  qu’il  eut  des  opérations  de 
guerre  les  plus  savantes,  et  d’une  bataille  gagnée. 
Chamillart , pour  le  malheur  de  la  France , l’envoya 
dans  le  fond  des  Céveniies  réprim«!r  des  paysans  fana- 
tiques, et  il  ôta  aux  armées  françaises  le  seul  général 
qui  pût  alors,  ainsi  que  le  duc  de  Vendôme,  lenr  in- 
spirer un  courage  invincible.  On  parlera  de  ces  fana- 
tiques dans  le  chapitre  de  la  religion*.  Txnii»  XIV 
avait  alors  des  ennemis  plus  terribles,  plus  heureux, 
et  plusirréconciliahle.s  que  ces  habitants  des  Ca^vennes 

* Vnt^i  rhap  \xxvi  B 
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CHAPITRE  XIX. 

Prrte  de  la  bataille  de  Bleipheim,  ou  d’Hochatedt,  et  te*  aoilca. 


Le  duc  de  Mai  lborough  était  revenu  vera  les  Pays- 
Bas,  au  commencement  de  1 7o3,  avec  la  même  con- 
duite et  la  même  fortune.  Il  avait  pris  Bonn,a-ési- 
deiice  de  l’électeur  de  Cologne.  De  là  il  avait  repris 
Huy,  Limbourg,  s’était  rendu  maître  de  tout  le 
Bas-Rhin.  Le  maréchal  de  Yilleroi,  au  sortir  de  sa 
prison , commandait  en  Flandre,  et  n’était  pas  plus 
heureux  contre  Marlborough  qu’il  l'avait  été  contre 
le  prince  Eugène.  En  vain  le  maréchal  de  Boufflers 
venait  de  remporter,  avec  un  détachement-  de  l’ar- 
mée , un  petit  avantage  au  combat  d’Eckeren , contie 
Obdam,  général  hollandais.  Un  succès  qui  n'a  point 
de  suite  n’est  rien. 

Cependant,  si  le  générai  anglais  ne  marchait  pas 
au  secours  de  l’empereur,  la  maison  d’Autriche  sem- 
blait perdue.  L’électeur  de  Bavière  était  maître  de 
Passau.  Trente  mille  Français,  sous  les  ordres  du 
maréclial  de  Marsin , qui  avait  succédé  à Vtllars , 
inondaient  le  pays  au-delà  du  Danube.  Des  partis 
couraient  dans  l’Autriche.  Vienne  était  menacée  d’un 
côté  par  les  Français  et  les  Bavarois,  de  l’autre  par  le 
prince  Ragotski , à la  tête  des  Hongrois  combattant 
pour  leur  liberté,  et  secourus  de  l’argent  de  la  Franco 
et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince  Eugène  accourt 
d’Italie;  il  vient  prendre  le  commandement  des  ar- 
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im^  d’Allemagne  : Il  voit  à Heilbroii  le  due  de  Marl- 
borough.  Ce  général  anglais,  que  rien  ne  gênait  dans 
sa  conduite,  et  que  sa  reine  et  les  Hollandais  lais- 
saient maître  de  ses  desseins,  marche  au  secours  du 
centre  de  l’empire.  Il  prend  d’abord  avec  lui  dix  milb* 
Anglais  d’infanterie  et  vingt-trois  escadrons.  Il  bâte 
sa  marche  : il  airive  vers  le  Danube,  auprès  de  Dona- 
vert,  vis-à-vis  les  lignes  de  l’électeur  de  Bavière,  dans 
lesquelles  environ  huit  mille  Français  et  autant  de 
Bavarois  retranchés  gardaient  les  pays  conquis  pât- 
eux. Après  deux  heures  de  combat  (a  juillet  1704), 
Marlborough  perce  à la  tête  de  trois  bataillons  an- 
glais, renvei-se  les  Bavarois  et  les  Français.  On  dit 
qu’il  tua  six  mille  hommes,  et  qu’il  en  perdit  presque 
autant.  Peu  importe  à un  général  le  nombi*c  des  morts 
quand  il  vient  à bout  de  sou  entreprise.  Il  prend 
Doiiavert  : il  passe  le  Danube  : il  met  la  Bavière  à 
contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi , qui  l’avait  voulu  suivn- 
dans  ses  premières  marches,  l’avait  tout  d’un  coup 
perdu  de  vue,  et  n’apprit  où  il  était  qu’en  apprenant 
cette  victoire  de  Donavert. 

Le  maixichal  de  Tallard,  avec  un  corps  d’enviroii 
trente  mille  hommes,  vient  pour  s’opposer  à Marlbo- 
rough par  un  autre  chemin,  et  se  joint  à l’électeur; 
dans  le  même  temps  le  prince  Eugène  arrive,  et  s<- 
joint  à Marlborough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près  de 
ce  même  Donavert , et  dans  les  mêmes  campagnes  où 
le  maréchal  de  Villars  avait  i-emporté  une  victoire  un 
un  auparavant.  Il  était  alors  dans  lesCévennes.  Je  sais 
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qu’ayant  reçu  une  lettre  de  l’armée  de  'l’idlard,  écrite 
la  veille  de  la  bataille,  par  laquelle  on  lui  mandait  la 
disposition  des  deux  armées,  et  la  manière  dont  le 
maréchal  de  Tallard  voulait  combattre,  il  écrivit  au 
président  de  Maisons  son  beau-frère,  que  si  le  mai-é- 
chal  de  Tallard  donnait  bataille  en  gardant  cette  posi- 
tion, il  serait  infailliblement  défait.  On  montra  la 
lettre  à Louis  XIV;  elle  a été  publique. 

(i3  août  1704)  L’armée  de  France,  en  comptant 
les  Bavarois,  était  de  quatre-vingt-deux  bataillons  et 
de  cent  soixante  escadrons,  ce  qui  fesait  à peu  près 
soixante  mille  combattants , pareeque  les  corps  n’é- 
taient pas  complets.  Soixante-quatre  bataillons  et  cent 
cinquante-deux  escadrons  composaient  l’armée  enne- 
mie, qui  n’était  forte  que  d’environ  cinquante-deux 
mille  hommes , car  on  fait  toujours  les  armées  plus 
nombreuses  qu’elles  ne  le  sont.  Cette  journée  si  san- 
glante et  si  décisive  mérite  une  attention  particulière. 
On  a reproché  bien  des  fautes  aux  généraux  français  : 
la  première  était  de  s’être  mis  dans  la  nécessité  de  re- 
cevoir la  bataille,  au  lieu  de  laisser  l’armée  ennemie 
se  consumer  faute  de  fourrage,  et  de  donner  au  marti- 
chal  de  Villeroi  le  temps  de  tomber  sur  les  Pays-Bas 
dégarnis,  ou  de  s’avancer  en  Allemagne.  Mais  il  faut 
considérer,  pour  réponse  à ce  reproche,  que  l’armée 
française,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des  alliés, 
pouvait  espéier  de  la  défaire,  et  que  la  victoire  eût 
détrôné  l’empereui".  Ijc  maï  quis  de  Feuquières  compte 
douze  fautes  capitales  que  firent  l’électeur,  Marsin , 
et  Tallard,  avant  et  après  la  bataille.  Une  des  plus 
considérables  était  de  n’avoir  point  un  gros  corps 
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d’infanterie  à leur  centre,  et  d'avoir  séparé  leiii's  deux 
corps  d’année.  J’ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du 
maréchal  de  Villars  que  («110  disposition  était  inex- 
cusable. 

Le  maréchal  de  Tallard  était  à l’aile  droite , l’élec- 
teur avec  Marsin  à la  gauche.  Ije.  maréchal  de  Tallard 
avait  dans  le  courage  toute  l’ardeur  et  la  vivacité  fran- 
çaise, un  esprit  actif,  perçant,  fécond  en  expédients 
et  en  ressources.  C’était  lui  qui  avait  conclu  les  traités 
de  partage.  Il  était  allé  à la  gloire  et  à la  fortune  par 
toutes  les  voies  d’un  homme  d’esprit  et  de  cœur.  La 
liataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très  grand  honneur, 
malgré  les  critiques  de  Feuquières;  car  un  général 
victorieux  n’a  point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public; 
de  même  que  le  général  battu  a toujours  tort,  quelque 
sage  conduite  qu’il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallard  avait  un  malheur  bien 
dangereux  pour  un  général;  sa  vue  était  si  faible  qu’il 
ne  distinguait  pas  les  objets  à vingt  pas  de  lui.  Ceux 
qui  l’ont  bien  connu  m’ont  dit  encore  que  son  cou- 
rage ardent,  tout  contraire  à celui  de  Marlborough, 
s’enflammant  dans  la  chaleur  de  l’action , ne  laissait 
pas  à son  esprit  une  liberté  assez  entière.  Ce  défaut 
lui  venait  d’un  sang  sec  et  allumé.  On  sait  assez  que 
notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités  de  notre  ame. 

Le  maréchal  de  Marsin  n’avait  jusque-là  jamais 
commande  eu  chef;  et,  avec  beaucoup  d’esprit  et  un 
sens  droit , il  avait , disait-on  , l’expérience  d’un  bon 
oflicier,  plus  que  d’un  général. 

Pour  l’électeur  de  Bavière , on  le  regardait  moins 
( oinme  un  grand  capitaine  que  comme  un  prince  vail- 
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tant,  aimable,  chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans  l’esprit 
plus  de  magnanimité  que  d’application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une  heure. 
Marlborough  et  ses  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau, 
chargeaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce  général, 
un  peu  avant  ce  temps>là,  venait  de  passer  à la  gauche 
pour  voir  comment  elle  était  disposée.  C’était  déjà  un 
assez  grand  désavantage  que  l’armée  de  Tallard  com- 
battit sans  que  son  général  fût  à sa  tête.  L’armée  de 
l’électeur  et  de  Marsin  n’était  point  encore  attaquée 
par  le  prince  Eugène.  Marlborough  entama  l’aile  droite 
française  près  d’une  heure  avant  qu’Eugène  eût  pu 
arriver  vers  l’électeur  à la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  apprend  que  Marl- 
borough attaque  son  aile,  il  y court  : il  trouve  une  ac- 
tion furieuse  engagée  ; la  cavalerie  française  trois  fois 
ralliée  et  trois  fois  poussée.  Il  va  vers  le  village  de 
Bleinheim , où  il  avait  posté  vingt-sept  bataillons  et 
douze  escadrons.  C’était  une  petite  armée  séparée: 
elle  fiesait  un  feu  continuel  sur  celle  de  Marlborough. 
De  ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  revoie  à l’en- 
droit où  Marlborough,  avec  de  la  cavalerie  et  des  ba- 
taillons entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie  fran- 
çaise. 

M.  de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand  il 
dit  que  le  maréchal  de  Tallard  n’y  était  pas,  et  qu’il 
fut  pris  prisonnier  en  revenant  de  l’aile  de  Marsin  à la 
sienne.  Toutes  les  relations  conviennent,  et  il  ne  fut 
que  trop  vrai  pour  lui , qu’il  y était  présent.  Il  y fut 
blessé;  son  fils  y reçut  un  coup  mortel  auprès  de  lui. 
Toute  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute  en  sa  présence, 

.SlÀCLK  DS  LoVIf  XIW»  n.  ^ 
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Marlborougli  vaiiuiiipur  perce  d’un  côlé  entre  les  deux 
armées  françaises;  de  l’autre,  ses  officiers  généi'aux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  fileinheiin  et  l’atmiéc 
de  Tallard,  séparée  encore  de  la  petite  armée  qui  est 
dans  Bleinlieim. 

Le  marcclial  de  Tallard , dans  cette  cruelle  situa- 
tion , court  pour  rallier  quelques  escadrons.  fai- 
blesse de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron  ennemi 
pour  un  français.  Il  est  fait  prisonnier  par  les  troupes 
de  Hesse,  qui  étaient  à la  solde  de  l’Angleterre.  Au  mo- 
ment que  le  général  était  pris,  le  prince  Eugène,  trois 
fois  repoussé,  gagnait  enfin  l’avantage.  La  déroute 
était  déjà  totale  et  la  fuite  précipitée  dans  le  corps 
d’année  du  maréchal  de  Tallaixl.  La  consternation  et 
l’aveuglement  de  toute  cette  droite  étaient  au  |x>int 
qu’officiers  et  soldats  se  jetaient  dans  le  Danulie,  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier  général  ne  don- 
nait d’ordre  pour  la  retraite;  aucun  ne  pensait  ou  à 
sauver  cos  vingt-sept  l>ataillons  et  ces  douze  escadrons 
des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés  si  mal- 
heureusement dans  Ëleinbeim , ou  à les  faire  com- 
battre. Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  retraite.  Le 
comte  du  Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva 
une  petite  partie  de  rinfaiiteric,  en  se  retirant  par  les 
marais  d’Hochstedt;  mais  ni  lui,  ni  Marsin,  ni  per- 
sonne ne  songea  à cette  armée  qui  restait  encore 
dans  Ëleinbeim , attendant  des  oixlrcs , et  n’eu  rece- 
vant point.  Elle  était  de  onze  mille  hommes  effectifs  ; 
c’étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y a plusieurs 
exemples  de  moindres  années  qui  ont  battu  des  ar- 
mées de  cinquante  mille  hommes,  ou  qui  ont  fait  des 
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retraites  glorieuses;  mais  l’endroit  où  on  se  trouve 
posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  sortir  des  rues 
étroites  d’un  village,  pour  se  mettre  d’eux-mêmes  en 
ordre  de  bataille  devant  une  armée  victorieuse,  qui 
les  eût  à cliaquc  instant  accablés  par  un  plus  grand 
front , par  son  artillerie,  et  par  les  canons  mêmes  de 
l'armée  vaincue,  qui  étaient  déj.à  au  pouvoir  du  vain- 
queur. L'ofïîcier  général  qui  devait  les  commander,  le 
marquis  de  Clérembault , bis  du  maréchal  de  Clérem- 
bault , courut  pour  demander  les  ordres  au  maréchal 
de  Tallard  ; il  apprend  qu’il  est  pris  : il  ne  voit  que 
des  fuyards  : il  fuit  avec  eux,  et  va  se  noyer  dans  le 
Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce  village, 
tente  alors  un  coup  hardi  : il  crie  aux  officiers  d’Ai*- 
tois  et  de  Provence  de  marcher  avec  lui  : plusieurs  ^of- 
ficiers même  des  autres  régiments  y accourent  ; ils 
fondent  sur  l’cnneini,  comme  on  fait  une  sortie  d’une 
place  assiégée;  mais  après  la  sortie,  il  faut  rentrer 
dans  la  place.  Un  de  ces  officiers,  nommé  Des-Non- 
villes,  revint  à cheval  un  moment  après  dans  le  vil- 
lage avec  milord  Orkncy  du  nom  d’Hamilton.  «Est-ce 
«un  Anglais  prisonnier  que  vous  nous  amenez?»  lui 
dirent  les  officiers  en  l’entourant.  «Non,  messieurs, 
«je  suis  prisonnier  moi-même,  et  je  viens  vous  dire 
«qu’il  n’y  a d’autre  parti  pour  vous  que  de  vous 
« rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà  le  comte  d’Or- 
« kney  qui  vous  offre  la  capitulation.  » Toutes  ces 
vieilles  bandes  frémirent;  Navarre  déchira  et  enterra 
ses  drapeaux,  mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  néces- 
sité; et  cette  armée  se  rendit  sans  combatlre.  Milord 

3. 
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Orkney  in’.*»  (ht  que  ce  corps  fie  troupes  ne  pouvait 
faire  autrement  dans  sa  situation  gênée.  T/Europe  fut 
étonnée  que  les  meilleures  troupes  françaises  eussent 
subi  en  corps  cette  ignominie.  On  imputait  leur  mal- 
heur à lâcheté  : mais  quelques  années  après,  quatorze 
mille  Suédois  se  rendant  à discrétion  aux  Russes  en 
rase  campagne  ont  justifié  les  Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui  en  France  a le  nom 
d’Hoebstedt , en  Allemagne  de  Pleintheim , et  en  An- 
gleterre de  Bleinheim.  Les  vainqueurs  y curent  près 
de  cinq  mille  morts,  et  près  de  huit  mille  blessés,  et 
le  plus  grand  nombre  du  côté  du  prince  Eugène. 
L’armée  française  y fut  presque  entièrement  détruite. 
De  soixante  mille  hommes,  si  long-temps  victorieux  , 
on  n’en  rasseinhla  pas  plus  de  vingt  mille  effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  prison- 
niers, tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux  d’éten- 
dards et  de  drapeaux,  les  tentes,  les  équipages.  If- 
général  de  l’armée,  et  douze  cents  officiers  de  mai-que, 
au  pouvoir  du  vainqueur,  signalèrent  cette  journée. 
T.es  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent  lieues  de 
pays  furent  perdues  en  moins  d’un  mois.  La  Bavière 
entière,  passée  sous  le  joug  de  l’empereur,  éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autrichien  irrité  avait  «le 
rigueur,  et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a de  rapacité  et 
de  barbarie.  L’électeur,  se  réfugiant  à Bruxelles,  ren- 
contra sur  le  chemin  son  frère  l’électeur  de  Cologne, 
chassé  comme  lui  de  ses  états;  ils  s’embrassèrent  en 
versant  des  larmes.  L’étonnement  et  la  consternation 
saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à la  pro- 
spérité. La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des 
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réjouissaaces  pour  la  naissance  d'iin  arrière-petit-fils 
de  I»uis  XIV.  Personne  n’osait  apprendre  au  roi  une 
vérité  si  cruelle.  Il  fallut  que  madame  de  Maintenoii 
se  chargeât  de  lui  dire  qu’il  n’était  plus  invincihle. 

ün  a dit,  et  on  a écrit,  et  toutes  les  histoires  ont 
répété  que  l’empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de 
Bleinheim  un  monument  de  cette  défaite,  avec  une 
inscription  flétrissante*  pour  le  roi  de  France  : mais  ce 
monument  n’exista  jamais.  Il  n’y  a eu  que  l’Angleterre 
qui  en  ait  érigé  un  à la  gloire  du  duc  de  Marlhorough. 

reine  et  le  parlement  lui  ont  fait  hâtir  dans  sa 
principale  terre  un  palais  immense  qui  porte  le  nom 
de  Bleinheim.  Cette  bataille  y est  représentée  dans  les 
tableaux  et  sur  les  tapisseries.  Les  remercîments  des 
chambres  du  parlement,  ceux  des  villes  et  des  bour- 
gades, les  acclamations  de  l’Angleterre,  furent  le  pre- 
mier prix  qu’il  reçut  de  sa  victoire.  Le  poème  du  cé- 
lèbre Addison,  inoiiument  plus  durable  que  le  palais 
«le  Bleinheim,  est  compté  par  cette  nation  guerrière 
et  savante  parmi  les  récompenses  les  plus  honorables 


* Reboulcl  assure  quo  rcni|K‘roiir  LeupoM  fit  ériger  rutle  pvraniide:  uu 
le  cnit  eu  effet  en  France;  le  marcclialdeVilIars,  eu  1707,  envoya  cinquante 
maîtres  pour  la  détruire;  nu  ne  trouva  rien.  Le  conlinuateur  deThoyras,. 
qui  n"a  écrit  que  d'après  It^  Journaux  de  La  Haye , suppose  cette  inscrip- 
tion, et  propose  même  de  la  changer  en  faveur  des  Anglais.  Elle  fut  imagi- 
née en  effet  par  des  Français  réfugiés  oisifs.  Il  était  très  cuinmiin  alors  , et  d 
l'est  encore  aujourd'hui , de  donner  se.s  imaginations  ou  des  routes  popu* 
laii*cs  pour  des  vérités  certaines.  Autrefois  les  mémoires  manquaient  à l'his- 
toire, aujourd'hui  la  mulliplicilé  des  mémoires  lui  nuit.  Le  vrai  est  noyé 
dans  un  océan  de  brochures. — contiiiualeur  dcThovrHS  dont  parle  Vol 
laire  es|  Dasid  Durand  , auteur  des  onzième  et  douzième  volumen  de  l7//j- 
htirt fi' .4 n^letrrrr y in-t”.  I.es  dix  premiers  sont  de  Rapin  l'hovras.  H. 
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du  duc  de  Marlborougli.  L’empereur  le  fit  priuce  de 
l’empire,  en  lui  donnant  la  principauté  de  Miadel- 
heim,  qui  fut  depuis  échangée  contre  une  autre; 
mais  il  n’a  jamais  été  connu  sous  ce  titre,  le  nom 
de  Marlborougli  étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  pût 
porter. 

L’armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une 
carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  passent  le 
Rhin  : ils  entrent  en  Alsace.  I..e  prince  Louis  de  Bade, 
général  célèbre  pour  les  campements  et  pour  les 
marches,  investit  Landau , que  les  Français  avaient 
repris.  Le  roi  des  Romains,  Joseph , fils  aîné  de  l’ciii- 
|»ereur  Léopold,  vient  à ce  siège.  On  prend  Landau  ; 
on  prend  Trarbach  (iq  et  a3  novembre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  u’empèchent  pas  que 
les  frontières  de  la  France  ne  fussent  encore  reculées. 
I.A)uis  XIV  soutenait  son  petit-fils  en  Espagne,  et  était 
victorieux  en  Italie.  11  fallait  de  grands  efforts  eu  Al- 
lemagne pour  résister  à Marlborougli  ; et  on  les  fit. 
On  rassembla  les  débris  de  l’armée;  on  épuisa  les  gar- 
nisons, on  fit  marcher  des  milices.  IjC  miiiislère  eni- 
pruiita  lie  l’argent  de  tous  côtés.  Enfin  on  eut  une 
armée  ; et  on  rap|>ela  du  fond  des  Céveniies  le  niarc- 
cbal  de  Villars  pour  la  coinmander.  Il  vint,  et  se 
trouva  près  tle  Trêves,  avec  des  forces  inférieures, 
vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux  voulaient 
donner  une  nouvelle  bataille.  Mais  le  prince  de  Badi’ 
n'étant  pas  venu  assez,  tôt  joindre  ses  troupes  aux 
Anglais,  Villais  eut  au  moins  riionneni'  de  faire  dé- 
camper Marlborougli  'mai  170^).  (Vêtait  beaucouj) 
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alors.  IjC  duc  de  Marlborougli , <jui  estimait  assez  le 
maréchal  de  Villars  pour  vouloir  en  être  estimé,  lui 
écrivit  en  décampant:  «Rendez -moi  la  justice  de 
« croire  <jue  ma  retraite  est  la  faute  du  prince  de 
« Bade,  et  que  je  vous  estime  encore  plus  que  je  ne 
« suis  fâche  contre  lui.  » 

Les  Français  avaient  <lonc  encore  des  barrières  en 
Allemagne.  I..a  Flandre,  où  commandait  le  maréchal 
de  Villeroi  délivré  de  sa  prison,  n’était  pas  entamée. 
Fn  Espagne,  le  roi  Philippe  V et  l’archiduc  Charles 
attendaient  tous  deux  la  couronne  : le  premier,  de  la 
puissance  de  son  grand-père,  et  de  la  bonne  volonté 
de  la  plupart  des  Espagnols;  le  second,  du  secours 
des  Anglais,  et  des  partisans  qu’il  avait  en  Catalogne 
et  en  Aragon.  Cet  archiduc,  depuis  empereur,  et  alors 
second  fils  de  l’empereur  I/éopold , n’ayant  rien  que 
ce  titre,  était  allé  sur  la  fin  de  1703,  pres(]ue  sans 
suite,  à Londres,  implorer  l’a{)pui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Cette 
nation,  si  étrangère  dans  cette  querelle,  fournit  au 
prince  autrichien  deux  cents  vaisseaux  de  transport , 
trente  vaisseaux  de  guerre  joints  à dix  vaisseaux  hol- 
landais, neuf  mille  hommes  de  troupes,  et  de  l’argent 
pour  aller  conquérir  un  royaume.  Mais  cette  supério- 
rité que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfaits  n’empê- 
chait pas  que  l'empereur,  dans  sa  lettre  h la  reine 
.Anne,  présentée  par  l’arcliiduc,  ne  refusjît  à cette 
souveraine  sa  bienfaitrice  le  titre  de  Majesté:  on  ne  la 
ti'aitait  que  de  Sérénité',  selon  le  style  de  la  cour  de 

**  Relmiilrl  dil  que  )<i  chaiicellerie  alleiiiaiKle  donnait  au\  roi'<  io  lili'ede 
Dilcciion  ; niai<^  r es!  celui  de^  éloclt’urî'. 
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Vieuue,  que  l'usage  seul  pouvait  justifier,  et  que  la 
raison  a fait  changer  depuis , quand  la  fierté  a plié 
sous  la  nécessité.  t 


CHAPITRE  XX. 


Pertes  en  Espagne  ; pertes  des  batailles  de  Ramillies  et  de  Turin , 
et  leurs  suites. 


Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaises 
fut  de  prendre  Gibraltar,  qui  passait  avec  raison  pour 
imprenable.  Une  longue  chaîne  de  rochers  escarpés 
en  défendent  toute  approche  du  côté  de  terre  : il  ii’y 
a point  de  port.  Une  haie  longue,  mal  sûre  et  ora- 
geuse, y laisse  les  vaisseaux  exposés  aux  tempêtes  et 
à l’arlillerie  de  la  fortere.sse  et  du  môle  : les  bourgeois 
seuls  de  cette  ville  la  défendraient  contre  mille  vais- 
seaux et  cent  mille  hommes;  mais  cette  force  tiiêiiie 
fut  la  cause  de  la  prise.  Il  n’y  avait  que  cent  hommes 
de  garnison  ; c’en  était  assez  ; mais  ils  négligeaient  un 
service  qu’ils  croyaient  inutile.  Le  prince  de  Hesse 
avait  débarqué  avec  dix-huit  cents  soldats  dans  l’isthine 
([ui  est  au  nord  derrière  la  ville  : mais,  de  ce  côté-là , 
un  rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaquable.  La  flotte 
tira  en  vain  quinze  mille  coups  de  canon.  Enfin,  des 
matelots,  dans  une  de  leurs  réjouissances,  s'appro- 
chèrent dans  des  barques,  sous  le  môle,  dont  l’artil- 
lerie devait  les  foudroyer;  elle  ne  joua  point.  Ils  luon- 
tenl  sur  le  môle;  ils  s'en  rendent  maîtres;  les  troupes 
y accourent;  il  fallut  ipic  celte  ville  imprenable  se 
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rendît  (4  août  1704).  Elle  est  encore  aux  Anglais 
dans  le  temps  que  j’écris*.  L’Espagne,  redevenue  une 
puissance  sous  le  gouvernement  de  la  princesse  de 
Parme,  seconde  femme  de  Philippe  V,  et  victorieuse 
depuis,  en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore , avec  une 
douleur  impuissante,  Gibraltar  aux  mains  d’une  na- 
tion septentrionale,  dont  les  vaisseaux  fréquentaient 
à peine,  il  y a deux  siècles,  la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar,  la  flotte 
anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  attaqua,  à la  vue  de 
Malaga , le  comte  de  Toulouse , amiral  de  France  : ba- 
taille indécise  à la  vérité,  mais  dernière  époque  de  la 
puissance  de  Louis  XIV.  Son  fils  naturel , le  comte  de 
Toulouse,  amiral  du  royaume,  y commandait  cin- 
quante vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  galères.  Il 
se  retira  avec  gloire  et  sans  perte.  (Mars  lyoS)  Mais 
depuis,  le  roi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  at- 
taquer Gibraltar,  tandis  que  le  maréchal  de  Tessé 
l’assiégeait  par  terre,  cette  double  témérité  perdit  à- 
la-fois  et  l’armée  et  la  flotte.  Une  partie  des  vaisseaux 
fut  brisée  par  la  tempête  ; une  autre,  prise  par  les  An- 
glais à l’abordage,  après  une  résistance  admirable; 
une  autre,  brûlée  sur  les  côtes  d’Espagne.  Depuis  ce 
jour,  on  ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises  , ni 
sur  l’Océan,  ni  sur  la  Méditerranée.  I^a  marine  rentra 

^ En  1740. — Otte  place  est  restée  aux  An^lai.s  à la  |»aix  de  174S  t à ct'IU* 
de  1763,  et  enfin  à a*IIe  de  1783.  après  avoir  essuyé  un  lonj»  blucu.s.  ï'iie 
armée  conihinét'  d’Espa|;nuls  et  de  Français,  comniandée  par  M.  le  duc  de 
Crillon,  qui  venait  de  prendre  Minorque,  se  préparait,  en  178^1,  à lenUr 
une  attaque  contre  Gibraltar  du  rété  de  la  mer  ; mais  les  l»atteries  finttaiite'i 
destinées  à en  détruire  les  défenses  furent  brûlées  par  les  boulet*  rouges  de 
la  plaît*.  K . 
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presque  clans  l’élatclont  Louis  XIV  l’avait  tirée,  ainsi 
<|ue  tant  d’autres  choses  éclatantes,  qui  ont  eu  sous 
lui  leur  orient  et  leur  couehant. 

Ces  mêmes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour  eux  Oi- 
braltar,  coiu|uirent  en  six  semaines  le  royaume  de 
Valence  et  de  Catalogne  pour  l’archiduc  Charles.  Ils 
prii-ent  Barcelone,  par  un  hasard  qui  fut  l’effet  de  la 
témérité  des  assiégeants. 

I..6S  Anglais  étaient  sous  h>s  ordres  d’un  des  plus  sin- 
guliers hommes  qu’ait  jamais  porté  ce  pays  si  fertile 
en  esprits* fiers,  courageux,  et  bizarres.  C’était  le  comte 
Péterborough , homme  qui  ressemblait  en  tout  à ces 
héros  dont  l’imagination  des  Espagnols  a rempli  tant 
de  livres.  A quinze  ans,  il  était  parti  de  Londre»  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Maures  en  Afrique  : il  avait 
à vingt  ans  commencé  la  révolution  d’Angleterre,  et 
s'était  rendu  le  premier  en  Hollande,  auprès  du  prince 
d'Orange:  mais,  de  peurciu’on  ne  süU|)c,'onuât  la  raison 
de  son  voyage,  il  s’était  embarqué  pour  l’Amérique , 
et  de  là  il  était  allé  à Haye  sur  un  vaisseau  hollan- 
dais. Il  perdit,  il  donna  tout  son  bien,  et  rétablit  sa 
fortune  plus  d’une  fois.  Il  hîsait  alors  la  guerre  en  Es- 
pagne, presque  à ses  dépeii.s,  et  nourrissait  l’archidin 
et  toute  sa  maison.  C’était  lui  <|ui  assiégeait  Barcelone 
avec  le  princ’e  de  Darmstadt*.  H lui  propo.se  une  at- 
la(|ue  soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent  le 
fort  Mont-Joui  et  la  ville.  Cies  retranchements,  où  le 
prince  de  Darmstadt  périt,  sont  emportés  l’épée  à la 
main.  Une  bombe  crève  dans  le  fort  sur  le  magasin 

^ L'histoire  dp  Reboïilel  appelle  ce  piinrr  rlierdesfdrlirti\,romnH'  s il  riit 
clc  un  K>{u|;uol  icsollc  contre  Philippe  V. 
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des  poudres,  et  le  fait  sauter;  le  fort  est  pris  ; la  ville 
capitule.  Le  vice-roi  parle  à Péterborough , à la  porte 
de  cette  ville.  I^es  articles  n’étaient  pas  encore  signés  , 
quand  ou  entend  tout-à-coup  des  cris  et  des  hurle- 
iiieiKs.  « Vous  nous  trahissez , dit  le  vice-roi  à Péter- 
« liorough  : nous  capitulons  avec  bonne  foi , et  voilà 
M vos  Anglais  qui  sont  entrés  dans  la  ville  par  les  rein- 
« parts.  Us  égorgent,  ils  pillent,  ils  violent.  » «Vous 
« vous  méprenez,  répondit  le  comte  Péterborough  : il 
« faut  que  ce  soit  des  troupes  du  prince  de  Darmstadt. 
« Il  n’y  a qu’un  moyeu  de  sauver  votre  ville  : c’est  de 
« me  laisser  entrer  sur-le-champ  avec  tues  Anglais  : 
U j'apaiserai  tout,  et  je  reviendrai  à la  porte  achever 
tt  la  capitulation.  » Il  parlait  d’un  ton  de  vérité  et  de 
grandeur  qui , joint  au  danger  piesent,  persuada  le 
gouverneur  : on  le  laissa  entrei'.  Il  court  avec  ses  of- 
tîciers;  il  trouve  des  Allemands  et  des  Catalans,  (|iii , 
joints  à la  populace  de  la  ville,  saccageaient  les  mai- 
sons des  principaux  citoyens;  il  les  chasse;  il  leur  fait 
c|uitter  le  butin  qu’ils  enlevaient;  il  rencontre  la  du- 
chesse de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats,  prête  à 
être  déshonorée;  il  la  rend  à son  mari.  Cnfin,  ayant 
tout  apaisé,  il  retourne  à cette  poi  tc  et  signe  la  capi- 
tulation. I.<es  Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant 
(le  magnanimité  dans  les  Anglais,  (pie  la  populace 
avait  pris  pour  des  barbares  impitoyables,  parce(pi’ils 
étaient  bérétiijues. 

A la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  l’humilia- 
tion de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe  Y, 
qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  l’Espagne, 
n’avait  ni  généraux,  ni  ingénieurs,  ni  pics(|uc  de  sol 
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clats.  I..a  France  fournissait  tout.  Le  comte  de  Toulouse 
revient  blotjuer  le  port  avec  vingt-cinq  vaisseaux  qui 
restaient  à la  France.  Le  inaréclial  de  Tessé  forme  le 
siège,  avec  trente  et  un  escadrons  et  trente-sept  batail- 
lons : mais  la  flotte  anglaise  arrive;  la  française  se  re- 
tire; le  maréchal  de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipita- 
tion. Il  laisse  dans  son  camp  des  provisions  immenses  : 
il  fuit,  et  ahaiidonne  quinze  cents  blessés  à l’humanité 
du  comte  Péterborough.  Toutes  ces  pertes  étaient 
grandes  : on  ne  savait  s’il  eu  avait  plus  coûté  aupara- 
vant à la  France  pour  vaincre  l’Espagne  qu’il  lut  en 
coûtait  alors  pour  la  secourir.  Toutefois,  le  petit-fils 
de  Louis  XIV  se  soutenait  par  l’affection  de  la  nation 
castillane,  qui  met  son  orgueil  à être  fidèle,  et  qui  per- 
sistait dans  son  choix. 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie.  ].uuis  XIV  était 
vengé  du  duc  de  .Savoie.  Le  duc  de  Vendôme  avait  d’a- 
bord repoussé  avin;  gloire  le  prince  Eugène,  à la  jour- 
née de  Cassa  no,  près  de  l’.Ldda  ( i6  août  iyo5): 
journée  sanglante,  et  l’une  de  ces  batailles  indécises 
pour  lesquelles  on  chante  des  deux  côtés  des  Te  üeum, 
mais  (|ui  ne  servent  qu’à  la  destruction  des  hommes, 
sans  avancer  les  affaires  d’aucun  parti.  ( rg  avril  i 706' 
Ap  l'ès  la  bataille  de  Cassano,  il  avait  gagné  pleinement 
«relie  de  C.alcinato *,  en  l’absence  du  prince  Eugène; 

“C’clait,  à la  vérité,  un  cumtr  de  Revontlaii,  né  en  Danemark,  (|ui 
cnimnandail  an  comHat  de  (^Irinato  ; mais  Ü n\  avait  que  dos  troupes  impé- 
riales. 

I.a  RoaumoUe  dit  à œ sujet , dans  sos  ^otes  sur  t Histoire  du  Siicle  dr 
I.01ÙS  Xlf  't  que  - les  Dauoi.s  ne  valent  pas  mioiiv  ailleurs  que  ehoz  eux.  » H 
l'au!  asoïKT  que  c’est  une  chose  rare  de  s»»ir  un  tel  homme  outrager  ain>» 
lottlos  ie.s  naùuiii. 
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et  ce  prince  étant  arrivé  le  lendemain  de  la  bataille, 
avait  vu  encore  un  détachement  de  ses  troupes  entiè- 
rement défait.  ËnBn  les  alliés  étaient  obligés  de  céder 
tout  le  terrain  au  duc  de  Vendôme.  Il  ne  restait  plus 
guère  que  Turin  à prendre.  On  allait  l’investir  : il  ne 
paraissait  pas  possible  qu’on  le  secourût.  Le  maréchal 
de  Villars,  vers  l’Allemagne,  poussait  le  prince  de 
Bade.  Villeroi  commandait  en  Flandre  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer 
contre  Marlborough  le  malheur  qu’il  avait  essuyé  en 
combattant  le  prince  Eugène.  Son  trop  de  confiance 
en  ses  propres  lumières  fut  plus  que  jamais  funeste 
à la  France. 

Près  de  la  Méhaigne,  et  vers  les  sources  de  la  pe- 
tite Ghette,  le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé  son 
armée.  Le  centre  était  à Ramillies , village  devenu  aussi 
fameux  qu’Hochstedt.  Il  eût  pu  éviter  la  bataille.  Les 
officiers-généraux  lui  conseillaient  ce  parti  ; mais  le 
désir  aveugle  de  la  gloire  l’emporta.  (a3  mai  1706)  Il 
fit,  à ce  qu’on  prétend,  la  disposition  de  manière  qu’il 
n’y  avait  pas  un  homme  d’expérience  qui  ne  prévît  le 
mauvais  succès.  Des  troupes  de  recrue,  ni  discipli- 
nées, ni  complètes,  étaient  au  centre  : il  laissa  des  ba- 
gages entre  les  lignes  de  son  armée;  il  posta  sa  gaucher 
«lerrière  un  marais,  comme  s’il  eût  voulu  l’empêcher 
d’aller  à l’ennemi*. 

Marlborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes,  ar- 
l’ange  son  armée  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gauche 
de  l’armée  française  ne  peut  aller  attaquer  sa  droite; 
il  dégarnit  aussitôt  cette  droite  pour  fondre  vers  Ra- 

* Voyez  Mémoires  tfe  Fruqui^res. 
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iiiillies  avec  un  nonihie  supérieur.  M.  de  Cassioii , 
lieiüenaiit-général,  qui  voit  ce  mouvement  des  enne- 
mis, cric  au  maréchal  : « Vous  êtes  perdu,  si  vous  ne 
U changez  votre  ordre  de  bataille.  Dégarnissez  votre 
H gauche,  pour  vous  opposer  à l'ennemi  à nombre  égal. 
« Faites  rapprocher  vos  lignes  davantage.  Si  vous  tar- 
«dez  un  moment,  il  n’y  a plus  de  ressource.  » Plu- 
sieurs oHiciers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire.  TjC  ma- 
réchal ne  les  crut  pas.  Marlborough  attaque.  Il  avait 
aiTaii'C  à des  ennemis  rangés  en  bataille,  comme  il 
les  eût  voulu  poster  lui-même  pour  les  vaincre.  Voil.à 
ce  que  toute  la  France  a dit;  et  l’Iiistoire  est  en  partie 
le  récit  de.s  opinions  des  hommes  : mais  ne  devait- 
on  pas  dire  aussi  que  les  troupes  des  alliés  étaient 
mieux  disciplinées,  que  leur  conhancc  en  leurs  chefs 
et  en  leurs  succès  passés  leur  inspirait  plus  d’audace? 
N’y  eut-il  pas  des  régiments  français  qui  firent  mal 
leur  devoir?  £t  les  bataillons  les  plus  inébranlables 
au  feu  ne  font-ils  pas  la  destinée  des  états?  L’armée 
française  ne  résista  pas  une  demi-heure.  On  s’était 
battu  près  <le  huit  heures  à Hochstedt,  et  on  avait 
tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs;  mais 
à la  journée  de  Ramillies,  on  ne  leur  en  tua  pas 
deux  mille  cinq  cents  : ce  fut  une  déroute  totale:  les 
Français  y perdirent  vingt  mille  hommes,  la  gloire 
de  la  nation,  et  l’espérance  de  repi'endre  l’avantage. 
l>a  Bavière,  Cologne,  avaient  été  perdues  par  la  ba- 
taille d’ilochstcdt;  toute  la  Flandre  espagnole  le  fut 
par  celle  de  Bamillies.  Marlborough  entra  victorieux 
dans  Anvers,  dans  Bruxelles:  il  prit  Ostende:  Menin 
se  rendit  à lui. 
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IjC  marchai  de  Villeroi,  au  désespoir,  n’osait  éorire 
an  roi  cette  défaite.  Il  resta  cinq  jours  sans  envoyer 
de  courriers.  Enfin  il  écrivit  la  confirmation  de  cette 
nouvelle  qui  consternait  déjà  la  cour  de  France.  Et 
quand  il  reparut  devant  le  roi,  ce  monarque,  au  lieu 
de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit  : « Monsieur  le  ina- 
« réchal , on  n’est  pas  heureux  à notre  âge.  » 

ÏjC  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d’Italie,  où 
il  ne  le  croyait  pas  nécessaire,  pour  l’envoyer  en 
Flandre  réparer,  s’il  est  possible,  ce  malheur.  Il  espé- 
rait du  moins,  avec  apparence  de  raison,  que  la  prise 
de  Turin  le  consolerait  de  tant  de  pertes.  ÎjC  prince 
Eugène  n’était  pas  à portée  de  paraître  pour  secourir 
cette  ville.  Il  était  au-delà  de  l’Adigc;  et  ce  fleuve, 
bordé  en-deçà  d’une  longue  chaîne  de  retranchements, 
semblait  rendre  le  passage  impraticable.  Cette  grande 
ville  était  assiégée  par  quarante-six  escadrons  et  cent 
bataillons. 

I^  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait,  était 
riiomine  le  plus  brillant  et  le  plus  aimable  du  royaume  ; 
et  quoique  gendre  du  ministre,  il  avait  [K>ur  lui  la 
faveur  publique.  Il  était  fils  de  ce  maréchal  de  I^a 
Feuillade  qui  érigea  la  statue  de  Louis  XIV  dans  la 
place  des  Victoires.  On  voyait  en  lui  le  courage  de 
son  père , la  même  ambition , le  même  éclat , avec 
plus  d’esprit.  Il  attendait,  pour  récompense  de  la  con- 
quête de  Turin , le  bâton  de  maréchal  de  France.  Cha- 
inillart,  son  beau-père,  qui  l’aimait  tendrement,  avait 
tout  profligué  pour  lui  assurer  le  succès.  L’imagina- 
tion est  effrayée  du  détail  des  préparatifs  de  ce  siège. 
Les  lecteurs  qui  ne  sont  point  à portée  d’entrer  dans 
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ces  discussions,  seront  peut-être  bien  aises  de  trouver 
ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  appareil. 

Oji  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  canon  ; 
et  il  est  à remarquer  que  chaque  gros  canon  monté 
revient  à environ  deux  mille  écus.  Il  y avait  cent  dix 
mille  boulets,  cent  six  mille  cartouches  d’une  façon 
et  trois  cent  mille  d’une  autre,  vingt  et  un  mille 
bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  grenades,  quinze 
mille  sacs  à terre,  trente  mille  instruments  pour  le 
pionnage,  douze  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez 
à ces  munitions,  le  plomb,  le  fer,  et  le  fer-blanc,  les 
cordages,  tout  ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le 
salpêtre,  les  outils  de  toute  espèce.  Il  est  certain  que 
les  frais  de  tous  ces  préparatifs  de  destruction  suffi- 
raient pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  la  plus  nom- 
breuse colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige  ces 
frais  immenses  ; et  quand  il  faut  réparer  chez  soi  un 
village  ruiné,  on  le  néglige. 

I^  duc  de  La  Feuillade,  plein  d’ardeur  et  d’activité, 
plus  capable  que  personne  des  entreprises  qui  ne  de- 
mandaient que  du  courage,  mais  incapable  de  celles 
qui  exigeaient  de  l’art,  de  la  méditation,  et  du  temps, 
pressait  ce  siège  contre  toutes  les  règles.  Le  maréchal 
de  Vauban,  le  seul  général  peut-être  qui  aimât  mieux 
l’état  que  soi-même,  avait  proposé  au  duc  de  Feuil- 
ladc  de  venir  diriger  le  siège  comme  ingénieur,  et  de 
servir  dans  son  armée  comme  volontaire;  mais  la 
fierté  de  La  Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  pour 
de  l’orgueil  caché  sous  de  la  modestie.  Il  fut  piqué 
que  le  meilleur  ingénieur  de  l’Europe  lui  voulût  don- 
ner des  avis.  Il  manda,  dans  une  lettre  que  j’ai  vue: 
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J'espère  piendre  Turin  à la  Cohorn.  Ce  Coliorn  était 
le  Vauban  des  alliés,  bon  ingénieur,  bon  général,  et 
qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places  fortifiées  par 
Vauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre  Tu- 
rin : mais  l’ayant  attaqué  par  la  citadelle,  qui  était  le 
côté  le  plus  fort,  et  n’ayant  pas  même  entouré  toute 
la  ville,  des  secours,  des  vivres,  pouvaient  y entrer; 
le  duc  de  Savoie  pouvait  en  sortir  : et  plus  le  duc  de 
I..a  Feuillade  mettait  d’impétuosité  dans  des  attaques 
réitérées  et  infructueuses,  plus  le  siège  traînait  en 
longueur. 

duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie,  pour  donner  le  change  au  dur 
de  Feuillade.  Celui-ci  se  détache  du  siège  pour 
courir  après  le  prince,  qui , connaissant  mieux  le  ter- 
rain, échappe  à ses  poursuites.  Feuillade  manque 
le  duc  de  Savoie , et  la  conduite  du  siège  en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le  duc 
de  \a  Feuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin  : ils 
prétendent  qu’il  avait  juré  à madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  de  respecter  la  capitale  de  son  père;  ils 
débitent  que  cette  princesse  engagea  madame  de 
Maintenon  à faire  prendre  toutes  les  mesures  qui  fu- 
rent le  salut  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  presque 
tous  les  officiers  de  cette  armée  en  ont  été  long-temps 
persuadés  : mais  c’était  un  de  ces  bruits  populaires 
qui  décréditent  le  jugement  des  nouvellistes , et  qui 
déshonorent  les  histoires.  Il  eût  été  d’ailleurs  bien 
contradictoire  que  le  même  général  eût  voulu  man- 
quer Tuiin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  i3  mai  jusqu’au  ao  juin  , le  duc  de  Ven- 

SiÈCLK  DP  Loül'*  XIV.  H.  4 
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üôme,  au  bord  de  i’A.dige,  favorisait  ce  siège;  et  il 
comptait,  avec  soixaiittMÜx  bataillons  et  soixante  es- 
cadrons, fermer  tous  les  passages  au  prince  Eugène. 

\je  général  des  Impériaux  manquait  d’hommes  et 
li’argent.  Les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent  envi- 
ron six  millions  de  nos  livres  : il  fit  enfin  venir  des 
troupes  des  cercles  de  l’empire.  La  lenteur  de  ces  se- 
cours eût  pu  perdre  l’Italie;  mais  la  lenteur  du  siège 
de  Turin  était  encore  plus  grande. 

• Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les 
pertes  de  la  Flandie.  Mais  avant  de  quitter  l’Italie,  il 
souffre  que  le  prince  Eugène  passe  l’Adige  : il  lui  laisse 
traverser  le  canal  Blanc , enfin  le  Pô  même , fleuve 
plus  large  et  en  quelques  cudroits  plus  diflieile  que  le 
Rhône.  Le  général  français  ne  quitta  les  bords  du  l’ô 
qu’après  avoir  vu  le  prince  Eugène  en  état  de  péné- 
trer jusqu’auprès  de  Turin.  Ainsi  il  laissa  les  affaires 
dans  une  grande  crise  en  Italie,  tandis  qu’elles  pa- 
raissaient désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne,  cl 
en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers  Mons 
les  débris  de  l’armée  de  Villeroi;  et  le  duc  d’Orléans, 
neveu  <le  Louis  XIV,  vient  commander  vers  le  Pô  lès 
troupes  du  duc  de  Vendôme.  Ces  troupes  étaient  en 
désordre,  comme  si  elles  avaient  été  battues.  Eugène 
avait  passé  le  Pô  à la  vue  de  Vendôme;  il  passe  le  Ta- 
naroaux  yeux  du  duc  d’Orléans;  il  prend  Carpi,  Cor- 
reggio,  Reggio;  il  dérobe  une  marche  aux  Français; 
enfin  il  joint  le  duc  de  Savoie  auprès  d’Asti.  Tout  ce 
que  put  faire  le  duc  d’Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre 
le  duc  de  Feuillade  au  camp  devant  Turin.  Le 
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prince  Eugène  le  suit  eu  diligence.  Il  y avait  alors 
deux  partis  à prendre  : celui  d’attendre  le  prince  Eu- 
gène dans  les  lignes  de  circonvallation  , ou  celui  de 
marcher  à lui,  lors(|u’il  était  encore  auprès  de  Veil- 
lane.  I.>e  duc  d’Orléans  assemble  un  conseil  de  guerre: 
ceux  qui  le  composaient  élaient  le  maréchal  de  Mar- 
sin,  celui-là  même  qui  avait  perdu  la  bataille  d’Hoch- 
stedt,  le  duo  de  l>a  Feuillade,  Albergotli,  Saiut-Fre- 
mont,  et  d’autre.s  lieutenants-généraux.  «Messieurs, 
«leur  dit  le  duc  d’Orléans,  si  nous  restons  dans  nos 
«lignes,  nous  perdons  la  bataille.  Notre  circonvalla- 
« tion  est  de  cinq  lieues  d’étendue  : nous  ne  pouvons 
« border  tous  ces  retranchements.  Vous  voyez  ici  le 
« régiment  de  la  marine  qui  n’e.st  que  sur  deux  hom- 
« mes  de  hauteur  : là  vous  voyez  des  endroits  entière- 
« ment  dégarnis.  LaDoire,  qui  passe  dans  notre  camp, 
« empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mutuellement 
« de  prompts  secours.  Quand  le  Français  attend  qu’on 
«l’attaque,  il  perd  le  plus  grand  de  se.s  avantages, 
« cette  impétuosité  et  ces  |)remiers  moments  d’ardeur 
«qui  décident  si  souvent  du  gain  des  batailles.  Croyez- 
« moi , il  faut  marcher  à l’etinemi.  » Tous  les  lieute- 
nants-généraux répondirent  : Il  faut  marcher.  Alors 
le  maréchal  de  Marsin  tire  de  sa 'poche  un  ordre  du 
roi , par  lequel  on  devait  déférer  à son  avis  en  cas 
d’action  : et 'son  avis  fut  de  rester  dans  les  lignes. 

' I..e  duc  d’Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ne  l’avait  en- 
voyé à l’armée  que  comme  un  prince  du  sang,  et  non 
comme  un  général;  et,  forcé  de  suivre  le  conseil  d«i 
maréchal  de  Marsin , il  se  prépara  à ce  combat  si  dés- 
avantageux. 
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Ia*s  eniioinis  paraissaient  vouloir  former  à-ia-fois 
plusieurs  attaques.  Tx‘urs  mouvements  jetaient  l’iu- 
(-.ertitude  dans  le  camp  des  Français.  l<e  duc  d'Or- 
léans voulait  une  chose,  Mai'sin  et  La  Feuillade  une 
autre  : on  disputait , on  ne  concluait  rien.  Enfin  on 
laisse  les  ennemis  passer  la  Doire.  Us  avancent  sur 
huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur. 
Il  faut  dans  l’instant  leur  opposer  des  bataillons  d’une 
épaisseur  assez  forte. 

Alborgotti,  placé  loin  de  l’année  sur  la  montagne 
des  Capucins.,  avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  et 
n’avait  en  tête  que  des  milices  qui  n’osaiciit  l’attaquer. 
On  lui  envoie  demander  douze  mille  hommes.  Il  ré- 
pond qu’il  ne  peut  se  dégarnir  : il  donne  des  raisons 
spécieuses;  on  les  écoute  : le  temps  se  perd.  (7  sep- 
tembre 1706)  IjC  prince  Eugène  attaque  les  retran- 
chements, et  au  bout  <le  deux  heures  il  les  foixe.  Le 
duc  d’Orléans  blessé  s’était  retiré  pour  se  faire  panser. 
A peine  était-il  entre  les  mains  des  chirurgiens  qu’on 
lui  apprend  que  tout  est  perdu  , que  les  ennemis  sont 
maîtres  du  camp,  et  que  la  déroute  est  générale.  Aus- 
sitôt il  faut  fuir;  les  lignes,  les  tranchées,  sont  aban- 
données, l’armée  dispersée.  Tous  les  bagages,  les 
provisions,  les  munitions,  la  caisse  militaire,  tombent 
dans  les  mains  du  vainqueur. 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à la  cuisse,  est  fait 
prisonnier.  Un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa 
la  cuisse,  et  le  maréchal  mourut  quelques  moments 
après  l’opération,  chevalier  Méthuin , ambassa- 
dejir  d’Angleterre  auprès  du  duc  de  Savoie,  le  plus 
généreux,  le  plus  franc,  et  le  plus  brave  homme  de 
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son  pays  qu’on  ait  jamais  employé  dans  les  ambas- 
sades, avait  toujours  combattu  à côté  de  ce  souverain. 
Il  avait  vu  prendre  le  maréchal  de  Marsin , et  il  fut 
témoin  de  ses  derniers  moments.  Il  m’a  raconté  qui; 
Marsin  lui  dit  ces  propres  mots  : « Croyez  au  moins , 
« Monsieur,  que  ç’a  été  contre  mon  avis  (|uc  nous 
U vous  avons  attendu  dans  nos  lignes.  » Ces  paroles 
semblaient  contredire  formellement  ce  qui  s’était 
passé  dans  le  conseil  de  guerre,  et  elles  étaient  pour- 
tant vraies; c’est  que  le  maréchal  de  Marsin,  en  pre- 
nant congé  à Versailles,  avait  représenté  au  roi  qu’il 
fallait  aller  aux  ennemis,  en  cas  qu’ils  parussent  pour 
secourir  Turin;  mais  Chamillart,  intimidé  par  les 
défaites  précédentes,  avait  fait  décider  qu’on  devait 
attendre,  et  non  présenter  la  bataille;  et  cet  ordre, 
donné  dans  Versailles,  fut  cause  que  soixante  mille 
hommes  furent  dispersés.  T.<es  Français  n'avaient  pas 
eu  plus  de  deux  mille  hommes  tués  dans  cette  ba- 
taille : mais  on  a déjà  vu  que  le  carnage  fait  moins 
que  la  consternation.  L’impossibilité  de  subsister, 
qui  ferait  retirer  une  armée  après  la  victoire,  ra- 
mena vers  le  Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite. 
Tout  était  si  en  désordre  que  le  comte  de  Médavi- 
Grancei , qui  était  alors  dans  le  Mantouan  avec  un 
corps  de  troupes  (y  septembre  1706),  et  qui  battit 
à Castiglione  les  Impériaux  commandés  par  le  land- 
grave de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède',  ne  remporta 
qu’une  victoire  inutile,  quoique  complète.  On  per- 
dit en  peu  de  temps  le  Milanais,  le  Mantouan,  le 
Fiéniont,  et  enfin  le  royaume  de  Naples. 

* Sous  le  nom  Hr  FrWérir  : voye*  ma  iiol« , tome  XXIV,  15S.  B. 
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CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  l’Espagne.  Louis  XIV  envoie 
son  principal  ministre  demander  en  vain  la  paix.  Bataille  de  Mal- 
plaquet  perdue,  etc. 

La  bataille  il’Hochsteiit  avait  coûté  à Louis  XIV  la 
plus  florissante  armée,  et  tout  le  pays  du  Danube  au 
Rliin  ; elle  avait  coûté  à la  maison  de  Bavière  tous 
ses  états.  La  journée  de  Ramillies  avait  fait  perdre 
toute  la  Flandiv  jusqii'au.v  portes  <le  Lille,  h»,  dé- 
route de  Turin  avait  chassé  les  Français  d’Italie,  ainsi 
qu’ils  l’ont  toujours  été  dans  toutes  les  guerres  de- 
puis Charlemagne.  Il  restait  des  troupes  dans  le  Mi- 
lanais, et  cette  petite  armée  victorieuse  sous  le  comte 
de  Médavi.  On  occupait  encore  quelques  places.  On 
proposa  de  céder  tout  à l’empereur  pourvu  qu’il  lais- 
sât retirer  ces  troupes,  qui  montaient  à près  de  quinze 
mille  hbinmes.  L’empereur  accepta  cette  capitulation. 
Le  duc  de  Savoie  y consentit.  Ainsi  l’empereur,  d’un 
trait  de  plume,  devint  le  maître  paisible  en  Italie. 
La  conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui 
fut  assurée.  Tout  ce  qu’on  avait  regardé  en  Italie 
comme  feudataire  fut  traité  comme  sujet.  Il  taxa  la 
Toscane  à cent  cinquante  mille  pistolcs,  Mantoue  à 
quarante  mille.  Parme,  Modène,  Lucques,  Gênes, 
malgré  leur  liberté,  furent  comprises  dans  ces  impo- 
sitions. 

L’empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n’é- 
tait pas  ce  I^éopold,  ancien  rival  de  Louis  XIV,  qui. 
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SOUS  les . apparences  de  la  modération,  avait  iiouri;! 
sans  éclat  une  ambition  profonde.  C’était  son  fils  aîné 
Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui  cependant  ne  fut 
pas. plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si  jamais  em- 
pereur parut  fait  pour  asservir  l’Allemagne  et  l’Italie, 
c’était  Joseph  I".  Il  domina  delà  les  monts;  il  ratt^ 
çonna  le  pape:  il  fit  mettre  de  sa  seule  autorité,  en 
1706,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban 
de  l’empire:  il  les  dépouilla  de  leur  électorat:  il  re- 
tint en  prison  les  enfants  du  Bavarois,  et 'leur  ôta 
jusqu’à  leur  nom  '.  I^eur  père  n’eut  d’autre  ressource 
que  d’aller  traîner  sa  disgrâce  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  Philippe  V lui  céda  depuis  toute  la  Flandre 
espagnole  en  1 7 lu  *.  S’il  avait  gardé  cette  province j 
c’était  un  établissement  qui  valait  mieux  que  la  Ba- 
vière, et  qui  le  délivrait  de  l’assujettissement  à la 
maison  d’Autriche  : mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes 
de  Luxembourg,  de  Namur,  et  de  Cliarleroi;  le  reste 
était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIY  qui  avait 

■ Le  duc  de  Bavière  était  père  de  ce  jeune  priuce,  appelé  par  Chartes  II 
au  IrSoè  d’Espagne,  et  mort  i Bruxelles.  L'électeur,  dans  son 'inainfèstt 
contre  l’empereur,  dit , en  parlant  de  la  mort  de  son  61s,  > qu’il  avait  suCt 

- combé  à un  mal  qui  avait  souvent  sans  péril  attaqué  sou  enfance,  avant 

- qu'il  edt  été  déclaré  l’héritier  de  Charles  II.  > Il  ajoutait  que  - l'étoile  de  la 

- maison  d’Autriche  avait  toujours  été  funeste  à ceux  qui  s'étaient  oppué» 

- à sa  grandeur.  • Lue  accuutiou  directe  edt  peut-être  été  moins  insultante 
que  cette  terrible  ironie.  Le  duc  de  Bavière , eu  se  séparant  de  l’empire  pour 
s’unir  i un  priuce  en  guerre  avec  l’empire , donnait  un  prétexte  à l’empe- 
reur. Louis  XIV  avait  traité  avec  autant  de  dureté  le  d|ic  de  Lorraine  et  l’é- 
lecteur palatin , ei  il  avait  moins  d’excuses.  K. 

* Dans  l'hisloire  de  Reboulet , il  est  dit  qu’il  eut  celle  souveraineté  dès  l'sn 
I -00;  meis  alors  il  n’avait  que  la  vire-royaulé. 
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auparavant  inenacé  l’Europe.  Le  duc  de  Savoie  pou- 
vait entrer  eu  France.  L’Angleterre  et  l’Ecosse  se  réu- 
nissaient pour  ne  plus  composer  qu’un  seul  royaume  ; 
ou  plutôt  l’Ecosse,  devenue  province  de  l’Angleterre, 
contribuait  à la  puissance  de  son  ancienne  rivale. 
Tous  les  ennemis  de  la  France  semblaient,  vers  la  fin 
de  1 706  et  au  commencement  de  1 707,  acquérir  des 
forces  nouvelles,  et  la  France  toucher  à sa  ruine.  Elle 
était  pressée  de  tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre. 
De  ces  flottes  formidables  que  I^uis  XIV  avait  for- 
mées, il  restait  à peine  trente -cinq  vaisseaux.  En 
Allemagne,  Strasbourg  était  encore  frontière;  mais 
Landau  perdu  laissait  toujours  l’Alsace  exposée.  La 
Provence  était  menacée  d’une  invasion  par  terre  et  par 
mer.  Ce  qu’on  avait  perdu  en  Flandre  fesait  craindre 
pour  le  reste.  Cependant,  malgré  tant  de  désastres, 
le  corps  de  la  France  n’était  point  encore  entame;  et, 
dans  une  guerre  si  malheureuse,  elle  n’avait  encore 
perdu  que  des  conquêtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affai- 
bli , il  résistait,  ou  protégeait , ou  attaquait  encore  de 
tous  côtés.  Mais  on  fut  aussi  malheureux  en  Espagne 
qu’en  Italie,  en  Allemagne,  et  en  Flandre.  On  pré- 
tend que  le  siège  de  Barcelone  avait  été  encore  plus 
mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n’avait  paru  que  pour  ra- 
mener sa  flotte  à Toulon.  Barcelone  secourue,  le 
siège  abandonné , l’armée  française  diminuée  de  moi- 
tié s’était  retirée  sans  munitions  dans  la  Navarre, 
petit  royaume  qu’on  conservait  aux  Espagnols,  et 
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dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  à celui  de 
France , par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur 
grandeur. 

A ces  désastres  s’en  joignait  un  autre , qui  parut 
décisif.  Les  Portugais , avec  quelques  Anglais,  prirent 
toutes  les  places  devant  lesquelles  ils  se  présentèrent, 
et  s’avancèrent  jusque  dans  l’Estramadoure  espa- 
gnole, différente  de  celle  du  Portugal.  C’était  un 
Français  devenu  pair  d’Angleterre  qui  les  comman- 
dait, milord  Galloway,  autrefois  comte  de  Ruvigny  ; 
tandis  que  le  duc  de  Berwick , Anglais  et  neveu  de 
Marlborough , était  à la  tête  des  troupes  de  France 
et  d’Espagne,  qui  ne  pouvaient  plus  arrêter  les  vic- 
torieux. 

Philippe  V,  incertain  de  sa  destinée,  était  dans 
Pampelune.  Charles,  son  compétiteur,  grossissait  son 
parti  et  ses  forces  en  Catalogne  : il  était  maître  de 
l’Aragon  , de  la  province  de  Valence,  de  Carthagène, 
d’une  partie  de  la  province  de  Grenade.  Les  Anglais 
avaient  pris  Gibraltar  pour  eux , et  lui  avaient  donné 
Minorque,  Iviça,  et  Alicante.  Les  chemins  d’ailleurs 
lui  étaient  ouverts  jusqu’à  Madrid.  (26  juin  1706) 
Galloway  y entra  sans  résistance,  et  fit  proclamer  roi 
l’archiduc  Charles.  Un  simple  détachement  le  fit  aussi 
proclamer  à Tolède'. 

■On  tint  à Madrid,  au  nom  de  l’arrhiduc,  plusiriirs  conseils  où  lurent 
appelés  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  parti.  Le  marquis  de  Hibas , 
secrétaire  d’état  sous  Charles  II , y assista.  C'était  lui  qui  avait  dressé  le  le.s- 
lament  de  ce  priuce  en  fiiveur  de  Philippe  V.  Des  cabales  de  cour  l'avaient 
fait  disgracier.  On  lui  proposa  de  déclarer  que  le  testament  avait  été  sup- 
posé ; mais  il  ne  voulut  consentir  à aucune  déclaratiou  qui  pût  alTaiblii 
l’autorité  de  cet  acte  ; ni  les  menaces  ni  les  promesses  ne  purent  l'é- 
branler. K. 
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Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  PhiKppe 
le  maréchal  de  Vauban  , le  premier  des  ingénieurs  \ 
le  meilleur  des  citoyens,  homme  toujours  occupé  de 
projets , les  uns  utiles , les  autres  peu  praticables  « et 
tons  singuliers , proposa  à la  cour  de  France  d’en- 
voyer Philippe  V régner  en  Amérique;  ce  prince- y 
consentit.  On  l’eût  Fait  embarquer  avec  les  Espagnols 
attachés  à son  parti.  L’Espagne  eût  été  abandonnée 
aux^factions  civiles,  ije  commerce  du  Pérou  et  du 
Mexique  n’eût  plus  été  que  pour  les  Français;  et  dans 
ce  revers  de  la  famille  de  Louis  XIV,  la  France  eût 
encore  trouvé  sa  grandeur.  On  délibéra  sur  ce  projet 
àiVersailles  : mais  la  constance  des  Castillans  et  les 
fautes  des  ennemis  conservèrent  la  couronne  à Phi- 
lippe V.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix 
qu’ils  avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du  duc  de 
Savoie,  le  soin  qu’elle  prenait  de  leur  plaire,  une  in- 
trépidité au-dessus  de  son  sexe,  et  une  constance 
agissante  dans  le  malheur.  Elle  allait  elle -même. de 
ville  en  ville  animer  les  coeurs , exciter  le  zèle,  et  re- 
cevoir les  dons  que  lui  apportaient  les  peuples.  Elle 
fournit  ainsi  à son  mari  plus  de  deux  cent  mille  écus 
en  trois  semaines.  .5ucun  des  grands,  qui  avaient 
juré  d’être  fidèles,  ne  fut  traître.  Quand  Galloway  fit 
proclamer  l’archiduc  dans  Madrid  , on  cria  : Five 
Philippe!  et  à Tolède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui 
avaient  proclamé  l’archiduc. 

IjCs  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d’efforts 
pour  soutenir  leur  roi;  ils  en  firent  de  prodigieux 
quand  ils  le  virent  abattu  , et  montrèrent  en  cette 
occasion  une  espèce  de  courage  contraire  à celui  des 
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autres  peuples , qui  commencent  par  de  grands  ef- 
forts^ et  qui  se  rebutent.  Il  est  difficile  de  donner  un 
roi  à une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais , les  An- 
glais, les  Autrichiens,  qui  étaient  en  Espagne,  furent 
harcelés  partout , manquèrent  de  vivres , firent  des 
fautes  presque  toujours  inévitables  dans  un  pays 
étranger,  et  furent  battus  en  détail.  ( sa  septembre 
1706)  Enfin  Philippe  V,  trois  mois  après  être  sorti 
de  Madrid  en  fugitif,  y rentra  triomphant,  et  fut  reçu 
avec  autant  d’acclamations  que  son  rival  avait  éprouvé 
de  froideur  et  de  répugnance. 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  que 
les  Espagnols  en  fesaient  ; et  tandis  qu’il  veillait  à la 
sûrhté  de  toutes  les  côtes  sur  l’Océan  et  sur  la  Médi- 
terranée, en  y plaçant  des  milices;  tandis  qu’il  avait 
une  année  en  Flandre,  une  auprès  de  Strasbourg,  un 
corps  dans  la  Navarre,  un  dans  le  Roussillon  , il  en- 
voyait encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal  de 
Benvick  dans  la  Castille. 

(a5  avril  1707)  Ce  fut  avec  ces  troupes,  secondées 
deé  Espagnols , que  Bent  ick  gagna  la  bataille  impor- 
tante d’Almanza  sur  Galloway  '.  Almanza  , ville  bâtie 
par  les  Maures,  est  sur  la  frontière  de  Valence  : cette 

■ Berwick  avait  cnmniaiidé  avec  succès  en  Espagne  pendant  l’année  1704. 
Dca  intrigues  de  cour  le  firent  rappeler.  Le  maréchal  de  Tessé  demandait  un 
jour  à la  jeune  reine  pourquoi  elle  n'avait  pas  conservé  nu  général  dont  les 
talents  et  la  probité  lui  auraient  été  si  atiles.  « Que  voulez-vous  qne  je  vous 

- dise?  répondit -elle  ; c’est  un  grand  diable  d'Anglais,  sec,  qui  va  toujours 

- tout  droit  devant  lui.  - Dans  la  campagne  que  termina  la  bataille  ifAI- 
niaiiza,  Berwiek  était  instruit  de  l'état  de  l’armée  alliée , et  de  ses  projets, 
par  no  officier  général  portugais  qui , persuadé  qne  l'alliance  du  roi  de  Por- 
tugal avec  l’empereur  était  contraire  à ses  vrais  intérêts , le  trahis.«ait  par  es 
prit  de  patriotisme.  ^Mémoirrs  tir  Berwick.)  K . 
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belle  province  fut  le  prix  de  la  victoire  ' . Ni  Philippe  V 
ni  l’archiduc  ne  furent  présents  à cette  journée  ; et 
c’est  sur  quoi  le  fameux  comte  Péterborough , singu- 
lier eu  tout,  s’écria  « qu’on  était  bien  bon  de  se  battre 
« pour  eux.  » C’est  ce  qu’il  manda  au  maréchal  de 
Tessé,  et  c’est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche.  Il  ajou- 
tait qu’il  n’y  avait  que  des  esclaves  qui  combattissent 
pour  un  homme,  et  qu’il  fallait  combattre  pour  une 
nation.  I^e  duc  d'Orléans,  qui  voulait  être  à cette  ac- 
tion , et  qui  devait  commander  en  Espagne , n’arriva 
que  le  lendemain;  mais  il  profita  de  la  victoire;  il 
prit  plusieurs  places,  et  entre  autres  Lérida , l'écueil 
du  grand  Condé 

( 11  mai  1707)  D’un  autre  c-ôté,  le  maréchal  de 
Villars,  remis  en  France  à la  tête  des  armées,  uni- 
quement pareequ’on  avait  besoin  de  lui , réparait  en 
Allemagne  le  malheur  de  la  journée  d’Hochstedt.  Il 
avait  forcé  les  lignes  de  Stolhoffen  au-delà  du  Rhin, 
dissipé  toutes  les  troupes  ennemies,  étendu  les  con- 
tributions à cinquante  lieues  à la  ronde,  pénétré  jus- 
qu’au Danube.  Ce  succès  passager  fesait  respirer  sur 
les  frontières  de  rAlleniagiie;  mais  en  Italie  tout  était 
perdu.  IjC  royaume  de  Naples  sans  défense,  et  accou- 


* VolUire  a rapporté  ailleurs  (voyet  tome  XXXIX,  page  -Ji*?)  iiof  ktin 
écrite  à Berwick  »ur  la  victoire  d'Aimaoita.  B. 

* L'armée  du  duc  d'Orléans  prit  aussi  Saragoase;  lorsque  les  troupes  fran 
çaises  parurent  à la  vue  de  la  ville , on  lit  accroire  au  peuple  que  ce  camp 
qu’il  voyait  n’était  pas  un  objet  réel , nuis  une  apparence  causée  par  un  sor- 
tilège : le  clergé  .se  rendit  proccssiounellemenl  sur  le.s  murailles  pour  exor 
ciser  res  bnlômes;  et  le  peuple  ne  commença  à croire  qu'il  était  assiégé  par 
une  armée  réelle,  que  lorsqu'il  vit  les  boussards  abattre  quelques  têtes. (.Vr 
moires  ^e  Rrr».viçk.)  K . 
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tuiné  à changer  de  maître,  était  sons  le  joug  des  vic- 
torieux ; et  le  pape,  qui  n’avait  pu  empêcher  que  les 
troupes  allemandes  passassent  par  son  territoire, 
voyait,  sans  oser  murmurer,  que  l’empereur  se  fit 
son  vassal  malgré  lui.  C’est  un  grand  exemple  de  la 
force  des  opinions  reçues , et  du  pouvoir  de  la  cou- 
tume, qu’on  puisse  toujours  s’emparer  de  Naples 
sans  consulter  le  pape,  et  qu’on  n’ose  jamais  lui  en 
refuser  l’hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  Louis  XIV  perdait 
Naples,  l’aïeul  était  sur  le  point  de  perdre  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  Déjà  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Eugène  y étaient  entrés  par  le  Col  de  Tende. 
Ces  frontières  n’étaient  pas  défendues  comme  le  sont 
la  Flandre  et  l’Alsace,  théâtre  éternel  de  la  guerre, 
iiérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d’éle- 
ver. Point  de  pareilles  précautions  vers  le  Var,  point 
lie  ces  fortes  places  qui  arrêtent  l’ennemi,  et  (|ui 
donnent  le  temps  d’assembler  des  armées.  Cette  fron- 
tière a été  négligée  jusqu’à  nos  jours , sans  que  peut- 
être  on  puisse  en  alléguer  d’autre  raison , sinon  que 
les  hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous 
les  côtés.  Ixî  roi  de  France  voyait,  avec  une  indigna- 
tion douloureuse,  que  ce  même  duc  de  Savoie,  qui 
un  an  auparavant  n’avait  presque  plus  que  sa  capi- 
tale, et  le  prince  Eugène,  qui  avait  été  élevé  dans  sa 
cour,  fussent  prêts  de  lui  enlever  Toulon  et  Marseille. 

(Août  1707)  Toulon  était  assiégé  et  pressé:  une 
flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était  devant  le 
port,  et  le  homhardait.  Un  peu  plus  de  diligence,  de 
précautions, et  de  concert,  auraient  fait  tomber  Tou- 
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Ion.  Marseille  sans  défense  n’aurait  pas  tenu  ; et  il 
était  vraisemblable  que  la  France  allait  perdre  deux 
provinces.  Mais  le  vraisemblable  n’arrive  pas  tou* 
jours.  On  eut  le  temps  d’envoyer  des  secours.  On  avait 
dctacbé  des  troupes  de  l’armée  du  maréchal  de  Villars, 
dès  que  ces  provinces  avaient  été  menacées;  et  on 
sacrifia  les  avantages  qu’on  avait  en  Allemagne  pour 
sauver  une  partie  de  la  France.  Le  pays  par  où  les 
ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé  de  mon- 
tagnes; les  vivres  rares;  la  retraite  diflGcile.  Les  ma- 
ladies, qui  désolèrent  l’armée  ennemie,  combattirent 
encore  pour  Louis  XIV.  (ua  août  1707)  siège 
<le  Toulon  fut  levé,  et  bientôt  la  Provence  délivrée, 
et  le  Dauphiné  hors  de  danger  : tant  le  succès  d’une 
invasion  est  rare,  quand  on  n’a  pas  de  grandes  intel- 
ligences dans  le  pays.  Cliarles-Quint  y avait  échoué; 
et , de  nos  jours,  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie  y 
échouèrent  encore*. 

Cependant  cette  irruption,  qui  avait  coûté  beau- 
coup aux  alliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français: 
elle  avait  ravagé  une  grande  étendue  de  terrain*,  et 
ilivisé  les  forces. 

L’Europe  ne  s’attendait  pas  que  dans  un  temps 

• Le  respect  pour  la  vérilé  dans  les  plus  petite.s  choses  obli(^  encore  de 
rttlever  le  discours  que  le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Mainte- 
non  fait  tenir  par  le  roi  de  Suède,  Chartès  XII,  au  duc  de  Marlboroogh  : 
«•  Si  Toulon  est  pris , je  l'imi  reprendre.  «>  Ce  général  anglaitt  n'était  point 
auprès  dti  roi  de  Siunle  dans  le  trmp^  du  «rge.  Il  le  vit  dan.t  All  Ranstadtcn 
avril  f707.  et  le  siège  de  Toulon  fut  levé  au  mois  d'août.  Charles  Xll- 
d'ailleurs,  i>e.  se  mêla  jamais  de  cette  guerre;  il  refusa  constamment  de  voir 
tous  les  Francis  qu’on  lui  députa.  On  ne  trouve,  dans  les  Mémoires  de 
Maintenon , que  des  discours  qu'on  n’a  ni  tenus  ni  pu  tenir;  et  on  ne  peut 
r«‘gard(*r  <v  livre  que  comme  un  roman  mal  digéré. 
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d’epuisemeat , et  lorsque  la  France  comptait  pour 
un  grand  succès  d’être  échappée  à une  invasion , 
Ia>uîs  XIV  aurait  assez  de  grandeur  et  de  ressources 
pour  tenter  lui-même  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  malgré  le  dépérissement  de  ses  forces  ma- 
ritimes, et  malgré  les  flottes  des  Anglais,  qui  cou- 
vraient la  mer.  Ce  projet  fut  proposé  pur  des  Écossais 
attachés  au  (ils  de  Jacques  11.  Le  succès  était  dou- 
teux; mais  Louis  XIV  envisagea  une  gloire  certaine 
dans  la  seule  entreprise.  Il  a dit  lui-même  que  ce  mo- 
tif l’avait  déterminé  autant  que  l’intérêt  politique. 

Porter  la  gueire  dans  la  Grande-Bretagne,  tandis 
qu’on  en  soutenait  le  fardeau  si  difflcilemcnt  en  tant 
d’autres  endroits , et  tenter  de  rétablir  du  moins  sur 
le  trône  d’Écossc  le  (ils  de  Jacques  11,  pendant  qu’on 
pouvait  à peine  maintenir  Philippe  V sur  celui  d’Es- 
pagne, c’était  une  idée  pleine  de  grandeur,  et  qui, 
après  tout,  n’était  pas  destituée  de  vraisemblance. 

Parmi  les  Écossais,  tous  ceux  qui  ne  s’étaient  pas 
vendus  à la  cour  de  la>ndres  gémissaient  d’être  dans 
la  dépendance  des  Anglais.  Leurs  vœux  secrets  appe- 
laient unanimement  le  descendant  de  leurs  anciens 
rois,  chassé,  au  berceau , des  trônes  d’Angleterre,  d’É- 
cosse,  et  d’Irlande,  et  à qui  on  avait  disputé  jusqu’à 
sa  naissance.  On  lui  promit  qu’il  trouverait  trente 
mille  hommes  eu  armes  qui  combattraient  pour  lui, 
s’il  pouvait  seulement  débarquer  vers  Edimbourg 
avec  quelque  secours  de  la  France. 

l>ouis  XIV,  qui  dans  ses  prospérités  [>a$sées  avait 
fait  tant  d’efforts  pour  le  père,  en  (it  autant  pour  le 
(ils  dans  le  temps  même  de  ses  revers.  Huit  vais- 
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seaux  (le  guerre,  soixante  et  dix  bâtiments  de  trans- 
port, furent  préparés  à Dunkerque.  ( Mars  1 708  ) Six 
mille  hommes  furent  embarqués.  Le  comte  de  Gac^;, 
depuis  maréchal  de  Matignon , commandait  les  troupes. 
T^e  chevalier  de  Forbin  Janson,  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  mer,  conduisait  la  flotte.  La  conjoucturo 
pai'aissait  favorable;  il  n’y  avait  en  Ecosse  que  trois 
mille  bonimes  de  troupes  réglées.  L’Angleterre  était 
dégarnie.  Ses  soldats  étaient  occupés  en  Flandre  sous 
le  duc  de  Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver;  et  les 
Anglais  avaient  en  mer  une  flotte  de  près  de  cinquante 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  entrepinsc  fut  entièrement 
semblable  à celle  <|uc  nous  avons  vue,  en  iy44i 
faveur  du  petit-fils  de  Jacques  IL  Elle  fut  prévenue 
par  les  Anglais.  Des  contie-temps  la  dérangèrent.  Ia- 
ministère  de  Londres  eut  même  le  temps  de  faire  ro- 
venir  douze  bataillons  de  Flandi-e.  On  se  saisit  dans 
Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects.  Enfin  le 
prétendant  s’étant  présenté  aux  côtes  d’Ecosse,  et 
n’ayant  point  vu  les  signaux  convenus,  tout  ce  que 
put  faire  le  chevalier  de  Forbin,  ce  fut  de  le  ramener 
à Dunkci'que.  Il  sauva  la  flotte;  mais  tout  le  fruit  de 
l’entreprise  fut  perdu.  Il  n’y  eut  que  Matignon  qui  y 
gagna.  Ayant  ouvert  les  ordi-es  de  la  cour  en  pleine 
mer,  il  y vit  les  provisions  de  maréchal  de  France; 
récompense  de  ce  qu’il  voulut  et  qu’il  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  " ont  supposé  que  la  reine 

* Entre  antres  Reboulel,  page  •iM  du  tome  VIII.  Il  fonde  ses  soup^onN 
sur  ceux  du  chevalier  de  Forbin.  Celui  qui  a donné  au  public  tant  de  mon- 
.songes  f sous  le  titre  de  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , et  qui  fit  impri- 
mer, en  1769,3  Francfort,  nue  édition  frauduleuse  du  Siècfe  de  i.ouis  Xtf\ 
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Anne  était  d’intelligence  avec  son  frère.  C’est  une  trop 
grande  simplicité  de  penser  cju’elle  invitât  son  com- 
pétiteur à la  venir  détrôner.  On  a confondu  les  temps: 
on  a ciTi  qu’elle  le  favorisait  alors,  parceque  depuis 
elle  le  regarda  en  secret  comme  son  héritier.  Mais 
qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par  son  succes- 
seur ? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  mauvaises,  le  roi  crut  qu’en  fesant 
paraître  le  duc  de  Bourgogne,  sou  petit-hls , à la  tête 
des  armées  de  Flandre , la  présence  de  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ranimerait  l’émulation,  qui 
commençait  trop  à se  perdre.  Ce  prince,  d’un  esprit 
ferme  et  intrépide,  était  pieux,  juste,  et  philosophe. 
Il  était  fait  pour  commander  à des  sages.  Élève  de 
Fénélon , archevêque  de  Cambrai , il  aimait  ses  de- 
voirs: il  aimait  les  hommes;  il  voulait  les  rendre  heu- 
reux. Instruit  dans  l’art  de  la  guerre,  il  regardait  cet 
art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre  humain  et  comme 
une  nécessité  malheureuse,  que  comme  unfc  source 
de  véritable  gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe 
au  duc  de  Marlborough  : on  lui  donna  pour  l’aider  le 
duc  de  Vendôme.  Il  arriva  ce  qu’on  ne  voit  que  trop 
souvent  : le  grand  capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté, 
et  le  conseil  du  prince  balança  .souvent  les  raisons  du 
général.  Il  se  forma  deux  partis;  et  dans  l’armée  des 


demande,  daDS  une  di*^  notes , qui  sont  ces  historiens  qui  ont  prcleiuiii  que 
la  reine  Aune  était  d'intelligence  avec  son  frère.  C'eU  un  fantôme,  dit-il. 
Mais  on  voit  ici  clairement  que  ce  nV.Ht  |>oint  un  fantôme,  et  que  rautciir  du 
Siècle  de  Louis  XIF  n’avait  rien  avancé  que  la  preuve  en  main  : il  n'est  pas 
permis  d’écrire  riiisloire  autrement. 

SiàcLR  ne  Louis  xrv.  11.  S 
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aillés  il  n'y  en  avait  qu'iin, celui  de  la  cause  commune. 
Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin  ; mais  toutes 
les  fois  qu’il  fut  avec  Marihorougli,  ils  n’eurent  jamais 
qu’un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces  : 
la  France,  que  l’Europe  croyait  épuisée,  lui  avait 
fourni  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes,  et 
les  alliés  n’en  avaient  alors  que  quatre-vingt  mille.  II 
avait  encore  l’avantage  des  négociations  dans  un  pays 
si  long-temps  espagnol , fatigué  de  garnisons  hollan- 
daises, et  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient  pour 
Philippe  V.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes 
de  Gaiid  et  d’Ypres  : mais  les  manœuvres  de  guerre 
firent  évanouir  le  fruit  des  manœuvres  de  politique. 
La  division , qui  mettait  de  l’incertitude  dans  le  conseil 
de  guerre,  fit  que  d’abord  on  marcha  vers  la  Dandre, 
et  que  deux  heures  après  on  rebroussa  vers  l’Escaut , 
à Oudenarde  : ainsi  on  perdit  du  temps.  On  trouva  le 
prince  Eugène  et  Marlborough  qui  n’en  perdaient 
point,  et  qui  étaient  unis,  (i  i juillet  1708)  Oo  fut  mis 
en  déroute  vers  Oudenarde  : ce  n’était  pas  une  grande 
bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite.  Les  fautes  se 
multiplièrent.  lais  régiments  allaient  où  ils  pouvaient , 
sans  recevoir  aucun  ordre.  Il  y eut  même  plus  de 
quatre  mille  hommes  qui  furent  pris  en  chemin , par 
l’armée  ennemie,  à quelques  milles  «lu  champ  de  ba- 
taille. 

L’armée , découragée , se  retira  sans  ordre  sous 
Gand  , sous  Tournai , sous  Ypr«;s,  et  laissa  tranquille- 
ment le  prince  Eugène,  maître  du  terrain,  assiéger 
Lille  avec  une  armée  moins  nombreuse. 
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Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et  aussi 
fortiHée  que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand,  sans  pou- 
voir tirer  ses  convois  que  d’Ostende,  sans  les  pouvoir 
conduire  que  par  une  chaussée  étroite , au  hasard 
d’être  à tout  moment  surpris,  c’est  ce  que  l’Europe 
appela  une  action  téméraire , mais  que  la  mésintelli- 
gence et  l’esprit  d’incertitude  qui  régnaient  dans  l’ar- 
mée française  rendirent  excusable;  c’est  enfin  ce  que 
le  succès  justifia.  Leurs  grands  convois,  qui  pouvaient 
être  enlevés,  ne  le  furent  point.  I^es  troupes  qui  les  es- 
cortaient, et  qui  devaient  être  battues  par  un  nombre 
supérieur,  furent  victorieuses.  L’armée  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer  les  retranchements 
de  l’armée  ennemie,  encore  imparfaits,  ne  les  attaqua 
pas.  (a3  octobre  1 708)  Lille  fut  prise,  au  grand  éton- 
nement de  toute  l’Europe,  qui  croyait  le  duc  de  Bour- 
gogne plus  en  état  d’assiéger  Eugène  et  Marlborougb , 
que  ces  généraux  en  état  d’assiéger  Lille.  Le  maré- 
chal de  Boufflers  la  défendit  pendant  près  de  quatre 
mois. 

I.«s  habitants  s’accoutumèrent  tellement  au  fracas 
du  canon  et  à toutes  les  horreurs  qui  suivent  un  siège, 
qu’on  donnait  dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fré- 
quentés qu’en  temps  de  paix  ; et  qu’une  bombe  qui 
tomba  près  de  la  salle  de  la  comédie  n’interrompit 
point  le  spectacle.  ' ' 

Lé  maréchal  de  Boufflers  avait  mis  si  bon  ordre  à 
tout,  que  les  habitants  de  cette  grande  ville  étaient 
tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  Sa  défense  lui  mé- 
rita l’estime  des  ennemis , les  cœurs  des  citoyens , et 
les  récompenses  du  roi.  Les  historiens,  ou  plutôt  les 

5. 
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éc'i'ivaiiis  de  Hollande,  qui  ont  affecté  de  le  blâmer, 
auraient  dû  se  souvenir  que  quand  on  contredit  la  voix 
publique,  il  faut  avoir  été  témoin,  et  témoin  éclairé, 
ou  prouver  ce  qu’on  avance*. 

Cependant  l’armée  qui  avait  regardé  faire  le  siège 
de  Lille  se  fondait  peu-à-peu;  elle  laissa  prendre  en- 
suite Gand,  Bruges,  et  tous  ses  postes  l’un  après  l’autre. 
Peu  de  campagnes  furent  aussi  fatales.  Les  ofHcicrs 
attachés  au  duc  de  Vendôme  reprochaient  toutes  ces 
fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne,  et  ce  conseil 
rejetait  tout  sur  le  duc  de  Vendôme.  Les  esprits  s’ai- 
grissaient par  le  malheur  '.  Un'’  courtisan  du  duc  de 

* Telle  est  l'hisloire  qu'un  libraire , nommé  Van-Duren , 6l  écrire  par  le 
jésuite  La  Motte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Mode,  continuét* 
par  La  Martinière;  le  tout  sur  les  prétendus  Mémoires  d’un  comte  de..^ 
crétaire  d'élal.  Les  Mèmoirrs  tfe.  nuu/amâ  de  Maii\tenon , encore  plus  rem- 
pUsde  mensonges,  disent,  tome  IV,  page  119,  que  les  assiégeants  jetaient 
dans  la  ville  des  billet.s  conçus  en  ces  termes  : « Rassurez- vous.  Français,  la 
« Mainteuoa  ne  sera  pas  votre  reine;  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  On 
••  croira , ajoute*  l - il , que  Louis  , dans  la  ferveur  du  plaisir  que  lui  donnait 
••  la  certitude  d'une  victoire  inattendue,  offrit  ou  promit  le  trône  à madame 
U de  Mainteiiou.  O Comment,  dans  la  ferveur  de  l’impertinence,  peut-on 
mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces  discours  des  lialles?  comment  cet 
insensé  a-t-il  pu  pousser  l’effronterie  jusqu’à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne 
trahit  le  roi  son  grand-père,  et  fit  prendre  Lille  jar  le  prince  Eugène,  de 
jieur  que  madame  de  Maintenou  ne  fût  déclarée  reine  ? 

**  Ia*  marquis  d’O. 

' Oïl  p<  ut  voir  les  détails  de  cette  campagne  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
svick ; mais  il  faut  les  lire  avec  précaution.  Rcnsick  était  dans  l’armée,  mais 
humilié  de  servir  sous  Vendôme , et  presque  toujours  d’un  avis  roiitniire  au 
sien.  Vendôme , fatigué  des  contradictions  qu'il  éprouvait,  semblait  avoir 
perdu,  peudant  cette  campague,  son  activité  et  ses  talents.  Louis XIV en- 
voya deux  fois  Cbamillart  à l’armée  comme  un  arbiln*  entre  les  généraux. 

Durant  le  siège  de  Lille,  Marlborough  écrivit  au  maréchal  de  Benvick, 
son  neveu , pour  qu'il  pru|>osàt  à Loui«  XIV  d’eiilamcr  nue  iK^gociatiun  pour 
la  paix  a%iT  les  députés  de  Hollande , le  prince  Eugène , et  lui.  On  crut  à U 
cour  que  celle  proposition  était  la  suite  des  inquiétudes  de  Marlborough  sur 
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Bourgogne  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  ; « Voilà  ce 
« que  c’est  que  de  n’aller  jamais  à la  messe;  aussi  vous 
« voyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  » « Ooyez-vous,  lui 
U répondit  le  duc  de  Vendôme,  que  Marlborough  y aille 
U plus  souvent  que  moi  ? » Les  succès  rapides  des  al- 
liés enflaient  le  cœur  de  l’empereur  Joseph.  Despo- 
ti([ue  dans  l’empire,  maître  de  Landau,  il  voyait  le 
chemin  de  Paris  presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille. 
Déjà  même  un  parti  hollandais  avait  eu  la  hardiesse 
de  pénétrer  de  Courtrai  jusqu’auprès  de  Versailles, 
et  avait  enlevé , sur  le  pont  de  Sèvres , le  premier 
écuyer  du  roi,  croyant  se  saisir  de  la  personne  du  dau- 
phin , père  du  duc  de  Bourgogne*.  I..a  terreur  était 
dans  Paris. 

T.’empereur  avait  autant  d’espérance  au  moins  d’é- 
tahlir  son  frère  Charles  en  Espagne,  que  Louis  XTV 
d’y  conserver  son  petit-flis.  Déjà  cette  succession , que 
les  Espagnols  avaient  voulu  rendre  indivisible,  était 


le  succès  du  siège  de  Lille,  et  oii  obligea  le  duc  de  Berwick  à tuiiv  uue  ré- 
ponse négative.  Marlborough  aimait  beaucoup  la  gloire  et  largcut,  et  il 
|xiuvait  alors  desirer  la  paix  comme  le  meilleur  moyen  de  mettre  sa  fortune 
en  sûreté,  et  d’ajouter  une  autre  espèce  de  gloire  à sa  réputation  militaire , 
qui  ne  pouvait  plus  croilre.  Bientôt  après  il  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à 
cotte  paix  qu’il  avait  desirée , |>arce(|iH*  la  guerre  lui  était  devenue  nécessaire 
pour  soutenir  sou  crédit  dans  sa  |»atrie.  K. 

*Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent  ce  coup  hardi. 
Presque  tous  étaient  des  Français  que  la  revueatiou  fatale  de  ledit  de  Nantes 
avait  forcés  de  choisir  une  nouvelle  patrie  ; iU  prirent  la  chaise  du  marquis 
de  Reriughcu  pour  celle  du  dauphin,  parrequ’elle  avait  l'écusson  de  France. 
L’ayant  enlevé , ils  le  firent  monter  à cheval  ; mais  comme  il  était  égé  et  iu> 
firme,  ils  eurent  la  politesse  en  chemin  de  lui  chercher  eux-mémes  uue 
chaise  de  )>oste.  Cela  consuma  du  temps.  Les  pages  du  roi  coururent  après 
eux,  le  premier  écuyer  fut  délivré;  et  ceux  qui  l’avaient  enlevé  furent  pri- 
sonniers eux-mémes;  quelque.^  minutes  pins  lard  ils  «inraienl  pris  le  dau- 
phin , qui  arrivait  apn's  Biyinghen  avec  un  .seul  garde. 
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partagée  entre  trois  têtes.  L’empereur  avait  pris  pour 
lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples.  Charles,  son 
frère,  avait  encore  la  Catalogne  et  une  partie  de  l’ Ara- 
gon. L’empereur  força  alors  le  pape  Clément  XI  à re- 
connaîtie  l’archiduc  pour  roi  d’Espagne.  C^e  pape,  dont 
ou  disait  qu’il  ressemblait  à saint  Pierre,  parcequ’il 
ailirmait,  niait,  se  repentait,  et  pleurait,  avait  toujours 
reconnu  Philippe  V,  à l’exemple  de  son  prédécesseur; 
et  il  était  attaché  à la  maison  de  Bourbon.  L’empereur 
l’en  punit,  en  déclarant  dépendants  de  l’empire  beau- 
coup de  fiefs  qui  relevaient  jusqu’alors  des  papes,  et 
surtout  Parme  et  Plaisance,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclésiastiques,  en  se  saisissant  de  la  ville  de 
C^omacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur 
qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger;  et  cette 
excommunication  eût  fait  tomber  l’empereur  du  trône: 
mais  la  puissance  des  clefs  étant  réduite  à peu  près  au 
point  où  elle  doit  l’être.  Clément  XI,  animé  par  la 
France,  avait  osé  un  moment  se  servir  de  la  puissance 
du  glaive.  Il  arma  et  s’en  repentit  bientôt.  Il  vit  que 
lesBomains,  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 
ii’étaient  pas  faits  pour  manier  l’épée.  Il  désarma,  il 
laissa  Comacebio  en  dépôt  à l’empereur;  il  consentit 
à écrire  à l’archiiluc  : notre  très  cher  fils , roi  ca- 

tholique en  Espagne.  Une  flotte  anglaise  dans  la  Mé- 
diterranée, et  les  troupes  allemandes  sur  ses  terres, 
le  forcèrent  bientôt  d’écrire  : A notre  très  cher  fils , 
roi  des  Espagnes.  Ce  suffrage  du  pape,  qui  n’était 
rien  dans  l’empire  d’Allemagne,  pouvait  quelque  chose 
sur  le  peuple  espagnol , à qui  ou  avait  fait  accroire 
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que  l’ai  t hiduc  était  indigne  de  régner,  parrequ'ii  était 
protégé  par  des  hérétiques,  qui  s'étaient  emparés  do 
Gibraltar. 

^Août  1708)  Restait  à la  monarchie  espagnole,  au- 
delà  du  continent,  l’ile  de  Sardaigne,  avec  celle  de 
Sicile.  Une  flotte  anglaise  donna  la  Sardaigne  à l’em- 
pereur Joseph;  car  les  Anglais  voulaient  que  l’archiduc 
son  frère  n’eût  que  l’Espagne.  Leurs  armes  fesaient 
alors  les  traités  de  partage.  Ils  réservèrent  la  conquête 
de  la  Sicile  pour  un  autre  temps,  et  aimèrent  mieux 
employer  leurs  vaisseaux  à chercher  sur  les  mers  les 
galions  de  l’Amérique,  dont  ils  prirent  quelques  uns, 
qu’à  donner  à l’empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus 
en  danger;  les  ressources  s’épuisaient;  le  crédit  était 
anéanti;  les  peuples,  qui  avaient  idolâtré  leur  roi  dans 
ses  prospérités , murmuraient  contre  Louis  XiV  mal- 
heureux. 

Des  partisans,  à qui  le  ministère  avait  vendu  la  na- 
tion pour  quelque  argent  comptant,  dans  ses  besoins 
pressants,  s’engraissaient  du  malheur  public,  et  in- 
sultaient à ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu’ils  avaient 
prêté  était  dissipé.  Sans  l’industrie  hardie  de  quelques 
négociants , et  surtout  de  ceux  de  Saint  - Malo , qui 
allèrent  au  Pérou,  et  rapportèrent  trente  millions, 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à l’état,  Ijouis  XIV  n’au- 
rait pas  eu  de  quoi  payer  ses  troupes.  La  guerre  avait 
ruiné  la  France,  et  des  marchands  la  sauvèrent.  Il  en 
fut  de  même  en  Espagne.  Les  galions  qui  ne  furent 
pas  pris  par  les  Anglais  servirent  à défendie  Philippe. 
Mais  cette  ressource  de  «[uelques  mois  ne  rendait  pas 
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les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Cliainillart , élevé 
au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre,  se  démit, 
en  1708,  des  finances,  qu’il  laissa  dans  un  désordre 
que  rien  ne  put  réparer  sous  ce  règne;  et  en  i 709,  il 
quitta  le  ministère  de  la  guerre,  devenu  non  moins 
difficile  que  l’auti-e.  On  lui  i-eprochait  beaucoup  de 
fautes.  public,  d’autant  plus  sévère  qu’il  souffrait, 
ne  songeait  pas  qu’il  y a des  temps  malheui'eux  où  les 
fautes  sont  inévitables*.  Voisin,  qui,  après  lui,  gou- 
verna l'état  militaire,  et  Desmarets,  qui  administra 
les  finances,  ne  purent,  ni  faire  des  plans  de  guerre 
plus  heureux,  ni  rétablir  un  crédit  anéanti  '. 

I 1 709)  Le  cruel  hiver  de  1 709  acheva  de  désespérer 
la  nation.  Les  oliviers,  qui  sont  une  grande  ressource 
dans  le  midi  de  la  Franco,  périrent.  Presque  tous  les 
arbres  fruitiers  gelèrent.  Il  n’y  eut  point  d’espérance 
de  récolte.  On  avait  très  peu  de  magasins.  l>cs  grains 
qu’on  pouvait  faire  venir  à grands  frais  des  Echelles 
du  Levant  et  de  l’Afrique  pouvaient  être  pris  par  les 
flottes  ennemies,  auxquelles  on  n’avait  presque  plus 
de  vaisseaux  de  guerre  à opposer.  l,e  fléau  de  cet  hiver 
était  général  dans  l’Europe;  mais  les  ennemis  avaient 
plus  de  ressources.  Les  Hollandais  surtout,  qui  ont 
été  si  long-temps  les  facteurs  des  nations,  avaient  as- 
sez de  magasins  pour  mettre  les  années  florissantes 


* L’histoire  de  Tex  > jpiuilc  La  Molle , rédigée  par  La  Martinière , dit  que 
Chamillart  fui  destitué  du  miiii.slèredes  (iuaiices  en  1703,  et  que  la  voix  pu- 
Miqiir  y ap[K*ia  le  maréchal  d'Harcourt.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  sans 
nombre. 

* Pour  bien  juger  Desmarets , il  faut  lire  h*  Mémoire  qu’il  présenta  au  ré- 
gent pour  lui  midir  rnniple  di*  mmi  adniiiiislration  : ce  Méiuoiiv  fait  regret- 
ter que  ce  prince  ne  l’ait  pas  laissé  à la  tète  des  finances.  K . 
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des  alliés  dans  raboiidaiice,  tandis  que  les  troupes  de 
France,  diminuées  et  découragées,  .semblaient  devoir 
périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vais- 
selle d’or.  I^s  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur 
vaisselle  d’argent  à la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans 
Paris  que  du  pain  bis  pendant  quelques  mois.  Plu- 
sieui-s  familles,  à Versailles  même,  se  nourrirent 
de  pain  d’avoine.  Madame  de  Maiutenon  en  donna 
l’exemple. 

Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix,  n’hésita  pas,  dans  ces  circonstances  fu- 
nestes, à la  demander  à ces  mêmes  Hollandais,  au- 
trefois si  maltraités  par  lui. 

Les  Etats-Généraux  n’avaient  plus  de  statbouder 
depuis  la  mort  du  roi  Guillaume,  et  les  magistrats  hol- 
landais , qui  appelaient  déjà  leurs  familles  les  familles 
patriciennes , étaient  autant  de  rois.  I^es  quatre  com- 
missaires hollandais  députés  à l’armée  traitaient  avec 
fierté  trente  princes  d’Allemagne  à leur  solde.  Qu’on 
fasse  venir  Holstein , disaient-ils;  qu' on  dise  a Hesse 
de  nous  venir  parler'.  Ainsi  s’expliquaient  des  mar- 
chands qui,  dans  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas,  se  plaisaient  à écraser 
à-la-fois  l’orgueil  allemand,  qui  était  à leurs  gages, 
et  la  fierté  d’un  grand  roi,  autrefois  leur  vainqueur. 

On  les  avait  vus  vendre  à bas  prix  leur  attache- 


**  C'est  ce  <|ue  l'auteur  lient  de  la  Ixniche  de  personnes  (|iii  les  culeu- 
dirent  |iarler  ainsi  à Lille , après  la  prise  de  celte  ville.  Cependant  il  se  jieul 
que  ces  e.\ppt*ssions  fussent  moins  IVflèt  d'une  lierlé  grossière  que  d'un  sUle 
laconique  assez  en  utegtvdans  les  armées. 
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ment  à 1.0UÎS  XIV  eu  i665;  soutenir  leurs  inalheun 
en  167a,  et  les  réparer  avec  un  courage  intrépide  ;ct 
alors  ils  voulaient  user  de  leur  fortune.  Ils  étaient 
bien  loin  de  s’en  tenir  à faire  voir  aux  hommes,  par 
de  simples  démonstrations  de  supériorité,  qu’il  n’y  a 
de  vraie  grandeur  que  la  puissance  : ils  voulaient  que 
leur  état  eût  en  souveraineté  dix  villes  en  Flandre, 
entre  autres  Lille  qui  était  entre  leurs  mains,  et  Tour- 
nai qui  n’y  était  pas  encore.  Ainsi , les  Hollandais 
prétendaient  retirer  le  fruit  de  la  guerre , non  seu- 
lement aux  dépens  de  la  France , mais  encore  aux  dé- 
pens de  l’Autriche,  pour  laquelle  ils  combattaient, 
comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisins.  L’esprit  républi- 
cain est  au  fond  aussi  ambitieux  que  l’esprit  monar- 
chique. 

Il  y parut  bien  quelques  mois  après;  car,  lorsque 
ce  fantôme  de  négociation  fut  évanoui , lorsque  b's 
armes  des  alliés  eurent  encore  de  nouveaux  avan- 
tages, le  duc  de  Mai  lborougb , plus  maître  alors  que 
sa  souveraine  en  Angleterre,  et  gagné  par  la  Hollande, 
fit  conclure  avec  les  États-Généraux,  en  1709,  ce  cé- 
lébré traité  de  la  barrière,  par  lequel  ils  l•estel’aiont 
maîtres  de  toutes  les  villes  frontières  qu’on  prendrait 
sur  la  France,  auraient  garnison  dans  vingt  places 
de  la  Flandre,  aux  dépens  du  pays,  dans  Huy,  dans 
Liège,  et  dans  Bonn  ; et  auraient  en  toute  souveraineté 
la  Haute-Gueldre.  Us  seraient  devenus  en  effet  sou- 
verains des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas;  ils  au- 
raient dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  C’est  ainsi 
qu’ils  voulaient  s'agrandir  sur  les*ruines  mêmes  de 
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leurs  allies.  Ils  nourrissaient  déjà  ces  projets  élevés, 
quand  le  roi  leur  envoya  secrètement  le  président 
Rouillé  pour  essayer  de  traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d’abord  dans  Anvers  deux  ma- 
gistrats d’Amsterdam,  Bruys,  et  Vanderdussen , qui 
parlèrent  en  vainqueurs , et  qui  déployèrent,  avec 
l’envoyé  du  plus  fier  des  rois,  toute  la  hauteur  dont 
ils  avaient  été  accablés  en  1672.  On  affecta  ensuite  de 
négocier  quelque  temps  avec  lui,  dans  uu  de  ces  vil- 
lages que  les  généraux  de  Louis  XIV  avaient  mis  au- 
trefois à feu  et  à sang.  Quand  on  l’eut  joué  assez  long- 
temps, on  lui  déclara  qu’il  fallait  que  le  roi  de  France 
forçât  le  roi  son  petit-fils  à descendre  du  trône  sans 
aucun  dédommagement;  que  l’électeur  de  Bavière 
François-Marie,  et  son  frère  l’électeur  de  Cologne, 
demandassent  grâce,  ou  que  le  sort  des  armes  ferait 
les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président  de  Rouillé 
arrivaient  coup  sur  coup  au  conseil , dans  le  temps 
de  la  plus  déplorable  misère  où  le  royaume  eût  été 
réduit  dans  les  temps  les  plus  funestes,  l/hiver  de 
1709  laissait  des  traces  affreuses;  le  peuple  périssait 
de  famine.  I^s  troupes  n’étaient  point  payées;  la  dé- 
solation était  partout.  T.«s  gémissements  et  les  tei-- 
reurs  du  public  augmentaient  encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin , du  duc  de 
Bourgogne  son  fils,  du  chancelier  de  France  Pont- 
chartrain , du  duc  de  Beauvilliers , du  marquis  de 
Torci,  du  secrétaire  d’état  de  la  guerre  Chamillart,  et 
du  contrôleur  - général  Dcsmarcts.  Le  duc  de  Beau- 
villiers fit  une  peinture  si  touchante  de  l’état  où  la 
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France  était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  eu  vei-sa 
des  larmes,  et  tout  le  conseil  y mêla  les  siennes.  Le 
chancelier  conclut  à faire  la  paix  à quelque  prix  que 
ce  pût  être.  Les  ministres  de  la  guerre  et  des  (iiiances 
avouèrent  qu’ils  étaient  sans  ressource.  «Une  scène 
«si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci,  serait  difficile  à 
«décrire,  quand  même  il  serait  permis  de  révéler  le 
« secret  de  ce  qu’elle  eut  de  plus  touchant.  » Ce  secret 
n’était  que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci , dans  cette  crise , proposa 
d’aller  lui-même  partager  les  outrages  qu’on  fesait  au 
roi  dans  la  personne  du  président  Rouillé:  mais  com- 
ment pouvait- il  espérer  d'obtenir  ce  que  les  vain- 
queurs avaient  déjà  refusé?  il  ne  devait  s’attendre 
qu'à  des  conditions  plus  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne.  Torci 
va  sous  un  nom  emprunté  jusque  dans  La  Haye  (33 
mai  17091.  Le  grand  pensionnaire  Heinsius  est  bien 
étonné  quand  on  lui  annonce  que  celui  qui  est  regarde 
chez  les  étrangers  coinine  le  principal  ministre  de 
France  est  dans  son  antichambre.  Heinsius  avait  été 
autrefois  envoyé  en  France  par  le  roi  Guillaume,  pour 
y discuter  ses  droits  sur  la  principauté  d’Orange.  Il 
.s’était  adressé  à Louvois,  secrétaire  d’état  ayant  le 
département  du  Dauphiné,  sur  la  frontière  ducpicl 
Orange  est  située.  Le  ministre  de  Guillaume  parla  vi- 
vement, non  seulement  pour  son  maître,  mais  pour 
les  réformés  d’Orange.  Croirait -on  que  Louvois  lui 
répondit  qu’il  l^"  ferait  mettre  à ta  Bastille'  ? Un  tel 

* Vo)ri  Ifs  I^iemutra  tU  J'oivi , luiiif  JM  , |oge  j ; ils  ont  roiilirmf  lo«i*  f** 
(|ui  fst  HvaiH'c  ici. 
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iliscoui’s  tenu  à un  sujet  eût  été  odieux  ; tenu  à un 
ministre  étranger,  c'était  un  insolent  outrage  au  droit 
des  nations.  On  peut  juger  s’il  avait  laissé  des  impres- 
sions profondes  dans  le  cœur  du  magistrat  d’un  peuple 
libre. 

Il  y a peu  d’exemples  de  tant  d’orgueil  suivi  de  tant 
d’humiliations.  Le  marquis  de  Torci , suppliant  dans 
La  Haye,  au  nom  de  Louis  XIV,  s’adressa  au  prince 
Eugène  et  au  duc  de  Marlborough , après  avoir  perdu 
son  temps  avec  Heinsius.  Tous  trois  voulaient  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  I.e  prince  y trouvait  sa  gran- 
deur et  sa  vengeance;  le  duc,  sa  gloire  et  une  fortune 
immense  qu’il  aimait  également;  le  troisième,  gou- 
verné par  les  deux  autres , se  regardait  comme  un 
Spartiate  qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposè- 
rent non  pas  une  paix,  mais  une  trêve;  et  pendant 
cette  trêve  une  satisfaction  entière  pour  tous  leurs 
alliés,  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi;  à condition 
que  le  roi  se  joindrait  à scs  ennemis  pour  chasser 
d’Espagne  sou  propre  petit-fils  dans  l’espace  de  deux 
mois,  et  que  pour  sûreté  il  commencerait  par  céder 
à jamais  dix  villes  aux  Hollandais  dans  la  Flandre, 
par  rendre  Strasbourg  et  Brisacli , et  par  renoncer  à 
la  souveraineté  de  l’Alsace.  Tx)uis  XIV  ne  s’était  pas 
attendu , (|uand  il  iefusait  auUefois  un  régiment  au 
prince  Eugène , quand  Churchill  n’était  pas  encore 
colonel  en  Angleterre,  et  qu’à  peine  le  nom  de  Hein- 
sius lui  était  connu,  qu’un  jour  ces  trois  hommes  lui 
imposeraient* de  pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut 
tenter  Marlborough  par  l’offre  de  quatre  millions  : le 
duc,  qui  aimait  autant  la  gloire  que  l’argent,  et  qui, 
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par  ses  gains  immenses  produits  par  des  victoires, 
était  au-dessus  de  quatre  millions,  laissa  au  ministre 
de  France  la  douleur  d’une  proposition  honteuse  et 
inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  ordres  de  ses  enne- 
mis. Louis  XIV  fit  alors  ce  qu’il  n’avait  jamais  fait 
avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa 
aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  communautés 
des  villes,  une  lettre  circulaire,  par  laquelle  en  ren- 
dant compte  à ses  peuples  du  fardeau  qu’il  était  obligé 
de  leur  faire  encore  soutenir,  il  excitait  leur  indigna- 
tion, leur  honneur,  et  même  leur  pitié*.  Les  politiques 
dirent  que  Torci  n’était  allé  s’humilier  à JjB  Haye  que 
pour  mettre  les  ennemis  dans  leur  tort,  pour  justifier 
Louis  XIV  aux  yeux  de  l’Europe,  et  pour  animer  les 
Français  par  le  ressentiment  de  l’outrage  fait  en  sa 
personne  à la  nation;  mais  il  n’y  était  allé  réellement 
que  pour  demander  la  paix.  Ou  laissa  même  encore 
quelques  jours  le  président  Rouillé  à La  Haye,  pour 
tâcher  d’obtenir  des  conditions  moins  accablantes  : et 
pour  toute  réponse , les  États  ordonnèrent  à Rouillé 
de  partir  dans  vingt-quatre  heures. 

lx>uis  XIV,  à qui  l’on  rapporta  des  réponses  si 
dures,  dit  en  plein  conseil  : a Puisqu’il  faut  faire  la 

* L'auteur  des  Mémobes  de  madame  de  Maintenon  dit , pages  9a  et  93  du 
tome  V,  que  « le  duc  de  Marlborougb  et  le  prince  Eugène  gagnèrent  Hcin- 
M sius  •> , comme  si  Hciusius  avait  eu  besoin  d'étre  gagne.  Il  met  dans  U 
bouche  de  Louis  XIV,  au  lieu  des  belles  paroles  qu'il  prononça  en  plein 
conseil,  ces  mots  bas  et  plais  : Alorscomme  alors.  H cite  l'auteur  du  Sièclede 
Louis  XIV t et  le  reprend  d'a>oir  dit  que  •>  Louis  XIV  fit  afficher  sa  Icüre 
••  circulaifx^  dans  le.%  rues  de  Paris.  *•  Nous  avons  confronté  toutes  les  éditions 
du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  n’y  a pas  un  seul  mot  de  ce  que  cite  cet  homme, 
pas  même  dans  l’cditioii  .subreptice  qu’il  fit  à Francfort  en  t75a.  — Cett* 
note  de  Voltaire  est  de  1756.  B. 
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«guerre,  j’aime  mieux  la  faire  à mes  ennemis  qu'à 
« mes  enfants.  » Il  se  prépara  donc  à tenter  encore  la 
fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui  désolait  les  cam- 
|iagues , fut  une  ressource  pour  la  guerre.  Ceux  qui 
manquaient  de  pain  se  firent  soldats.  Beaucoup  de 
terres  restèrent  en  friche;  mais  on  eut  une  armée.  Le 
maréchal  de  Yillars,  qu’on  avait  envoyé  commander 
l'année  précédente  en  Savoie  quelques  troupes  dont 
il  avait  réveillé  l’ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  pe- 
tits succès,  fut  rappelé  en  Flandre,  comme  celui  en 
qui  l’état  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  ( 39  juillet 
1709),  dont  Eugène  avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces 
deux  généraux  marchaient  pour  investir  Mons.  Ïjc 
maréchal  de  Yillars  s’avança  pour  les  en  empêcher. 
Il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Boufïlers,  son  an- 
cien , qui  avait  demandé  à servir  sous  lui.  BouIHers 
aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie.  Il  prouva , en 
cette  occasion  (malgré  la  maxime  d’un  homme  de 
beaucoup  d’esprit),  que  dans  un  état  monarchique, 
et  surtout  sous  un  bon  maître,  il  y a des  vertus.  Il  y 
en  a,  sans  doute,  tout  autant  que  dans  les  républiques, 
avec  moins  d’enthousiasme  peut-être,  mais  avec  plus 
de  ce  qu’on  appelle  honneur". 

Dès  que  les  Français  s’avancèrent  pour  s’opposer 


eodroit  mérite  dVtre  écUirci.  L’auteur  célèbre  de  VEsprit  de4  loi» 
dit  que  rhonneur  est  le  principe  des  gouYemements  mooarebiques , et  la 
vertu  le  principe  des  gouverpemeiits  républicains. 

Ce'tent  là  des  idées  vagues  et  conbises  qu'on  a attaquées  d'une  manière 
aiiMÎ  vague , pareeque  rarement  on  convient  de  la  valeur  des  termes,  rare- 
ment on  s'entend.  L’honneur  est  le  désir  d’étre  honoré , d’ètre  estimé  : de  U 
vient  l'habitude  de  ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  est  l'accom- 
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à l'invcstisseineiit  de  Mons,  les  allies  vinrent  les  atta- 
quer près  des  bois  de  Blangies  et  du  village  de  Mal- 
plaquet. 

L’armée  des  alliés  était  d’environ  quatre-vingt  mille 
combattants,  et  celle  du  maréchal  de  Villars  d’environ 
soixante  et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  eux 
quatre-vingts  pièces  de  canon , les  alliés  cent  quarante. 
Le  duc  de  Marlborough  commandait  l’aile  droite, 
où  étaient  les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à la 


plissement  des  devoirs,  indépendamment  du  désir  de  l’estime; de  là  vieui 
que  l*houueur  est  commun , U vertu  rare. 

Le  principe  d’une  monarchie  ou  d’une  république  n’est  ni  l’honneur  ui 
la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d'un  seul;  une  république 
est  fondée  sur  le  pouvoir  que  plusieurs  ont  d'empècher  le  pouvoir  d’un  seul. 
La  plupart  des  monarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d’armées,  les  répu* 
bliques  par  des  citoyens  assemblés.  L'houucur  est  commun  à tous  les  hom* 
mes,  et  la  vertu  rare  dans  tout  gouvernement.  L’amuiir  proprc  de  chaque 
membre  d’une  république  veille  sur  l'amour-propre  des  autres  ; chacun  vou- 
lant être  maitre,  pcrsouuc  ne  l'est;  l'ambition  de  chaque  particulier  est  iiu 
Irein  public,  et  l’égalité  régne. 

Dans  une  monarchie  affermie,  l'ambition  ne  peut  s’élever  qu’eu  plaUaot 
au  maître,  ou  à ceux  qui  gouvernent  sous  le  maître.  Il  n’y  a dans  ces  pre- 
miers ressorts  ni  honneur  ni  vertu,  de  part  ni  d'autre;  il  n’y  a que  de  rialè- 
rét  La  vertu  est  en  tout  pays  le  fruit  de  l’éducation  et  du  caractère.  Il  est  dit 
dans  y Esprit  des  lois  qu’il  faut  plus  de  vertu  dans  une  république  : c’est , en 
un  sens,  tout  le  contraire  : il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour 
pour  résister  à tant  de  séductions.  Le  duc  de  Montausier,  le  duc  de  Beausil- 
tiers,  étaient  des  hommes  d'une  vertu  très  austère.  Le  maréchal  de  Villerot 
joignit  des  tncpurs  plus  douces  à une  probité  non  moins  incorruptible.  Le 
marquis  de  l'orci  a été  iin  des  plus  honnêtes  hommes  de  l’Europe,  dans  une 
place  où  la  politique  permet  le  reUcliement  dans  la  morale.  Les  contrôleurs- 
généraux  Le  Pelletier  et  Clumiülart  passèrent  pour  être  moins  habiles  que 
%'crtueux. 

Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne  fut  guère 
entouré  que  d'hommes  irréprocliaUes  ; c’est  une  observation  très  vraie  et 
1res  importante  dans  une  histoire  où  les  mœurs  ont  tant  de  part.  — Voyei . 
dans  ce  volume,  le  Snftplrmrut  au  SitrU  dr  Ia>uîs  XU\  Iroisicmc  partie.  H. 
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M>l(le  d'Angleterre.  Le  prince  Eugène  était  au  centre; 
Tilli  et  un  comte  de  Nassau  à la  gauche,  avec  les  Hol- 
landais. 

(i  I septembre  1709)  Le  maréchal  de  Villars  prit 
pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la  d/oite  au  maréchal  de 
BoufHers.  Il  avait  retranché  son  aimiéc  à la  hâte,  ma- 
nœuvre probablement  convenable  à des  troupes  infé- 
rieures en  nombre,  long- temps  malheureuses,  dont 
la  moitié  était  composée  de  nouvelles  recrues,  et  con- 
venable encore  à la  situation  de  la  France,  qu’une  dé- 
faite entière  eût  mise  aux  derniers  abois.  Quelques 
historiens  ont  blâmé  le  général  dans  sa  disposition.  // 
devait,  di.saicnt-ils,  passer  une  large  trouée,  au  lieu 
de  la  laisser  devant  lui.  Ceux  qui,  de  leur  cabinet, 
jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de  bataille, 
ne  sont-ils  pas  trop  habiles? 

Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  le  maréchal  dit  Ini- 
méme  que  les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de  pain  un 
jour  entier,  venaient  de  le  recevoir,  en  jetèrent  une 
partie  pour  courir  plus  légèrement  au  combat.  Il  y a 
eu,  depuis  plusieurs  siècles,  peu  de  batailles  plus  dis- 
putées et  plus  longues,  aucune  plus  meurtrière.  Je  ne 
dirai  autre  chose  de  cette  bataille  que  ce  qui  fut  avoué 
de  tout  le  monde.  La  gauche  des  ennemis,  où  combat- 
taient les  Hollandais,  fut  presque  toute  détruite,  et 
même  poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Marl- 
borough,  à la  droite,  fesait  et  .soutenait  les  plus  grands 
efforts.  Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu  son 
rentre  pour  s’opposer  à Marlborough , et  alors  même 
ce  centre  fut  attaqué.  Les  retranchements  qui  le  cou- 
vraient furent  emportés.  la:  régiment  des  gardes,  qui 
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les  (iefetulait,  ne  put  résister.  Le  maréchal,  en  accou- 
rant de  sa  gauche  à son  centre,  lut  blessé,  et  la  ba- 
taille fut  perdue.  I.e  champ  était  jonché  de  près  dr 
trente  mille  morts  ou  mourants. 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surtout  au 
quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guère 
plus  de  huit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Ses  en- 
nemis en  laissèrent  environ  vingt  et  un  mille  tués  ou 
blessés;  mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux  ailes  cou- 
pées, ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand  carnage  furent 
les  vaincus. 

f.e  maréchal  de  Boufïlers  * fit  la  ••etraite  en  bon 

^ Dans  le  livre  Mènutires  du  martcltal  de  Berwick , ile<tdilque 

le  maréchal  de  Rerwick  fit  cette  retraite.  C est  ainsi  que  tant  de  incinoire* 
vont  écrits.  Oo  trouve  dans  oeua  de  madame  de  Mainlenon , par  La  Beau* 
nielle,  tome  V,  |>age  99,  que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  do  Villars  de 
• s^étre  blc&sé  lui*méme,  et  que  les  Français  lui  reprochèrent  de  l’étre  retiré 
- trop  tôt.»  Ce  sout  deii.v  impostures  ridicules.  Ce  général  avait  reçu  ua 
coup  de  carabine  au*deaaous  du  genou , qui  lui  fracassa  l’os , et  qui  le  fit  boi* 
ter  tonte  sa  vie.  Le  rui  lui  envoya  le  sieur  Maréchal , son  premier  chirurgien, 
qui  seul  empêcha  qu'on  lui  coupât  la  cuisse.  C’est  ce  que  je  tiens  de  la 
bouche  de  M.  le  maréchal  de  Villars  et  de  ce  chirurgien  célèbre  : c’est  ce  que 
UHM  lea  officiers  out  su  ; c’est  ce  que  M.  le  duc  de  Villars  daigne  me  confir- 
mer par  lies  lettres.  11  u’opposeque  le  mépris  aux  $ottise.s  iusoleotés  etca- 
lomoieiises  de  La  Beaiimelle. — Les  Mémoires  de  Bet>s»ick , dont  parle  M.  de 
Voltaire , ne  sont  pas  le  même  ouvrage  que  nous  avons  cité  dans  nos  notes. 
La  maréchal  de  Bensick  défeudit  le  Dauphiné  et  la  Provence  contre  le  dur 
de  Savoie  pendant  les  campagnes  de  1709, 1710, 1711,6!  171a,  avec  beau 
coup  de  .succès , et  malgré  une  grande  infériorité  de  forces.  Ces  campagnes , 
pendant  leaqnelles  il  n’y  eut  aucune  action  d’éclat,  loi  ont  fait  plus  d’hon- 
neur auprès  des  inilitaire.s  que  la  victoire  d'Almanaa  et  la  prise  de  Barce- 
lone, et  l'ont  placé,  dans  l’opinton  des  hommes  éclairés,  fort  au-dessus  de 
plusieurs  généraux  qui  ont  eu  des  succès  plus  briUaots.  11  fiit  envoyé  en 
Flandre , après  la  bataille  de  Malplaquet , pour  faire  lever  le  si^e  de  Mous: 
entripiise  qu’il  ne  trouva  point  impraticable:  c’est  ce  qui  a trompé  l’auteur 
des  faux  Mémoires  de  Berwick,  M.  de  Voltaire  ne  parle  point  de  ces  cam- 
pagnes de  Dauphiné;  mais  il  avait  passé  sa  jeunesse  cher  les  princes  de 
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orcln;,  aidé  du  prince  de  Tingri-Montinorenci , de- 
puis maréchal  de  T^tixembourg , héritier  du  courage 
de  ses  pères.  L’armée  se  retira  entre  le  Quesnoi  et  Va- 
lenciennes , emportant  plusieurs  drapeaux  et  éten- 
dards pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  consolèrent 
Louis  XIV  : et  on  compta  pour  une  victoire  l’honneur 
de  l’avoir  disputée  si  long-temps,  et  de  n’avoir  perdu 
que  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de  Villars,  en 
revenant  à la  cour,  assura  le  roi  que,  sans  sa  bles- 
sure, il  aurait  remporté  la  victoire.  J’en  ai  vu  ce  gé- 
néral persuadé,  mais  j’ai  vu  peu  de  personnes  qui  le 
crussent. 

Ou  peut  s’étonner  qu’une  armée  qui  avait  tué  aux 
ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qu’elle  n’en  avait 
perdu , n’essayât  pas  d’empêcher  que  ceux  qui  n’a- 
vaient eu  d’autre  avantage  que  celui  de  coucher  au  mi- 
lieu (le  leurs  morts,  allassent  faire  le  siège  de  Mons. 
Les  Hollandais  craignirent  pour  cette  entreprise  : ils 
hésitèrent.  Mais  le  nom  de  bataille  perdue  impose  aux 
vaincus,  et  les  décourage.  J.es  hommes  ne  font  jamais 
tout  ce  qu’ils  peuvent  faire;  et  le  soldai  à qui  on  dit 
qu’il  a été  battu  craint  de  l'être  encore.  Ainsi,  Mons 
fut  assiégé  et  pris  ( ao  octobre  1 709),  et  toujours  pour 
les  Hollandais,  qui  le  gardèrent,  ainsi  que  Tournai  et 
I allé. 

Vendôme  et  chez  le  maréchal  de  Villars,  qui  ti'ainBiieiit  pas  le  maréchal  de 
Berwick.  K. — Mémoirex  de  Btrmck , 1 737, deux  volumes  in*  la,  sont 

de  l'abbé  Margon.  Les  térilables  Mémoir^x  tU  «ml  étô  publiés  en 

1778  : voyez  tome  \IX , page  ao.  B. 


h. 
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CHAPITRE  XXII. 

Louis  XrV  continue  à demander  la  paix  et  à se  défeudre.  Le  dur 
de  Vendôme  afTermit  le  roi  d’Kspagne  sur  le  trône. 

' Non  seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  à 
pied,  et  fesaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières 
de  la  France;  mais  ils  prétendaient,  aidés  du  duc  de 
Savoie,  aller  surprendre  la  Franche-Comté,  et  péné- 
trer par  les  deux  bouts  dans  le  cœur  du  royaume.  Le 
généial  Merci,  chargé  de  facililer  cette  entreprise,  en 
entrant  dans  la  Haute-Alsace  par  Bnle,  fut  heureuse- 
ment arrêté,  près  de  l’île  de  Neubourg,  sur  le  Rhin, 
par  le  comte,  depuis  maréchal.  Du  Bourg  (a6  août 
1^09).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont 
porté  le  nom  de  Merci  ont  toujours  été  aussi  malheu- 
reux qu’estimés.  Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la 
plus  complète.  Rien  ne  fut  entrepris  du  côté  de  la  Sa- 
voie', mais  on  n’en  craignait  pas  moins  du  côté  delà 
Flandre;  et  l’intérieur  du  royaume  était  dans  uii  état 
si  languissant,  que  le  roi  demanda  encore  la  paix  en 
suppliant-  Il  offrait  de  reconnaiti'e  l'archiduc  pour  roi 
d’Espagne , de  ne  donner  aucun  secours  à sou  petit- 
fils,  et  de  l’abandonner  à sa  fortune;  de  donner  quatre 
places  en  otage  ; de  rendre  Strasbourg  et  Brisacli  ; de 
renoncer  à la  souveraineté  de  l'Alsace,  et  de  n’en  gar- 
der que  la  préfecture;  de  raser  toutes  ses  places,  de- 


* Vovez  la  note  précédente*.  K. 
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puis  Bâle  jusqu’à  Philipsbourg;  de  combler  le  port  si 
long  - temps  redoutable  de  Dunkerque , et  d’en  raser 
les  fortifications;  de  laisser  aux  États-Gcnéraux  Lille, 
Tournai,  Ypres,  Meniu  , Fumes,  Condé,  Maubeuge. 
Voilà  les  points  principaux  qui  devaient  servir  de  fon- 
dement à la  paix  qu’il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe  de 
discuter  les  soumissions  de  I..ouis  XIV.  On  permit  à 
ses  plénipotentiaires  de  venir,  au  commencement  de 
1^10,  porter  dans  la  petite  ville  de  Gertruidenberg 
les  prières  de  ce  monarque.  H choisit  le  maréchal 
d’Uxelles,  homme  froid,  taciturne,  d’un  esprit  plus 
sage  qu’élevé  et  hardi , et  l.'abhé,  depuis  cardinal , de 
Polignac,  l’un  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  élo- 
quents de  son  siècle,  qui  imposait  par  sa  figure  et  par 
ses  grâces.  L’esprit,  la  sagesse,  l’éloquence,  ne  sont 
rien  dans  des  ministres,  lorsque  le  prince  n’est  pas 
heureux.  Ce  sont  les  victoires  qui  font  les  traités.  Les 
ambassadeurs  de  Ix»tiis  XIV  furent  plutôt  confinés 
qu’admis  à Gertruidenberg.  Les  députés  venaient  en- 
tendre leurs  offres , et  les  rapportaient  à La  Haye  au 
prince  Eugène,  au  due  de  Marlborough , au  comte  de 
Ziiizendorf,  ambassadeur  de  l’empereur;  et  ces  offres 
étaient  toujours  reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait 
par  des  libelles  outrageants,  tous  composés  par  des 
réfugiés  français,  devenus  plus  ennemis  de  la  gloire 
de  Louis  XIV  que  Marlborough  et  Eugène. 

liCS  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l’hu- 
miliation jusqu’à  promettre  que  le  roi  donnerait  de 
l’argent  pour  détrôner  Philippe  V,  et  ne  furent  point 
écoutés.  On  exigea  que  f^ouis  XIV,  pour  préliminai- 
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res,  s'eugageàt  seul  à cliasser  ci’Espague  suu  petit- 
fils,  dans  deux  mois,  par  lu  voie  des  armes.  Cette  iii- 
humaaitë  absurde,  beaucoup  plus  outrageante  qu’un 
refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux  succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres  irri- 
tés contre  la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  X.IV,  éga- 
lement abaissées,  ils  prenaient  la  ville  de  Douai  (juin 
1710).  Ils  s’emparèrent  bientôt  après  de  Béthune, 
d’Aire,  de  Saint-Venant;  et  le  lord  .Stair  proposa  d’en- 
voyer des  partis  jusqu’à  Paris. 

Presque  daus  le  même  temps,  rariiiée  de  l'archi- 
duc, commandée  en  Espagne  par  Gui  de  Staremherg , 
le  général  allemand  qui  avait  le  plus  de  réputation 
après  le  prince  Eugène , remporta , près  de  Saragosse 
(ab  août  1710),  une  victoire  complète  sur  l’armée 
en  qui  le  parti  de  PhilippeV avait  mis  son  espérance, 
à la  tête  de  laquelle  était  le  marquis  de  Bay,  général 
malheureux.  On  remarqua  encore  que  les  deux  princes 
qui  se  disputaient  l’Espagne,  et  qui  étaient  l’un  et 
l’autre  à portée  de  leur  armée , ne  se  trouvèrent  pas  à 
cette  bataille.  De  tous  les  princes  pour  qui  011  com- 
battait en  Europe,  il  n’y  avait  alors  que  le  duc  de  Sa- 
voie qui  fît  la  guerre  par  lui-même.  Il  était  triste  qu’il 
n’acquît  cette  gloire  qu’en  combattant  contre  ses  deux 
filles,  dont  il  voulait  détrôner  l’une  pour  {acquérir  en 
Lombardie  un  peu  de  terrain , sur  lequel  l’empereur 
Joseph  lui  fesait  déjà  des  difficultés,  et  dont  on  l’au- 
rait dépouillé  à la  première  occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n’était  nulle 
part  modéré  dans  son  bonheur.  Il  démembrait  de  sa 
seule  autorité  la  Bavière;  il  en  donnait  les  fiefs  à ses 
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parents  et  à ses  créatures.  Il  dépouillait  le  jeune  duc 
de  La  Mirandole  en  Italie  ; et  les  princes  de  l’empire 
lui  entretenaient  une  armée  vers  le  Rhin , sans  penser 
qu’ils  travaillaient  à cimenter  un  pouvoir  qu’ils  crai- 
gnaient : tant  était  encore  dominante  dans  les  esprits 
la  vieille  haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV,  qui  sem- 
blait le  premier  des  intérêts.  l.a  fortune  de  Joseph  le 
fit  encore  triompher  des  mécontents  de  Hongrie.  La 
France  avait  suscité  0000*6  lui  le  prince  Ragotski , 
armé  pour  ses  prétentions  et  pour  celles  de  son  pays. 
Ragotski  fut  battu,  ses  villes  prises,  son  parti  ruiné. 
.\insi  Louis  XIV  était  également  malheureux  au- 
dehors,  au-dedans,  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  né- 
gociations publiques  et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l’Europe  croyait  alors  que  l’archiduc  Charles, 
fi*ère  de  l’heureux  Joseph,  régnerait  sans  concurrent 
en  Espagne.  L’Europe  était  menacée  d’une  puissance 
plus  terrible  que  celle  de  Charles  - Quint  ; et  c’était 
l’Angleterre , long-temps  ennemie  de  la  branche  d’Au> 
triche  espagnole,  et  la  Hollande,  son  esclave  révoltée, 
qui  s’épuisaient  pour  l’établir.  Philippe  V,  réfugié  à 
Madrid,  en  sortit  encore,  et  se  retira  à Valladolid; 
tandis  que  l’archiduc  Charles  fit  son  entrée  en  vaille 
queur  dans  la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son  petit- 
fils;  il  avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que  ses 
ennemis  exigeaient  à Gertruidenberg , d’abandonner 
la  cause  de  Philippe,  en  fesant  revenir,  pour  sa  propre 
défense,  quelques  troupes  demeurées  en  Espagne. 
I>ui-inéme  à peine  pouvait  résister  vers  la  Savoie,  veis 


Digitized  by  Coogic 


88  CHAH.  XXII.  I.OUIS  XIV  CONTINIIK 

le  Rhin,  et  surtout  en  Flandre,  où  se  portaient  les 
plus  grands  coups. 

T.’Espagne  était  encore  bien  plus  à plaindre  que  la 
France.  Presque  toutes  ses  provinces  avaient  été  rava- 
gées par  leurs  ennemis  et  par  leurs  défenseurs.  Elle 
était  attaquée  par  le  Portugal.  Son  commerce  péris- 
sait, la  disette  était  générale;  mais  cette  disette  fut 
plus  funeste  aux  vainqueurs  qu’aux  vaincus,  parceque 
dans  une  grande  étendue  de  pays  l’afTection  des 
peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens,  et  donnait  tout 
à Philippe.  Ce  monarque  n’avait  plus  ni  troupes,  ui 
général  de  la  part  de  la  France.  Le  duc  d’Orléans, 
par  qui  s’était  un  peu  rétablie  sa  fortune  chancelante, 
loin  de  continuer  de  commander  ses  armées,  était 
regardé  alors  comme  son  ennemi.  Il  est  certain  que 
malgré  l’affection  de  la  ville  de  Madrid  pour  Philippe, 
malgré  la  fidélité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  Castille,  il  y avait  contre  Philippe  V un  grand  parti 
en  Espagne.  Tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse  et 
opiniâtre,  tenaient  obstinément  pour  son  concurrent. 
La  moitié  de  l’Aragon  était  aussi  gagnée.  Une  partie 
des  peuples  attendait  alors  l’événement  ; une  autre 
haïssait  plus  l’archiduc  qu'elle  n’aimait  Philippe.  Le 
duc  d’Orléans,  du  meme  nom  de  Philippe,  mécon- 
tent d’ailleurs  des  ministres  espagnols,  et  plus  mé- 
content de  la  princesse  des  Ursins  qui  gouvernait, 
crut  entrevoir  qu’il  pouvait  gagner  pour  lui  le  pay."! 
qu’il  était  venu  défendre  ; et  lorsque  Louis  XIV  avait 
proposé  lui -même  d’abandonner  son  petit-fils,  et 
qu’on  parlait  déj.î  en  Espagne  d’une  abdication , le 
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duc  d’Orléans  se  rrut  digne  de  remplir  la  place  que 
Philippe  V semblait  devoir  quitter.  Il  avait  à cette 
couronne  des  droits  que  le  testament  du  feu  roi  d’Es- 
pagne avait  négligés,  et  que  son  père  avait  maintenus 
par  une  protestation. 

Il  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques  grands 
d’Espagne,  par  laquelle  ils  s’engageaient  à le  mettre 
sur  le  trône  en  cas  qUe  Philippe  V en  descendît.  Il 
aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup  d’Espagnols  em- 
pressés à se  ranger  sous  les  drapeaux  d’un  prince  qui 
savait  combattre.  Cette  entreprise , si  elle  eût  réussi , 
pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  maritimes, 
qui  auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l’Espagne  et 
la  France  réunies  dans  une  même  main  ; et  elle  aurait 
apporté  moins  d’obstacles  à la  paix.  I.e  projet  fut  dé- 
couvert à Madrid,  vers  le  commencement  de  170g, 
tandis  que  le  duc  d’Orléans  était  à Versailles.  Ses 
agents  furent  emprisonnés  en  Espagne.  Philippe  V 
#ie  pardonna  pas  à son  parent  d’avoir  cru  qu’il  pou- 
vait abdiquer , et  d’avoir  eu  la  pensée  de  lui  succéder. 
La  France  cria  contre  le  duc  d’Orléans.  Monseigneur, 
père  de  Philippe  V,  opina  dans  le  conseil  qu’on  fît  le 
procès  à celui  qu’il  regardait  comme  coupable  : mais 
le  roi  aima  mieux  ensevelir  dans  le  silence  un  projet 
inforihe  et  excusable,  que  de  punir  son  neveu  dans  le 
temps  qu’il  voyait  son  petit-bls  toucher  .à  sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Saragosse, 
le  conseil  du  roi  d’Espagne  et  la  plupart  des  grands, 
voyant  qu’ils  n’avaient  aucun  capitaine  à opposer  à 
Staremberg,  qu’on  regardait  «omme  un  autre  Eu- 
gène, écrivirent  en*corps  à Louis  XIV  pour  lui  de- 
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mander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince,  l'étiré  dam 
Anet , partit  alors , et  sa  présence  valut  une  armée. 
I..a  grande  réputation  qu’il  s’était  faite  en  Italie  , et 
que  la  malheureuse  campagne  de  l.ille  n’avait  pu  lui 
faire  perdre,  frappait  les  Espagnols; sa  popularité, u 
libéralité  qui  allait  jusqu’à  la  profusion,  sa  franchise, 
son  amour  pour  les  soldats,  lui  gagnaient  les  cœurs. 
Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne,  il  lui  arriva  ce  qui 
était  arrivé  autrefois  à Bertrand  DuGuesclin.  Sonooin 
seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n’avait  poial 
d’argent  : les  communautés  des  villes,  des  villages  et 
des  religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d’enthousiasme 
saisit  la  nation.  .\oût  1710)  Les  débris  de  la  ht* 
taille  de  Saragosse  se  rejoignirent  sous  lui  à Valla- 
dolid.  Tout  s’empressa  de  fournir  des  recrues.  Le  duc 
de  Vendôme,  sans  laisser  ralentir  un  moment  cetic 
nouvelle  ardeur,  poursuit  les  vainqueurs,  ramène  le 
roi  à Madrid , oblige  l’ennemi  de  se  retirer  vers  le 
Portugal;  le  suit,  passe  le  Tage  à la  nage;  fait  prison* 
nier,  dans  Brihuega,  Stanhope  avec  cinq  mille  .\a* 
glais  (9  décembre);  atteint  le  général  Stareinberg, et 
le  lendemain  lui  livre  la  bataille  de  Villa*Viciosa. 
Philippe  V,  qui  n’avait  point  encore  combattu  avec 
ses  autres  généraux,  animé  de  l’esprit  du  duc  de  Ven- 
dôme, se  met  à la  tête  de  l’aile  droite.  I.,e  général 
prend  la  gauche.  Il  remporte  une  victoire  entière;  de 
sorte  qu’en  <|uatre  mois  de  temps,  ce  prince,  qui  était 
arrivé  quand  tout  était  désespéré,  rétablit  tout,  et 
aHiermit  pour  jamais  la  couronne  d’Espagne  sur  la 
tête  de  Philippe*. 

* On  f]ii'aprn>  ki  halaille . Philippt*  V nattant  |K>int  de  lit . le  dued* 
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Tandis  que  cette  l'évolutiuii  éclatante  étonnait  les 
alliés,  une  autre,  plus  sourde  et  non  moins  décisive, 
se  préparait  en  Angleterre.  Une  Allemande  avait,  par 
sa  mauvaise  conduite,  fait  perdre  à la  maison  d’Au* 
triche  toute  la  succession  de  Charles-Quint , et  avait 
été  ainsi  le  premier  mobile  de  la  guerre  ; une  Anglaise, 
par  ses  imprudences,  procura  la  paix.  Sara  Jennings, 
duchesse  de  Marlborough , gouvernait  la  reine  Anne, 
et  le  duc  gouvernait  l’état.  Il  avait  en  ses  mains  les 
finances,  par  le  grand  trésorier  Godolphin,  beau-père 
d’une  de  ses  filles.  Sunderland,  secrétaire  d’état,  son 
gendre,  lui  soumettait  le  cabinet.  Toute  la  maison 
de  la  reine,  où  commandait  sa  femme,  était  à ses  or- 
dres. Il  était  maître  de  l’année,  dont  il  donnait  tous 
les  emplois.  Si  deux  partis,  les  ff'higs  et  les  Torys, 
divisaient  l’Angleterre,  les  Whigs,  à la  tête  desquels 
il  était,  fesaient  tout  pour  sa  grandeur;  et  les  Torys 
avaient  été  forcés  à l’admirer  et  à se  taire.  Il  n’est  pas 
indigne  de  l’histoire  d’ajouter  que  le  duc  et  la  du- 
chesse étaient  les  plus  belles  personnes  de  leur  temps, 
et  que* cet  avantage  séduit  encore  la  multitude  quand 
il  est  joint  aux  dignités  et  à la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à La  Haye  que  le  grand  pen- 
sionnaire, et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne.  Né- 
gociateur et  général  toujours  heureux,  nul  particulier 
n’eut  jamais  une  puissance  et  une  gloire  si  étendues. 
Il  pouvait  encore  affermir  son  pouvoir  par  ses  ri- 
ches.ses  immenses,  acquises  dans  le  commandement. 

Veodôaé*  lui  dit  : «*  Je  vais  voua  foire  duuiier  le  plus  beau  lit  sur  lequel  ja- 
*•  mais  roi  ait  couché*;  et  il  üt  foire  uii  matelas  des  étendards  et  des  dr». 
peaux  pris  sur  les  ennemis. 
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J’ai  entendu  dii-e  à sa  veuve,  qu’après  les  partages 
faits  à quatre  enfants , il  lui  restait,  sans  aucune  grâce 
de  la  cour,  soixante  et  dix  mille  pièces  de  revenu, qui 
font  plus  de  quinze  cent  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie  d’aujourd’hui.  S’il  n’avait  pas  eu  au- 
tant d’économie  que  de  grandeur,  il  pouvait  se  faire 
un  parti  que  la  i^eine  Anne  n’aurait  pu  détruire;  et  si 
sa  femme  avait  eu  plus  de  complaisance,  jamais  la 
reitie  n’eût  brisé  ses  liens.  Mais  le  duc  ne  put  jamais 
ti'iomplier  de  son  goût  pour  les  richesses,  ni  la  du- 
chesse de  son  humeur.  La  reine  l’avait  aimée  avet 
une  tendresse  qui  allait  jusqu’à  la  soumission  et  à 
l’abandonnement  de  toute  volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons,  c’est  d’ordinaire  du  côte 
des  souverains  que  vient  le  dégoût,  le  caprice,  la 
hauteur , l'abus  de  la  supériorité;  ce  sont  eux  qui  fout 
sentir  le  joug,  et  c’était  la  duchesse  de  Marlboroiigli 
qui  l’appesantissait.  Il  fallait  une  favorite  à la  reine 
Anne;  elle  se  tourna  du  côté  de  mylady  Masham,  sa 
dame  d’atour.  I^es  jalousies  de  la  duchesse  éclatèrent. 
Quelques  paires  de  gants  d’une  façon  singulière  qu’elle 
refusa  à la  reine,  une  jatte  d’eau  ' qu’elle  laissa  tomber 
en  sa  présence,  par  une  méprise  affectée  , sur  la  robe 
de  madame  Masham , changèrent  la  face  de  l’Europe. 
Les  esprits  s’aigrirent.  Tæ  frère  de  la  nouvelle  favorite 
demande  au  duc  un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la 
reine  le  donne.  Les  Torys  saisirent  cette  conjoncture 
pour  tirer  la  reine  de  cet  esclavage  domestique,  pour 

' Vo\ei,  sur  ce  psMA^e,  une  petite  dissertafioii  de  La  Harpe , dau» 
Ljceet  ou  ('ours  Ht  litlêraUtre  (^Philosophie  du  dix  -huitième  siècle ^ Ü're  H 
fliap.  II).  H. 
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abaisser  la  puissancedu  duc  de  Marlborough,  diaiiger 
le  ministère,  faire  la  paix,  et  rappeler , s'il  se  pouvait, 
la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d’Angleterre.  Si  le 
caractèi'e  de  la  ducliessc  eût  pu  admettre  quelque 
.souplesse,  elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle 
étaient  dans  l’habitude  de  s’écrire  tous  les  jours  sous 
des  noms  empruntés.  Ce  mystère  et  cette  familiarité 
laissaient  toujours  la  voie  ouverte  à la  réconciliation; 
mais  la  duchesse  n’employa  cette  ressource  que  pour 
tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement.  Elle  disait 
dans  sa  lettre  : « Rendez-moi  justice,  et  ne  me  faites 
« point  de  réponse.  » Elle  s’en  repentit  ensuite  : elle 
vint  demander  pardon;  elle  pleura  ; et  la  reine  ne  lui 
répondit  autre  chose,  sinon  : « Vous  m’avez  ordonné 
« de  ne  vous  point  répondre , et  je  ne  vous  répon- 
u (Irai  pas.  » Alors,  la  rupture  fut  sans  retour.  La  du- 
chesse ne  parut  plus  à la  cour;  et  quelque  temps  après 
on  commença  par  ôter  le  ministère  au  gendre  de  Marl- 
borough , Suuderland , pour  déposséder  ensuite  Go- 
dolphin  et  le  duc  lui-méme.  Dans  d'autres  états  cela 
s’appelle  une  disgrâce  : en  Angleterre,  c’est  une  révo- 
lution dans  les  affaires;  et  la  révolution  était  encore 
très  difficile  à opérer. 

I.A's  Torys,  maîtres  alors  de  la  reine,  ne  l’étaient 
pas  du  royaume.  Us  furent  obligés  d’avoir  recours  à 
la  religion.  Il  n'y  en  a guère  aujourd'hui,  dans  la 
Grande-Bretagne,  que  le  peu  qu’il  en  faut  pour  dis- 
tinguer les  factions.  Iæs  ’Whigs  penchaient  pour  le 
presbytérianisme.  C’était  la  faction  qui  avait  détrôné 
Jacques  11,  persécuté  Charles  II,  et  immolé  Charles  I". 
T.ies  Torys  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui  favori- 
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salent  la  maison  de  Stuart , et  qui  voulaient  établir 
l’obéissanee  passive  envers  les  rois,  parcec|ue  b‘s 
evéques  en  espéraient  plus  d’obéissance  pour  eux- 
mêmes.  Ils  excitèrent  un  prédicateur  à prêcher  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine,  et  à dési- 
gner d’une  manière  odieuse  l’administration  de  Marl- 
horough,  et  le  parti  qui  avait  donné  la  couronne  au 
roi  Guillaunie*.  Mais  la  reine,  qui  favorisait  ce  prêtre, 
ne  fut  pas  assez  puissante  pour  empêcher  qu’il  ne  fût 
interdit  pour  trois  ans  par  les  deux  chambres,  dan.s 
la  salle  de  W»-stmiiister , et  <pie  son  sermon  ne  fût 
brûlé.  Elle  sentit  encore  plus  .sa  faiblesse,  en  n'osant 
jamais,  maigri*  ses  secrètes  inclinations  pour  son 
sang,  lui  rouvrii*  le  cbemin  du  ti-ôiie,  fermé  à son 
frère  par  le  parti  des  Whigs.  Les  écrivains  qui  disent 
que  Marlborough  et  son  parti  tombèrent  quand  la  fa- 
veur de  la  reine  ne  les  soutint  plus,  ne  connaissent 
pas  l’Angleterre.  La  reine,  qui  dès-lors  voulait  la 
paix,  n’osait  pas  même  ôter  à Marlborough  le  com- 
mandement des  armées;  et  au  printemps  de  171T, 
Marlborough  pressait  encoi*e  la  France,  tandis  qu’il 
était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  même  année  1711, 
arrive  à Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l’abbé 
Gautier,  qui  avait  été  autrefois  aide  de  l’aumônier  du 
maréchal  de  l'allard,  dans  son  ambassade  auprès  du 

^ Le  ntaixjiiis  de  Torri  l'appelle , dans  ses  Mtimoires , minUtre  prédisant  : Ü 
se  tmmpe;  c’eat  un  litre  qii’ou  ne  donne  qu'aux  presbytériens.  Henri  .Sa* 
cheverel,  dont  il  est  question , était  docteur  d’Oxford,  et  da  parti  épiscopal. 
Il  avait  prêché  dans  la  cathédrale  de  Saiut*PauI  l'obéissance  absolue  aux  rois 
et  l'intolérance.  Ces  maximes  furent  condamnées  par  te  parlement;  mais  «es 
invectives  conire  le  parti  de  Marlborough  le  fiirenl  bien  davantage. 
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roi  (jiiillauine.  il  avait  depuis  ce  temps  demeuré  tou- 
iour.s  à Ix>ndres,  n’ayant  d’autre  emploi  que  celui  de 
dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du  comte  de  Gal- 
las,  aœhassadcur  de  l’empereur  en  Angleterre.  Le 
hasard  l’avait  introduit  dans  la  confidence  d’un  loni 
ami  du  nouveau  ministère  opposé  au  duc  de  Marlbo- 
rough.  Cet  inconnu  se  rend  chez  le  marquis  deTorci, 
et  lui  dit,  sans  autre  préambule  : Voulez-vous  faire 
la  paix,  monsieur?  je  viens  vous  apporter  les  moyens 
de  la  traiter.  C’était , dit  M.  de  Torci , demander  à un 
mourant  s’il  voulait  guérir*. 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec 
le  comte  d’Oxford , grand  trésorier  d’Angleterre,  et 
Saint-Jean , secrétaire  d’état,  depuis  lord  Bolinghroke. 
Ces  deux  hommes  n’avaient  d’autre  intérêt  de  donner 
la  paix  à la  France,  que  celui  d’ôter  au  duc  de  Marl- 
borough  le  commandement  des  armées,  et  d’élever 
leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas  était  dange- 
reux; c’était  trahir  la  cause  commune  des  alliés;  c’é- 
tait rompre  tous  ses  engagements,  et  s’exposer,  sans 
aucun  prétexte,  à la  haine  de  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  et  aux  reclierches  du  parlement,  qui  au- 
raient pu  leur  coûter  la  tête.  Il  est  fort  douteux  qu’ils 
eussent  pu  réussir  : mais  un  événement  imprévu  fa- 
cilita ce  grand  ouvrage.  (17  avril  1711)  L’empereur 
Joseph  r*  mourut , et  laissa  les  états  de  la  maison 
d’Autriche,  l’empire  d’Allemagne,  et  les  prétentions 
sur  l’Espagne  et  sur  l’Amérique,  à son  frère  Charles, 
qui  fut  élu  empereur  quelques  mois  après'’. 

* Mémoires  de  Torci , lome  III , page  .V). 

^ Le  iord  Bolingbroke  rapporte  dans  ses  lettres  qn'alors  il  y avait  de 
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Au  premier  bruit  de  eelte  mort , b‘s  préjugés  qui 
armaient  tant  de  nations  commencèrent  à se  dissiper 
en  Angleterre  par  les  soins  du  nouveau  ministère.  On 
avait  voulu  empêciier  que  Louis  XIV  ne  gouvernât 
l’Espagne,  l’Amérique,  la  Lombardie,  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sicile,  sous  le  nom  de  son  pctit'HIs.  Pour- 
quoi vouloir  réunir  tant  d’états  dans  la  main  de  l’em- 
pereur Charles  VI?  pourquoi  la  nation  anglaise  au- 
rait-elle épuisé  ses  trésors?  Elle  payait  plus  que 
l’Allemagne  et  la  Hollande  ensemble.  Les  frais  de  la 
présente  année  allaient  à sept  millions  de  livres  ster- 
ling. Fallait-il  (|u'ellc  se  ruinât  pour  une  cau.se  qui  lui 
était  étrangère, et  pour  donner  une  partie  de  la  Flandre 
aux  Provinccs-Uiiies  rivales  de  son  commerce?  Toutes 
ces  raisons,  qui  enhardissaient  la  reine,  ouvrirent  les 
yeux  à une  grande  partie  de  la  nation;  et  un  nouveau 
parlement  étant  convo(]ué,  la  reine  eut  la  liberté  de 
préparer  la  paix  de  l’Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  elle  ne  pouvait 
pas  encore  se  séparer  publiquement  de  ses  alliés  ; et 
quand  le  cabinet  négociait , Marlborougb  était  en 
campagne.  H avançait  toujours  en  Flandre;  (août 
17 1 1)  il  forçait  les  lignes  que  le  maréchal  de  Villars 

grandes  cabales  à la  cour  de  LonU  XI V;  il  ne  doute  [>as,tome  TI  » page  ^44  , 
«•  qu'il  ne  se  format  daii.s  .sa  cour  d'étranges  projets  d'ambition  particulière:  - 
il  en  juge  par  un  discours  que  lui  tinrent  depuis  à souper  les  ducs  de  La 
Feuillade  et  de  Mortemar  : «Voii.s  auriez  pu  nous  t'craser,  poun|iioi  ue  l'a- 
•*vez-vou.s  |Kis  fait?**  Bolingbroke,  malgn*  ses  lumières  et  sa  philosophie, 
tombe  ici  dans  le  défaut  de  quelques  ministres , qui  croient  que  tous  les 
mots  qu'on  leur  dit  signifient  quelque  chose.  On  conuait  assez  I état  de  la 
cour  de  Fraoce,  et  celui  de  ces  deux  ducs,  pour  sasoir  qu'il  n'y  avait , du 
temps  de  la  paix  d'Ulrecht,ni  desseins,  ni  faclious,  ni  auemi  homme  en 
situation  de  rien  entreprendre. 
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avait  tirées  de  Montreuil  Jusqu’à  Valenciennes;  (sep- 
tembre) il  prenait  Boucliaiii  ; il  s’avançait  au  Ques- 
noi,  et  de  là  vers  Paris,  il  y avait  à peine  un  rempart 
à lui  opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre 
Du  Guai-Trouin , aidé  de  son  courage  et  de  l’argent 
de  quelques  marchands,  n’ayant  encore  aucun  grade 
dans  la  marine,  et  devant  tout  à lui-même,  équipa 
une  petite  (lotte,  et  alla  prendre  une  des  principales 
villes  du  Brésil,  Saint-Sébastien  de  Bio-Janéiro.  (Sep- 
tembre et  octobre  1711)  Son  équipage  revint  chargé 
de  richesses;  et  les  Portugais  perdirent  beaucoup 
plus  qu’il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu’on  fesait  au  Brésil 
ne  soulageait  pas  les  maux  de  la  France. 


CHAPITRE  XXin. 


Victoire  (tu  maréchal  de  Villars  à Denain.  Rétablissement  des 
atTaires.  Paix  générale. 


Les  négociations,  qu’on  entama  enfin  ouvertement 
à Ix>ndres,  furent  plus  salutaires.  La  reine  envoya  le 
comte  de  Strafford,  ambassadeur  en  Hollande,  com- 
muniquer les  propositions  de  Louis  XIV.  Ce  n’était 
plus  alors  à Marlborougb  qu’on  demandait  grâce.  1.4* 
comte  de  Strafford  obligea  les  Hollandais  à nom- 
mer des  plénipotentiaires,  et  à recevoir  ceux  de  la 
France.  ' 

Trois  particuliers  s’opposaient  toujours  à cette 
paix.  Marlborougb,  le  prince  Eugène,  et  Heinsius, 

SlÀCLR  HR  Loiris  XIV.  11.  7 
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persistaient  à vouloir  accabler  Louis  XIV.  Mais  quand 
le  général  anglais  retourna  dans  Londres,  à la  bn  de 
x'ji  I,  un  lui  ôta  tous  ses  emplois.  Il  trouva  une  nou- 
velle chambre  basse,  et  n’eut  pas  pour  lui  la  pluralité 
de  la  haute.  \a  reine,  en  créant  de  nouveaux  paii's, 
avait  affaibli  le  parti  du  duc,  et  fortifié  celui  de  la 
coui'onne.  Il  fut  accusé,  comme  Scipion,  d’avoir  mal- 
versé  : mais  il  se  tira  d’affaire,  à peu  près  de  même, 
par  sa  gloire  et  par  la  retraite.  Il  était  encore  puis- 
sant dans  sa  disgrâce.  Le  prince  Eugène  n’hésita  pas 
à passer  à Londres  pour  seconder  sa  faction.  Ce  prince 
re^'Ut  l’accueil  (ju’on  devait  à son  nom  et  à sa  renom- 
mée, et  les  refus  qu’on  devait  à ses  propositions.  La 
cour  prévalut;  le  prince  Eugène  retourna  seul  ache- 
ver la  guerre  ; et  c’était  encore  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui  d’espérer  de  nouvelles  victoires,  sans  com- 
pagnon qui  en  partageât  l’honneur. 

Tandis  qu’on  s’assemble  à Utrecht',  tandis  que 
les  ministres  de  France , tant  maltraités  à Gertrui- 
denberg,  viennent  négocier  avec  plus  d’égalité,  le 
maréchal  de  Villars,  retiré  derrière  des  lignes,  cou- 
vrait encore  Arras  et  Cambrai.  Le  prince  Eugène  pre- 
nait la  ville  du  Quesnoi  (6  juillet  1 7 1 a) , et  il  étendait 
dans  le  pays  une  armée  d’environ  cent  mille  combat- 
tants. Les  Hollandais  avaient  fait  un  effort;  et  n’ayant 
jamais  encore  fourni  à toutes  les  dépenses  qu’ils 
étaient  obligés  de  faire  pour  la  guerre,  ils  avaient  été 
au-delà  de  leur  contingent  cette  année.  La  reine  Anne 
ne  pouvait  encore  se  dégager  ouvertement;  elle  avait 

* ronprw  d’Uli'erht  s’oHvrit  If  39  jsuivirr  171*1.  R. 
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envoyé  à l’armée  du  prince  Eugène  le  duc  d’Ormond 
avec  douze  mille  Anglais,  et  payait  encore  beaucoup 
de  troupes  allemandes.  Le  prince  Eugène,  ayant 
brûlé  le  faubourg  d’Arras,  s’avançait  sur  l’armée 
française.  Il  proposa  au  duc  d’Ormoiid  de  livrer  ba- 
taille. Le  général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne 
point  combattre.  Les  négociations  particulières  entre 
l’Angleterre  et  la  France  avançaient.  Une  suspen- 
sion d’armes  fut  publiée  entre  les  deux  couronnes. 
Louis  XIV  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de  Dun- 
kerque pour  sûreté  de  ses  engagements  (19  juillet 
17a!).  Le  duc  d’Ormond  se  retira  vers  Gand.  Il  vou- 
lut emmener  avec  les  troupes  de  sa  nation  celles  qui 
étaient  à la  solde  de  sa  reine;  mais  il  ne  put  se  faire 
suivre  que  de  quatre  escadrons  de  Holstein  et  d’un 
régiment  liégeois.  Les  troupes  du  Brandebourg,  du 
Palatinat,  de  Saxe,  de  Hesse,  de  Danemark,  res- 
tèrent sous  les  drapeaux  du  prince  Eugène,  et  furent 
payées  par  les  Hollandais.  L’électeur  de  Hanovre 
même , qui  devait  succéder  à la  reine  Anne , laissa 
malgré  elle  ses  troupes  aux  alliés,  et  fit  voir  que,  si 
sa  famille  attendait  la  couronne  d’Angleterre,  ce  n’é- 
tait pas  sur  la  faveur  de  la  reine  Anne  qu’elle  comp- 
tait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  encore 
supérieur  de  vingt  mille  hommes  à l’armée  française; 
il  l’était  par  sa  position , par  l’abondance  de  ses  ma- 
gasins, et  par  neuf  ans  de  victoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l’empêcher  de  faire 
le  siège  de  Landrecies.  I^a  France,  épuisée  d’hommes 
et  d'argent,  était  dans  la  consternation.  Les  esprits  ne 
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SP  rassuraient  point  par  les  conférences  d’Ltreclit, 
que  les  succès  du  prince  Eugène  pouvaient  rendre 
infructueuses.  Déjà  même  des  détachements  consi- 
dérahles  avaient  ravagé  une  partie  de  la  Champagne, 
et  pénétré  jusqu’aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l’alarme  était  à Versailles  comme  dans  le  reste 
du  royaume.  La  mort  du  fils  iiniijue  du  roi,  arrivée 
depuis  un  an;  le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  ^ 
Bourgogne  (février  l'y! a),  leur  (ils  aîné  (mars),  en- 
levés rapidement  depuis  quelques  mois,  et  portés/ 
dans  le  même  tombeau  ; le  dernier  de  leurs  enfants 
moribond;  toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes  j 
aux  étrangères  et  à la  misère  pulilique,  fesaient  re- 
garder la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  comme  un  tempa 
marqué  pour  la  calamité;  et  l’on  s’attendait  à plus  de' 
désastres,  que  l’on  n’avait  vu  auparavant  de  grandeur  > 
et  de  gloire.  ' 

(il  juin  171a)  Précisément  dans  ce  temps -là, 
mourut  en  Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L’esprit  de 
découragement,  généralement  répandu  en  France, 
et  que  je  me  souviens  d’avoir  vu,  fesait  encore  redou- 
ter que  l’Espagne,  soutenue  par  le  duc  de  Vendôme, 
ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps.  Il  fut 
agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à Chambord 
sur  la  Loire.  Il  dit  au  maréchal  d’Harcourt  qu’en  cas 
d’un  nouveau  malheur,  il  convoquerait  toute  la  no- 
blesse de  son  royaume,  qu’il  la  conduirait  à l’ennemi 
malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  et  qu’il 
périrait  à la  tête. 

Une  faute  que  fît  le  prince  Eugène  délivra  le  roi  et 
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ia  France  de  tant  d’inquiétudes.  On  prétend  que  ses 
lignes  étaient  trop  étendues;  que  le  dépôt  de  ses  ma- 
gasins dansMarcliiennes  était  trop  éloigné;  que  le  gé- 
néral Albemarle,  posté  à Denain,  entre  Marchiennes 
et  le  camp  du  prince,  n’était  pas  à portée  d’être  se- 
couru assez  tôt  s’il  était  attaqué.  On  m’a  assuré  qu’une 
Italienne  fort  belle,  que  je  vis  quelque  temps  après  à 
TjR  Haye,  et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince 
Eugène , était  dans  Marchiennes , et  qu’elle  avait  été 
cause  qu’on  avait  choisi  ce  lieu  pour  servir  d’entrepôt. 
Ce  n’était  pas  rendre  justice  au  prince  Eugène  de  pen- 
ser qu’une  femme  pût  avoir  part  à scs  arrangements 
de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu’un  curé,  et  un  conseiller  de 
Douai,  nommé  Le  Fèvre  d’Orval , se  promenant  en- 
semble vers  ces  quartiers,  imaginèrent  les  premiers 
qu’on  pouvait  aisément  attaquer  Denain  et  Mar- 
chicnnes,  serviront  mieux  à prouver  par  quels  se- 
crets et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
monde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre  donna  son 
avis  à l’iutendant  de  la  province;  celui-ci,  au  maré- 
chal de  Montesquieu  , qui  commandait  sous  le  maré- 
chal de  Villars  ; le  général  l’approuva  et  l’exécuta. 
Cette  action  fut  en  effet  le  salut  de  la  France,  plus 
encore  que  la  paix  avec  l’Angleterre.  Le  maréchal  de 
Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène.  Un  corps 
de  dragons  s’avança  à la  vue  du  camp  ennemi , comme 
si  on  se  préparait  à l’attaquer;  et,  tandis  que  ces 
dragons  se  retirent  ensuite  vers  Guise,  le  maréchal 
marche  à Denain,  avec  son  armée,  sur  cin(|  colonnes. 
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(u4  juillet  171a)  On  force  les  retranchements  du  gé- 
néral Albeinarle,  défendus  par  dix-sept  bataillons; 
tout  est  tué  ou  pris.  Le  général  se  rend  prisonnier 
avec  deux  princes  de  Nassau , un  prince  de  Holstein, 
un  prince  d’Anbalt,  et  tous  les  officiers.  Le  prince 
Eugène  arrive  à la  bâte,  mais  à la  fin  de  l’action,  avec 
ce  qu’il  peut  amener  de  troupes;  il  veut  attaquer  un 
pont  qui  conduisait  à Dcnain  et  dont  les  Français 
étaient  maîtres  ; il  y perd  du  monde , et  retourne  à 
sou  camp  après  avoir  été  témoin  de  cette  défaite. 

Tous  les  postes  vers  Marebiennes,  le  long  de  la 
Scarpe,  sont  emportés  l’un  après  l’autre  avec  rapi- 
dité. (3o  juillet  1712)  On  pousse  à Marebiennes,  dé- 
fendue par  quatre  mille  hommes;  ou  en  presse  le 
siège  avec  tant  de  vivacité,  qu’au  bout  de  trois  jours 
on  les  fait  prisonniers , et  qu’on  se  rend  maître  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées 
par  les  ennemis  pour  la  campagne.  Alors  toute  la  su- 
périorité est  du  côté  du  maréchal  de  Villars.  (Sep- 
tembre et  octobre  1712)  L’ennemi  déconcerté  lève 
le  siège  de  Landi'ecies , et  voit  reprendre  Douai , le 
Quesnoi,  Bouebain.  I.«s  frontières  sont  en  sûreté. 
L’armée  du  prince  Eugène  se  retire,  diminuée  de 
près  de  cinquante  bataillons,  dont  quarante  furent 
pris,  depuis  le  combat  deDenaiu  jusqu’à  la  fin  de  la 
campagne.  victoire  la  plus  signalée  n’aurait  pas 
produit  de  plus  grands  avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  faveur  popu- 
laire qu’ont  eue  quelques  autres  généraux,  on  l’eût 
appelé  à haute  voix  le  restaurateur  de  la  France; 
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mais  ou  avouait  à peine  les  obligations  qu’on  lui 
avait,  et,  dans  la  joie  publique  d’un  succès  inespéré, 
l’envie  prédominait  encore*. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars  hâtait  la 
paix  d’Utrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne,  res- 
ponsable à sa  patrie  et  à l’Europe,  ne  négligea  ni  les 
intérêts  de  l’Angleterre,  ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sû- 
reté publique.  Il  exigea  d’abord  que  Philippe  V,  af- 
fermi en  Espagne,  renonçât  à ses  droits  sur  la  cou- 
ronne de  France,  qu’il  avait  toujours  conservés;  et 
que  le  duc  de  Berri,  son  frère,  héritier  présomptif  de 
la  France,  après  l’unique  arrière-petit-fils  qui  restait 
à Louis  XIV,  renonçât  aussi  à la  couronne  d’Espagne 
en  cas  qu’il  devint  roi  de  France.  On  voulut  que  le 
duc  d’Orléans  fit  la  même  renonciation.  On  venait 


* Le  maréchal  de  Villars  eut  à Versailles  uoe  partie  de  Tappartement  qu'a* 
«ait  occupé  Monseigneur,  et  le  roi  vint  Vy  voir.  L'auteur  des  Mémoires  de 
MainUnon t qui  confond  tous  les  temps,  dit,  tome  V,  page  1 19  de  ces  Me* 
moires,  que  le  mai*cchal  de  Villars  arriva  dans  les  jardins  de  Marli,  et  que  le 
roi  lui  ayant  dit  • qu'il  était  très  roulent  de  lui  •• , le  maréchal , se  tournant 
vers  les  courtisans,  leur  dit  : •*  Messieurs,  au  moins  vous  l’eiitendez. ••  Ce 
conte,  rapporté  dans  celte  occasion,  ferait  tort  à un  homme  qui  venait  de 
rendre  de  si  grands  services.  Ce  uVst  pas  dans  ces  moments  de  gloire  qn'on 
fait  ainsi  remarquer  au.t  rourtisans  que  le  roi  est  content.  Cette  anecdote 
défigurée  est  de  l’année  (7 1 1.  Le  roi  lui  avait  ordonné  de  ne  point  attaquer 
le  duc  de  Maiiboroiigh.  1.A»  Anglais  priri'iit  Rouchaiu.On  murmurait  coulre 
le  maréchal  de  Villars.  Ce  hit  après  cette  campagne  de  1711  que  le  roi  lui 
dit  qu’il  était  content  ; et  c’est  alors  qu’il  pouvait  convenir  à un  génci*al 
d’imposer  silence  aux  reproches  des  courtisans,  en  leur  disaut  que  son  sou* 
vrrain  était  satisfait  de  sa  conduite , quoique  malheureuse. 

Ce  fait  est  très  peu  important;  mais  il  faut  de  la  vérité  dans  les  plus  )>e- 
lites  choses.*^On  voit , par  des  lettres  écrites  dans  ce  temps-là , qu’à  la  pre- 
mière nouvelle  du  combat  de  Deuain , on  regardait  généralement  à la  l'our 
celte  affaire  comme  un  léger  avantage  auquel  la  vanité  du  maréchal  de 
Villars  voulait  donner  de  i’importaiiee.  K. 
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d’éprouver,  par  douze  ans  de  guerre,  combien  de 
tels  actes  lient  peu  les  lioinincs.  Il  n’y  a point  encore 
de  loi  reconnue  qui  oblige  les  descendants  à se  priver 
du  droit  de  régner,  auquel  auront  renoncé  les  pères*. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que  lorsque  l’in- 
térêt commun  continue  de  s’accorder  avec  elles.  Mais 
enfln  elles  calmaient,  pour  le  moment  présent,  une 
tempête  de  douze  années  ; et  il  était  probable  qu’un 
jour  plus  d’une  nation  réunie  soutiendrait  ces  renon- 
ciations, devenues  la  base  de  l’équilibre  et  de  la  tran- 
quillité de  l’Europe. 

On  donnait,  par  ce  traité,  au  duc  de  Savoie  l’île 
de  Sicile,  avec  le  titre  de  roi  ; et  dans  le  continent, 
Eénestrelle,  Exilles,  et  la  vallée  de  Pragelas.  Ainsi  on 
prenait  pour  l’agrandir  sur  la  maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considé- 
rable qu’ils  avaient  toujours  desirée;  et  si  l’on  dé- 
pouillait la  maison  de  France  de  quelques  domaines 
en  faveur  du  duc  de  Savoie,  on  prenait  en  effet  sur 
la  maison  d’AutricIiu  de  quoi  satisfaire  les  Hollan- 
dais , qui  devaient  devenir  à ses  dépens  les  cpnserva- 
teurs  et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de  la  Flandre. 
On  avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hollande  dans  le 
commerce;  on  stipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réservait  à l’empereur  la  souveraineté  des  huit 
provinces  et  demie  de  la  Flandre  espagnole,  et  le 
domaine  utile  des  villes  de  la  barrière.  On  lui  assurait 
le  royaume  de  Naples  et  .la  Sardaigne , avec  tout  ce 
qu’il  possédait  en  Lombardie,  et  les  quatre  ports  sur 

' Ça's  renonciation*»  ne  peuvent  devenir  obligatoires  que  par  la  .sanction 
des  seuls  ^rais  iiHcrcs*a*>,  les  penple.s.  K. 
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les  cotes  tie  lu  Toscane.  Mais  le  conseil  tic  Vienne  se 
croyait  trop  lésé , et  ne  pouvait  souscrire  à ces  con- 
ditions. 

A 1 egard  de  l’AiigleteiTe , sa  gloire  et  ses  intérêts 
étaient  en  sûreté.  Elle  fesait  démolir  et  combler  le 
port  de  Dunkerque,  objet  de  tant  de  jalousie.  L’Es- 
pagne la  laissait  en  possession  de  Gibraltar  et  de  l’ile 
Minorque.  La  France  lui  abandonnait  la  baie  d’Hud- 
son, l’île  de  Terre-Neuve,  et  l’Acadie.  Elle  obtenait, 
pour  le  commerce  en  Amérique , des  droits  qu’on  ne 
donnait  pas  aux  Français  qui  avaient  placé  Philippe  V 
sur  le  trône^  Il  faut  encore  compter  parmi  les  articles 
glorieux  au  ministère  anglais,  d’avoir  fait  consentir 
Louis  XIV  à faire  sortir  de  prison  ceux  de  scs  propres 
sujets  qui  étaient  retenus  pour  leur  religion.  C’était 
dicter  des  lois,  mais  des  lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à sa  patrie  les  droits 
de  son  sang  et  les  secrètes  inclinations  de  son  cœur , 
fesait  assurer  et  garantir  sa  succession  à la  maison  de 
Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  le 
duc  de  Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  le  comté  de  Namur,  jusqu’à  ce  que  son  frère 
et  lui  fussent  rétablis  dans  leurs  électorats;  car  l’Es- 
pagne avait  cédé  ces  deux  souverainetés  au  Bavarois 
en  dédommagement  de  ses  pertes,  et  les  alliés  n’a- 
vaient pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque,  et  qui 
abandonnait  tant  de  places  en  Flandre,  autrefois  con- 
quises par  ses  armes,  et  assurées  jpar  les  traités  de 


Digilized  by  Google 


lo6  CUA.P.  XXIII.  RÉTABLISSEMENT 

Nimègue  et  de  Rysvick,  on  lui  rendait  Lille,  Aire,  Bé- 
thune, et  Saint-Venant. 

Ainsi,  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait 
justice  à toutes  les  puissances.  Mais  les  Whigs  ne  la 
lui  rendirent  pas;  et  la  moitié  de  la  nation  persécuta 
bientôt  la  mémoire  de  la  reine  Anne,  pour  avoir  fait 
le  plus  grand  bien  qu’un  souverain  puisse  jamais  faire, 
pour  avoir  donné  le  repos  à tant  de  nations.  On  lui  re- 
procha d’avoir  pu  démembrer  la  France,  et  de  ne  l’a- 
voir pas  fait*. 

Tous  ces  traités  furent  signés  l’un  après  l’autre,  dans 
le  cours  de  l’année  1713.  Soit  opiniâtreté  du  prince 
Eugène,  soit  mauvaise  politique  du  conseil  de  l’empe- 
reur, ce  monarque  n’entra  dans  aucune  de  ces  négo- 
ciations. 11  aurait  eu  certainement  Landan,  et  peut- 
être  Strasbourg,  s’il  s’était  prêté  d’abord  aux  vues  de 
la  reine  Anne.  Il  s’obstina  à la  guerre,  et  il  n’eut  rien. 
Le  maréchal  de  Villars  ayant  mis  ce  qui  restait  de  la 
Flandre  française  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin  ; et  après 
s’être  rendu  maître  de  Spire,  de  Worms,  de  tous  les 
pays  d’alentour,  (aa  août  17 13)  il  prend  ce  même 
I.andau,que  l’empereur  eût  pu  conserver  par  la  paix  ; 


• La  rcüic  Anne  envoya  au  mois  d'aoùt  son  semMaire  d’état,  le  \i- 
comte  de  Bolingbruke,  consommer  la  négociation.  !.«  marquis  de  Torri  fait 
yn  très  grand  duge  de  ce  ministre,  et  dit  que  Louis  XIV  lui  fit  l’accueil 
qu’il  lui  devait.  En  effet  il  fut  re^u  à la  Cour  comme  uu  homme  qui  venait 
doimcr  la  paix; et  lorsqu’il  vint  à l’Opcra,  tout  le  monde  se  leva  pour  lui 
Caire  honneur  : c’est  donc  une  grande  calomnie,  dans  les  Mémoires  de  Main- 
tenon,  de  dire,  page  1 15  du  tome  V :«  Le  mépris  que  Louis  XIV  témoigna 
« pour  milord  Bolingbroke  ne  prouve  |>oint  qu'il  l’ait  eu  au  nombre  de  scs 
«*  pensionnaires.  >•  Il  est  plaisant  de  voir  uu  tel  homme  (larler  ainsi  des  plus 
grands  hommes. 
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il  force  les  lignes  que  le  prince  Eugène  avait  fait  tirei- 
dans  leBrisgaw;  (ao  septembre)  défait  dans  ces  lignes 
le  maréchal  Vauboiine;  (3o  octobre  ) assiège  et  prend 
Fribourg,  la  capitale  de  l’Autriche  antérieure. 

liC  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  côtés  les  se- 
cours qu’avaient  promis  les  cercles  de  l’empire,  et  ces 
secours  ne  venaient  point.  Il  comprit  alors  que  l’em- 
pereur, sans  l’Angleterre  et  la  Hollande,  ne  pouvait 
prévaloir  contre  la  France , et  il  se  résolut  trop  tard  à 
la  paix. 

Le  maréchal  deVillars,  après  avoir  ainsi  terminé  la 
guerre,  eut  encore  la  gloire  de  conclure  cette  paix  à 
Rastadt , avec  le  prince  Eugène.  C’était  peut-être  la 
première  fois  qu’on  avait  vu  deux  généraux  opposés , 
au  sortir  d’une  campagne , traiter  au  nom  de  leurs 
maîtres.  Ils  y portèrent  tous  deux  la  franchise  de  leur 
caractère.  J’ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Villars  qu’un 
des  premiers  discours  qu’il  tint  au  prince  Eugène  fut 
celui-ci:  « Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis; 
a vos  ennemis  sont  à Vienne,  et  les  miens  à Versailles.  » 
En  effet,  l’un  et  l’autre  eurent  toujours  dans  leurs 
cours  des  cabales  à combattre. 

Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits  que 
l’empereur  réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d’Es- 
pagnc,ni  du  vain  titre  de  roi  catholique,  queCiharles  VI 
prit  toujours,  tandis  que  le  royaume  restait  assuré  à 
Philippe  V.  Louis  XIV  garda  Strasbourg  et  Landau , 
qu’il  avait  offert  de  céder  auparavant;  Huningue  et  le 
nouveau  Brisach,  qu’il  avait  proposé  lui-même  de  ra- 
ser; la  souveraineté  de  l’Alsace,  à laquelle  il  avait  of- 
fert de  renoncer.  Mais,  ce  qu’il  y eut  de  plus  houo- 
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rable,  il  Ht  rétablir  dans  leurs  états  et  dans  leurs  rangs 
les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 

C’est  une  chose  très  remarquable  que  la  France,  dans 
tous  ses  traités  avec  les  empereurs , a toujoui's  protégé 
les  droits  des  princes  et  des  états  de  l’empire.  Elle  posa 
les  fondements  de  la  liberté  germanique  à Munster, 
et  fit  ériger  un  huitième  électorat  pour  cette  même 
maison  de  Bavière.  Le  traité  de  Nimègue  confirma 
celui  de  Yestphalie.  Elle  fit  rendre,  par  le  traité  de 
Rysvick,  tous  les  biens  du  cardinal  de  Furstemberg. 
Enfin,  par  la  paix  d’Utrecht,  elle  rétablit  deux  élec- 
teurs. Il  faut  avouer  que , dans  toute  la  négociation 
<|ui  termina  cette  longue  querelle,  la  France  reçut  la 
loi  de  l’Angleterre,  et  la  fit  à l’empire. 

Les  mémoires  historiques  du  temps,  sur  lesquels 
on  a formé  les  compilations  de  tant  d’histoires  de 
ix)uis  XIV,  disent  que  le  prince  Eugène,  en  finissant 
les  conférences,  pria  le  duc  de  Villars  d’embrasser  pour 
lui  les  genoux  de  Louis  XIV,  et  de  présenter  à ce  mo- 
narque les  assurances  du  plus  profond  respect  d’un 
sujet  envers  son  souverain.  Premièrement,  il  n’est  pas 
vrai  qu’un  prince,  petit-fils  d’un  souverain,  demeure 
le  sujet  d’un  autre  prince  pour  être  né  dans  ses  états. 
Secondement,  il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince 
Eugène , vicaire-général  de  l’empire , put  se  dire  sujet 
du  roi  de  France. 

Cependant  chaque  état  se  mit  en  possession  de  ses 
nouveaux  droits.  Le  duc  de  Savoie  se  fit  l•econnaître 
en  Sicile,  sans  consulter  l’empereur,  qui  s’en  plaignit 
en  vain.  Louis  XIV  fit  recevoir  ses  troupes  dans  T>ille. 
Les  Hollandais  se  saisirent  des  villes  de  leur  barrière; 
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«;t  la  Flandre  leur  a payë  toujours  douze  cent  cinquante 
mille  florins  par  an,  pour  être  les  maîtres  chez  elle  '. 
T/>uis  XIV  fit  combler  le  port  de  Dunkerque,  raser  la 
citadelli',  et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté 
de  la  mer,  sous  les  yeux  d’un  commissaire  anglais.  Les 
Dunkerquois,  qui  voyaient  par  là  tout  leur  commerce 
périr,  députèrent  à I.a>ndres  pour  implorer  la  clémence 
de  la  reine  Anne.  11  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses 
sujets  allassent  demander  grâce  à une  reine  d’Angle- 
terre; mais  il  fut  encore  plus  triste  pour  eux  que  la 
reine  .\nne  fût  obligée  de  les  refuser. 

Le  roi,  queb{ue  temps  après,  fit  élargir  le  canal  de 
Mardick;  et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un  port 
qu’on  disait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  I>e  comte 
de  Stair,  ambassadeur  d’Angleterre,  s’en  plaignit  vi- 
vement à ce  monarque.  Il  est  dit,  dans  un  des  meil- 
leurs livres  que  nous  ayons*,  que  Louis XIV  répondit 
au  lord  Stair:  a Monsieur  l’ambassadeur,  j’ai  toujours 
« été  le  maître  chez  moi , quelquefois  chez  les  autres  ; 
n ne  m’en  faites  pas  souvenir.  » Je  sais  de  science  cer- 
taine que  jamais  Louis  XIV  ne  fit  une  réponse  si  peu 
convenable.  Il  n’avait  jamais  été  le  maître  chez  les  An- 
glais: il  s’en  fallait  beaucoup.  Il  l’était  chez  lui;  mais 
il  s'asissait  de  savoir  s’il  était  le  maître  d’éluder  un 
traité  auquel  il  devait  sou  repos,  et  peut-être  une 
grande  partie  de  son  royaume". 

» L’empen*ur  Joseph  II  TÎenl  de  s’affranchir  de  ce  ridicule  tribut, et  tie 
faire  démolir  les  fortiTicalioiisde  presque  toutes  les  places  de  la  l>arrièrc.  K. 
chronohg'uiur  Hénaiilt.  K.  — Voyez  tome  XXVI, 

B. 

^Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu’en  présence  du  secrétaire  d'état 
l'orri,  qui  a dit  n'avoir  jamais  entendu  un  discours  si  déplacé.  Ce  discours  an- 
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IjS  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port 
de  Dunkerque  et  de  ses  écluses,  ne  stipulait  pas  qu'oii 
ne  ferait  point  de  port  à Mardick.  On  a osé  imprimer 
que  le  lord  Bolingbroke,  qui  rédigea  le  traité,  fit  cette 
omission, gagnépar  un  présentd’iiii  million. On  trouve 
cette  lâche  calomnie  dans  \ Histoire  de  Louis  XIV,  sous 
le  nom  de  La  Martiniere ; et  ce  n’est  pas  la  seule  qui 
déshonore  cet  ouvrage.  Louis  XIV  paraissait  être  en 
droit  de  profiter  de  la  négligence  des  ministresanglais, 
et  de  s’en  tenir  à la  lettre  du  traité  ; mais  il  aima  mieux 
en  remplir  l’esprit,  uniquement  pour  le  bien  de  la 
paix;  et  loin  de  dire  au  lord  Slair  qiù7  ne  le  fU  pas 
souvenir  qu’il  avait  été  autrefois  le  maître  chez  les 
autres,  il  voulut  bien  céder  à ses  représentations, 
auxquelles  il  pouvait  résister.  Il  fit  discontinuer  les 
travaux  de  Mardick  au  mois  d’avril  i^iS.  I-æs  ou- 
vrages furent  démolis  bientôt  après,  dans  la  régence, 
et  le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Après  cette  paix  d’Utrecht  et  de  Rastadt , Philippe  V 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l’Espagne;  il  lui  resta  la 
Catalogne  à soumettre,  ainsi  que  les  îles  de  Majorque 
et  d’Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l’empereur  Charles  VI  ayant  laissé 
sa  femme  à Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre 
d’Espagne,  et  ne  voulant  ni  céder  ses  droits,  ni  ac- 
cepter la  paix  d’Utrecht,  était  cependant  convenu  alors 
avec  la  reine  Anne  que  l’impératrice  et  ses  troupes, 
devenues  inutiles  en  Catalogne , seraient  transportées 
sur  des  vaisseaux  anglais.  En  effet,  la  Catalogne  avait 

rail  été  bien  humiliant  pour  I/)iiis  XFV,  quand  il  fil  cesser  les  ouvrages  de 
Mai*dick. 
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été  évacuée;  et  Staremberg,  en  partant,  s’était  démis 
de  son  titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  se- 
mences d’une  guerre  civile,  et  l’espérance  d’un  prompt 
secours  de  la  part  de  l’empereur,  tt  même  de  l’Angle- 
terre. Ceux  qui  avaient  alors  le  plus  de  crédit  dans 
cette  province,  se  flattèrent  qu’ils  pourraient  former 
une  république  sous  une  protection  étrangère,  et  que 
le  roi  d’Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour  les  con- 
quérir. Ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Tacite 
leur  attribuait  il  y a si  long-temps  : « Nation  intrépide, 
« dit-il , qui  compte  la  vie  pour  rien  quand  elle  ne 
U l’emploie  pas  à combattre.  » 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la 
terre,  et  des  plus  heureusement  situés.  Autant  arrosé 
«le  belles  rivières,  de  ruisseaux,  et  de  fontaines,  que 
la  vieille  et  la  nouvelle  Castille  en  sont  dénuées,  elle 
produit  tout  ce  «|ui  est  nécessaire  aux  besoins  de 
riioinme,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  ses  désirs,  en 
arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de  toute  espèce. 
Barcelone  est  un  des  beaux  ports  de  l’Europe,  et  le 
pays  fournit  tout  pour  la  construction  des  navires. 
Ses  montagnes  sont  remplies  de  carrières  de  marbre, 
de  jaspe,  de  cristal  de  roche;  on  y trouve  même 
beauTOup  de  pierres  précieuses.  Les  mines  de  fer, 
d’étain,  de  plomb,  d’alun,  de  vitriol,  y sont  abon- 
dantes : la  côte  orientale  produit  du  corail.  La  Cata- 
logne, enfln,  peut  se  passer  de  l’univers  entier,  et 
ses  voisins  ne  peuvent  se  passer  d’elle. 

Ix>in  que  l’abondance  et  les  délices  aient  amolli  les 
habitants,  ils  ont  toujours  été  guerriers,  et  les  mon- 
tagnards surtout  ont  été  féroces.  Mais,  malgré  leur 
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comme  s’il  s’était  agi  d’une  guerre  de  religion.  Lu 
fantôme  de  liberté  les  rendit  sourds  à toutes  les  avances 
qu’ils  reçurent  de  leur  maître.  Plus  de  cinq  cents 
ecclésiastiques  moururent  dans  ce  siège  les  armes  à la 
main.  On  peut  juger  si  leurs  discours  et  leur  exem- 
ple avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et 
soutinrent  plus  d’un  assaut.  Enfin  les  assiégeants  ayant 
pénétré,  les  assiégés  se  battirent  encore  de  rue  en 
rue;  et,  retirés  dans  la  ville  neuve,  tandis  que  l’an- 
cienne était  prise,  iis  demandèrent  en  capitulant 
qu’on  leur  conservât  tous  leurs  privilèges  (la  sep- 
tembre I7i4)'  fis  n’obtinrent  <|ue  la  vie  et  leurs  biens. 
La  plupart  de  leurs  privilèges  leur  furent  ôtés;  et  de 
tous  les  moines  qui  avaient  soulevé  le  peuple  et  com- 
battu contre  leur  roi , il  n’y  en  eut  que  soixante  de 
punis  : on  eut  même  l’indulgence  de  ne  les  condamner 
qu’aux  galères.  Philippe  Y avait  traité  plus  rudement 
la  petite  ville  de  Xativa*  dans  le  cours  de  la  guerre: 
on  l’avait  détruite  de  fond  en  comble,  pour  faire  un 
exemple  : mais  si  l’on  rase  une  petite  ville  de  peu 
d’importance,  on  n’en  rase  point  une  grande,  qui  a 
un  beau  port  de  mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  à 
l’éut. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait  pas  ani- 
més quand  Charles  VI  était  parmi  eux,  et  qui  les 
transporta  quand  ils  furent  sans  secours,  fut  la  der- 
nière flamme  de  l’incendie  qui  avait  ravagé  si  long- 

’ Celte  ville  de  Xativi  fut  ruée  eu  1 707,  âpre»  la  balaille  d'Almtuza.  Pbi- 
lippe  V fit  liitir  sur  «■«  minci  une  autre  ville  i|u'on  noaime  à préicnl  San 
Frllpr. 

SiàcLT  iiE  Lotus  XIV.  II.  S 
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CHAPITRE  XXIV. 

Tableau  de  l’Europe  depuis  la  paix  d’Utrecht  jusqu’à  la  mort 
de  Louis  XIV. 

J’ose  appeler  encore  cette  longue  guerre  une  guerre 
civile.  Le  duc  de  Savoie  y fut  armé  contre  ses  deux 
filles.  Le  prince  de  Vaudcmont,  qui  avait  pris  le  parti 
de  l’archiduc  Charles,  avait  été  sur  le  point  de  faire 
prisonnier  dans  la  Lombardie  son  propre  père,  qui 
tenait  pour  Philippe  V.  L’Espagne  avait  été  réelle- 
ment partagée  en  factions.  Des  régiments  entiers  de 
calvinistes  français  avaient  servi  contre  leur  patrie. 
C’était  enfin  pour  une  succession  entre  parents  que 
la  guerre  générale  avait  commencé  : et  l’on  peut  ajou- 
ter que  la  reine  d’Angleterre  excluait  du  trône  son 
frère  que  Louis  XIV  protégeait,  et  qu’elle  fut  obligée 
de  le  proscrire. 

aux  dépens  des  campagnes  et  du  peuple.  Depuis  leur  destruction,  l’industrie 
de  cette  nation  s’est  ranimée;  l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce, 
ont  fleuri  ; et  l’orgueil  de  la  victoire  a ordonné  ce  que,  dans  un  temps  plus 
éclairé,  un  gouvernement  paternel  eût  voulu  foire.  K. 

«En  1751,175a,  1753,  ce  chapitre  n’était  que  le  vingt  - troisième.  Celte 
diflérence  vient  de  ce  qu'alurs  le  chapitre  1'"'  comprenait  Y IntroJudion , et 
Dtt  étau  de  l'Europe  avant  Louii  Xiy,  dont,  en  1756,  Volléire  forma 
deux  chapitres , les  clxv  et  clxvi  de  son  Eua't  tiir  l'histoire  générale  (au- 
jourd'hui , sauf  les  changements , chapitres  1 et  11  du  Siècle  de  Louis  XIV\ 
Le  chapitre  xxiii  des  éditions  de  1751,  175a  et  1753,  devenu,  en  (756,  le 
chapitre  cnxxxvii  de  l'fiuii,  subit  alors  de  grands  cbangemenls.  Une  partie 
de  ce  qni  le  composait  servit  pour  le  chapitre  cuuix,  qui,  en  1 768,  forma 
une  partie  du  chapitre  iii  du  Précis  du  Siècle  de  Jouis  XV t vojrex  ce  cha- 
pitre, tome  XXI.  B. 

8. 
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I.ÆS  espérances  et  la  prudence  humaine  furent 
trompées  dans  cette  guerre,  comme  elles  le  sont  tou- 
jours. Charles  VI,  deux  fois  reconnu  dans  Madrid, 
fut  chassé  d’Espagne.  Louis  XIV,  près  de  succomber  ', 
se  releva  par  les  brouilleries  imprévues  de  l’Angle- 
terre. Le  conseil  d’Espagne,  qui  n’avait  appelé  le  duc 
d’Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne  jamais 
démembrer  la  monarchie,  en  vit  beaucoup  de  parties 
séparées.  La  Lombardie,  la  Flandre *,  restèrent  à la 
maison  d’Autriche  : la  maison  de  Prusse  eut  une  pe- 
tite partie  de  cette  même  Flandre,  et  les  Hollandais 
dominèrent  dans  une  autre;  une  quatrième  partie 
demeura  à la  France.  Ainsi  l’héritage  de  la  maison  de 
Bourgogne  resta  partagé  entre  quatre  puissances;  et 
celle  qui  semblait  y avoir  le  plus  de  droit  n’y  con- 
serva pas  une  métairie.  La  Sardaigne,  inutile  à l’em- 
pereur, lui  resta  pour  un  temps.  Il  jouit  quelques  an- 
nées de  Naples,  ce  grand  fîef  de  Rome,  qu’on  s’est 
arraché  si  souvent  et  si  aisément.  duc  de  Savoie 
eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne  l’eut  que  pour  soutenir 
contre  le  pape  le  droit  singulier,  mais  ancien,  d’étre 
pape  lui-meme  dans  cette  île,  c’est-à-dire  d’être,  au 
dogme  près,  souverain  absolu  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. 

' On  lit  aiiui  daoj  l’édition  originale  et  dans  toutes  les  autres.  Je  pense 
que  c’est  par  mégarde  que  Yoltaire  a laissé , en  1 751,  imprimer  prêt  de  suc- 
amhtr;  car,  en  1764,  il  dit,  dans  son  édition  de  Corneille  (voyez 
tome  XXXV,  page  i38):  > Prèsde-rta\  un  substantif.  » On  a pu  remarquer 
que  devant  un  verbe  il  écrivait  toujours  prit  de.  Cétait  l’usage  de  son  temps. 

II  a changé  : aujourd’hui  l’on  dit  près  de  et  prit  à.  B.  * 

* On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  provinces  des  Pays-Bas 
qui  appartiennent  à la  maison  d'Autrirhe,  comme  on  appelle  les  sept  Pro- 
viiires'lJnirs  la  Hollande. 
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La  vanité  de  la  politique  parut  encore  plus  après 
la  paix  d’ütrocht  que  pendant  la  guerre.  Il  est  indu- 
bitable que  le  nouveau  ministère  de  la  reine  Anne 
voulait  préparer  en  secret  le  rétablissement  du  fils 
ik  Jacques  II  sur  le  trône.  La  reine  Anne  elle-même 
commençait  à écouter  la  voix  de  la  nature,  par  celle 
de  ses  ministres;  et  elle  était  dans  le  dessein  de  lais- 
ser sa  succession  à ce  frère  dont  elle  avait  mis  la  tête 
à prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame  Masham , sa 
favorite,  intimidée  par  les  représentations  des  prélats 
torys  qui  renvirounaient,  elle  se  reprochait  cette  pro- 
scription dénaturée.  J’ai  vu  la  duchesse  de  Marlbo- 
i-ough  persuadée  que  la  reine  avait  fait  venir  son  frère 
eu  secret,  qu’elle  l’avait  embrassé,  et  que,  s’il  avait 
voulu  renoncer  à la  religion  romaine,  qu'on  regarde 
en  Angleterre  et  chez  tous  les  protestants  comme  la 
mère  de  la  tyrannie,  elle  l’aurait  fait  désigner  pour 
son  successeur.  Son  aversion  pour  la  maison  de  Ha- 
novre augmentait  encore  son  inclination  pour  le  sang 
des  Stuarts.  On  a prétendu  que,  la  veille  de  sa  mort, 
elle  s’écria  plusieurs  fois:  Ah,  mon  frère!  mon  cher  - 
frère  ! Elle  mourut  d’apoplexie  à l’âge  de  quarante- 
neuf  ans,  le  la  août  1714- 

Scs  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que  c’é- 
tait une  femme  fort  médiocre.  Cependant,  depuis  les 
Édouard  III  et  les  Henri  V,  il  n’y  eut  point  de  règne 
si  glorieux;  jamais  de  plus  grands  capitaines  ni  sur 
terre  ni  sur  mer;  jamais  plus  de  ministres  supérieurs, 
ni  de  parlements  plus  instruits,  ni  d’orateurs  plus 
éloquents. 
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Sa  mort  prévint  tous  ses  desseins.  La  maison  de 
Hanovre,  qu’elle  regardait  comme  étrangère,  et  qu’elle 
n’aimait  pas,  lui  succéda;  ses  ministres  furent  persé- 
cutés. 

Le  vicomte  de  Boliugbroke,  qui  était  venu  donner 
la  paix  à Jjouis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à celle 
de  ce  monarque,  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile 
en  France , et  d’y  reparaître  en  suppliant.  Le  duc 
d’Ormond,  l’ame  du  parti  du  prétendant,  choisit  le 
meme  refuge.  Harlay,  comte  d’Oxford,  eut  plus  de 
courage.  C’était  à lui  qu’on  en  voulait;  il  resta  fière- 
ment dans  sa  patrie;  il  y brava  la  prison  où  il  fut 
renfermé,  et  la  mort  dont  on  le  menaçait.  C’était 
une  ame  sereine,  inaccessible  à l’envie,  à l’amour  des 
richesses  et  à la  ci  ainte  du  supplice.  Son  courage  même 
le  sauva , et  ses  ennemis  dans  le  parlement  l’estimè- 
rent trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis 'XIV  touchait  alors  à sa  Hn.  Il  est  difficile  de 
croire  qu’à  son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  dans 
la  détresse  où  était  son  royaume , il  osât  s’exposer  à 
une  nouvelle  guerre  contre  rAnglctcri*e  en  faveur  du 
prétendant,  reconnu  par  lui  pour  roi,  et  qu’on  appe- 
lait alors  le  chevalier  de  Saint-George;  cependant  le  ^ 
fait  est  très  certain.  Il  faut  avouer  que  Louis  eut  tou- 
jours dans  l’aine  une  élévation  qui  le  portait  aux 
grandes  choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair,  | 
ambassadeur  d’Angleterre,  l'avait  bravé.  Il  avait  été 
forcé  de  renvoyer  de  France  Jacques  III , comme 
dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé  Charles  II  et  son 
frère.  Ce  prince  était  caché  en  Lorraine,  à Comnierci. 
Le  duc  d'Orinond  et  le  vicomte  de  Boliugbroke  inté- 
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ressèreut  la  gloire  du  roi  de  France;  ils  le  ûatlèreot 
d’un  soulèvement  en  Angleterre,  et  surtout  en  Écosse, 
contre  George  I".  Le  prétendant  n’avait  qu’à  pa- 
raître : on  ne  demandait  qu’un  vaisseau , quelques 
officiers  et  un  peu  d’argent.  Le  vaisseau  et  les  offi- 
ciers furent  accordés  sans  délibérer;  ce  ne  pouvait 
être  un  vaisseau  de  guerre,  les  traités  ne  le  permet- 
taient pas.  L’Épine  d’.\^nican , célèbre  armateur,  four- 
nit le, navire  de  transport,  du  canon  et  des  armes. 
A l’égard  de  l’argent,  le  roi  n’en  avait  point.  Ou  ne 
demandait  que  quatre  cent  mille  écus,  et  ils  ne  se 
trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  roi 
d’Espagne,  Philippe  V,  sou  petit-fils,  qui  les  prêta. 
Ce  fut  avec  ce  secours  que  le  prétendant  passa  secrè- 
tement en  Écosse.  Il  y trouva  en  effet  un  parti  con- 
sidérable; mais  il  venait  d’être  défait  par  l’armée  aiir 
glaise  du  roi  George. 

Louis  était  déjà  mort;  le  prétendant  revint  cacher 
dans  Commerci  la  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa 
vie,  pendant  que  le  sang  de  ses  partisans  coulait  en 
Angleterre  sur  les  échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réserves  à la  vie 
privée  et  aux  anecdotes  comment  mourut  Ixmis  XFV 
au  milieu  des  cabales  odieuses  de  son  confesseur,  et 
des  plus  méprisables  querelles  théologiques  qui  aient 
jamais  troublé  des  esprits  ignorants  et  inquiets.  Mais 
je  considère  ici  l’état  où  il  laissa  l’Europe. 

Lu  puissance  de  la  Russie  s’affermissait  chaque 
jour  dans  le  Nord,  et  cette  création  d’un  nouveau 
peuple  et  d’un  nouvel  empire  était  encore  trop  igno- 
rée en  France,  en  Italie,  et  en  Espagne. 


Digilized  by  Google 


120  CHAP.  XXIV.  TABLEAU  1>F.  l’eOROPE. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autre- 
fois la  terreur  de  la  maison  d’Autriche,  ne  pouvait 
plus  se  défendre  contre  les  Russes,  et  il  ne  restait  à 
Charles  XII  que  de  la  gloire. 

Un  simple  électorat  d’Allemagne  commençait  à de- 
venir une  puissance  prépondérante.  Le  second  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  avec  de  l’économie 
et  une  armée,  jetait  les  fondements  d’une  puissance 
jusque-là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération 
qu’elle  avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  contre 
Ix)uis  XIV  : mais  le  poids  qu’elle  mettait  dans  la  ba- 
lance devint  toujours  moins  considérable.  L’Angle- 
terre, agitée  de  troubles  dans  les  premières  années 
du  règne  d’un  électeur  de  Hanovre,  conserva  toute 
sa  force  et  toute  son  intluencc.  Les  états  de  la  maison 
d’Autriche  languirent  sous  Charles  VI;  mais  la  plu- 
part des  princes  de  l'empire  firent  fleurir  leurs  états. 
L’Espagne  respira  sous  Philippe  V , qui  devait  son 
trône  à Louis  XIV.  L’Italie  fut  tranquille  jusqu’à  l’an- 
née 1717.  Il  n'y  eut  aucune  querelle  ecclésiastique  en 
Europe  qui  pût  donner  au  pape  un  prétexte  de  faire 
valoir  scs  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  pré- 
rogatives qu’il  a « onservées.  Le  jansénisme  seul  trou- 
bla la  France,  mais  sans  faire  de  schisme,  sans  exci- 
ter de  guerre  civile. 


Digitized  by  Google 


ANECUOTJlS  ou  règne  ÜE  louis  XIV. 


I 2 I 


CHAPITRE  XXV. 

Particularités  et  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV'. 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  l’on  glane 
après  la  vaste  moisson  de  l’iiistoire;  ce  sont  de  petits 
détails  long-temps  cachés,  et  de  là  vient  le  nom  d’a- 
necdotes;  ils  intéressent  le  public  quand  ils  concernent 
des  personnages  illustres. 

Les  vies  des  grands  hommes , dans  Plutarque,  sont 
un  recueil  d’anecdotes  plus  agréables  que  certaines  : 
comment  aurait-il  eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie 
privée  de  Thésée  et  de  Lycurgue?  Il  y a,  dans  la  plu- 
part des  maximes  qu’il  met  dans  la  bouche  de  ses  hé- 
ros , plus  d’utilité  morale  que  de  vérité  historique. 

Histoire  seavte  de  Justinien  par  Procope  est  une 
satire  dictée  par  la  vengeance;  et  quoique  la  ven- 
geance puisse  dire  la  vérité,  cette  satire,  qui  con- 
tredit l’histoire  publique  de  Procope,  ne  paraît  pas 
toujours  vraie. 

Il  n’est  pas  permis  aujourd’hui  d’imiter  Plutarque, 
encore  moins  Procope.  Nous  n’admettons  pour  vérités 
historiques  que  celles  qui  sont  garanties.  Quand  des 
contemporains , comme  le  cardinal  de  Retz  et  le  duc 
de  I.a  Rochefoucauld,  ennemis  l’un  fie  l’autre,  con- 
firment le  même  fait  dans  leurs  Mémoires,  ce  fait  est 
indubitable;  quand  ils  se  contredisent , il  faut  douter: 

' Dès  1 74^  1 Vollaii*e  avait  publié  des  Anrcdulcs  sur  Iahùs  qui  mmiI 
daus  le  lomt‘  XX  XIX  , pagr  J et  mm'.  1'>. 
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ce  (]jii  u’est  poiut  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru, 
à moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne 
déposent  unanimement. 

liCS  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses 
sont  les  écrits  secrets  que  laissent  les  grands  princes, 
(juand  la  candeur  de  leur  aine  se  manifeste  dans  ces 
monuments;  tels  sont  ceux  que  je  rapporte  de  Louis 
XIV*. 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la  cu- 
riosité; les  faiblesses  qu’on  met  au  grand  jour  ne 
plaisent  qu’à  la  malignité,  à moins  que  ces  mêmes 
faiblesses  n’instrui.scnt , ou  par  les  malheurs  qui  les 
ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui  les  ont  réparées. 

I.a;s  mémoires  secrets  des  contemporains  sont  sus- 
pects de  partialité;  ceux  qui  écrivent  une  ou  deux 
générations  après  doivent  user  de  la  plus  grande  cir- 
conspection, écarter  le  frivole,  réduire  l’exagéré,  et 
combattre  la  satii*e. 

I..ouis  XIV  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son 
règne,  tant  d’éclat  et  de  magnificence,  que  les  moin- 
dres détails  de  sa  vie  semblent  intéresser  la  postérité, 
ainsi  qu’ils  étaient  l'objet  de  la  curiosité  de  toutes  les 
cours  de  l’Europe  et  de  tous  les  contemporains.  La 
splendeur  de  son  gouvernement  s’est  répandue  sur 
ses  moindres  actions.  On  est  plus  avide,  surtout  en 
France,  de  savoir  les  particularités  de  sa  cour  que  les 
révolutions  de  quelques  autres  états.  Tel  est  l’effet  de 
la  grande  réputation.  On  aime  mieux  apprendre  ce 
qui  se  passait  dans  le  cabinet  et  dans  la  cour  ti’Au- 

* VuM't  IpsS  Mémoires  de  Louis  XIV  r«pportés  cUns  ce  volume  (rha 
(>iire  xwiii}. 
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guste,  que  le  détail  des  conquêtes  d’Attila  ou  de  Ta- 
inerlan. 

Voilà  pourquoi  il  ii’y  a guère  d'historiens  qui  n’aient 
publié  les  premiers  goûts  de  Louis  XIV  pour  la  ba- 
ronne de  Beauvais,  pour  mademoiselle  d’Argencourt , 
pour  la  nièce  du  cardinal  Mazarin , qui  fut  mariée  au 
comte  de  Soissons,  père  du  prince  Eugène;  surtout 
pour  Marie  Mancini , sa  soeur,  qui  épousa  ensuite  le 
connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements  oc- 
cupaient l’oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin , qui  gou- 
vernait despotiquement , le  laissait  languir.  L’atta- 
chement seul  pour  Marie  Mancini  fut  une  affaire  im-  ^ 
portante,  parceipi’il  l’aima  assez  pour  être  tenté  de 
l’épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-même  pour  s’en 
séparer  *.  Cette  victoire  qu’il  remporta  sur  sa  passion  ' 
commença  à faire  connaître  qu’il  était  né  avec  une 
grande  ame.  Il  en  remporta  une  plus  forte  et  plus  dif- 
ficile en  laissant  le  cardinal  Mazarin  maître  absolu. 
IjB  reconnaissance  l’empêcha  de  secouer  le  joug  qui 
commençait  à lui  peser.  C’était  une  anecdote  très 
connue  à la  cour,  qu’il  avait  dit  après  la  mort  du  car- 
dinal : «Je  ne  sais  pas  ce  que  j’aurais  fait,  s’il  avait 
« vécu  plus  long-temps*.  » 

•Aune  d’Autriche  s'élait  prononcée  contre  ce  mariage.  Voltaire  a rap- 
porté ses  paroles  tome  XIX , juge  3Î8.  B. 

* Celte  anecdote  est  accréditée  par  les  S/emoiret  de  La  Porte , page  aS5  et 
suiranles.  On  y voit  que  le  roi  avait  de  l'aversion  pour  le  cardinal  ; que  ce 
ministre,  sou  parrain  et  .surintendant  de  son  éducation,  l’avait  très  mal 
devé , et  qu’il  le  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il  ajoute  même  de» 
accusations  bs’aiicoup  plu»  graves . et  qui  l■end^^ielll  la  mémoire  du  cardinal 
bien  infante;  mais  elles  ne  paraissent  pa»  proiisée»,  et  toute  accusation  doit 
lélrc. 
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Il  s’occupa  à lire  des  livres  d’agrément  dans  ce 
loisir;  il  li.sait  surtout  avec  la  connétable  Colonne, 
qui  avait  de  l’esprit  ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  Il  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans,  qui,  en  peignant  la 
galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en  secret  son  ca- 
ractère. Il  lisait  les  tragédie.s  de  Corneille,  et  se  for- 
mait le  goût,  qui  n’est  que  la  suite  d’un  sens  droit, 
et  le  sentiment  prompt  d’un  esprit  bien  fait.  La  con- 
versation de  sa  mère  et  des  dames  de  sa  cour  ne  con- 
tribua pas  peu  à lui  faire  goûter  cette  fleur  d’esprit, 
et  à le  former  <à  cette  politesse  singulière  qui  com- 
mençaient dès-lors  à caractériser  la  cour.  Anne  d’Au- 
triche y avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble  et 
flèrc , qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là , 
et  y avait  joint  les  grâces , la  douceur,  et  une  liberté 
décente,  qui  n’étaient  qu’en  Franee'.  I>e  roi  fit  plus 
de  progrès  dans  cette  école  d’agréments  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu’à  vingt,  qu’il  n’en  avait  fait  dans  les 
sciences  sous  son  précepteur,  l’abbé  de  Beaumont, 
depuis  archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait  presque 
rien  appris.  Il  eût  été  à desirer  qu’au  moins  on  l’eût 
instruit  de  l’histoire,  et  surtout  de  l’histoire  moderne; 
mais  ce  qu’on  en  avait  alors  était  trop  mal  écrit.  Il 

> Cette  galanterie  et  quelques  imprudences  dans  sa  conduite  hirenl  la 
cause  et  des  malheurs  qu’elle  éprouva  sous  le  gouvernement  de  Richelieu , et 
des  bruits  injurieux  répandus  contre  elle  par  les  frondeurs.  Richelieu  roulait 
la  perdre , et  il  eût  réussi , sans  la  Adélité  et  le  courage  de  ses  amis  et  de 
quelques  uns  de  ses  domestiques.  On  trouve , dans  des  Mémoires  non  impri* 
rués  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  quelle  avait  formé  le  projet  de  se  retirer 
à BruxelU^  : quoique  très  jeune , il  était  à la  tète  de  cc  complot , et  s’était 
chargé  de  l'enlever  et  de  la  conduire.  K.  — Il  s'agit,  dans  cette  note,  dr  U 
première  partir  des  Mémoires  de  Im  Rochefoucauld t qui  ii’a  vu  le  jour  qu'en 
ifii;.  K 
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était  triste  qu’on  n’eût  encore  réussi  que  dans  les  ro- 
mans inutiles,  et  que  ce  qui  était  nécessaire  fût  rebu- 
tant. On  fit  imprimer  sous  son  nom  une  Traduction 
des  Commentaires  de  César,  et  une  de  Fîorus  sous  le 
nom  de  son  frère  : mais  ces  princes  n’y  curent  d’autre 
part  que  celle  d’avoir  eu  inutilement  pour  leurs  thèmes 
quelques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à l’éducation  du  roi , sous  le  pre- 
mier maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur,  était  tel 
qu’il  le  fallait,  savant  et  aimable  : mais  les  guerres  ci- 
viles nuisirent  à cette  éducation , et  le  cardinal  Maza- 
rin  souffrait  volontiers  qu’on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  Lorsqu’il  s’attacha  à Marie  Mancini,  il  ap- 
prit aisément  l’italien  pour  elle;  et  dans  le  temps  de 
son  mariage,  il  s’appliqua  à l’espagnol  moins  heu-  ' 
reusement.  L’étude  qu’il  avait  trop  négligée  avec  ses 
précepteurs,  au  sortir  de  l’enfance,  une  timidité  qui 
venait  de  la  crainte  de  se  compromettre , et  l’igno- 
rance où  le  tenait  le  cardinal  Mazarin  , firent  penser 
à toute  la  cour  qu’il  serait  toujours  gouverné  comme 
Louis  XIII,  son  père. 

Il  n’y  eut  qu’une  occasion  où  ceux  qui  savent  juger 
de  loin  prévirent  ce  qu’il  devait  être;  ce  fut  lorsqu’en 
i655 , après  l’extinction  des  guerres  civiles,  après  sa 
première  campagne  et  son  sacre,  le  parlement  voulut 
encore  s’assembler  au  sujet  de  quelques  édits  ; le  roi 
partit  de  Yincennes,  en  habit  de  chasse,  suivi  de  toute 
sa  cour,  entra  au  parlement  en  grosses  bottes,  le 
fouet  à la  main , et  prononça  ces  propres  mots  : a On 
a sait  les  malheurs  qu’ont  produits  vos  assemblées  ; 

« j’ordonne  qu’on  cesse  celles  qui  sont  commencées 
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M sur  mes  étiits.  Monsieur  le  premier  président , je 
« vous  défends  de  souffrir  des  asseinl)lées , et  à pas 
« un  de  vous  de  les  demander'.» 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits, 
le  ton  et  l’air  de  maître  dont  il  parla,  imposèrent  plus 
que  l’autorité  de  son  rang,  qu’on  avait  jusque-là  peu 
respectée.  Mais  ces  prémices  de  sa  grandeur  semblè- 
rent se  perdre  le  moment  d’après;  et  les  fruits  n’en 
parurent  qu’aprës  la  mort  du  cardinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazarin, 
s’occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la  comédie,  qui , à 
peine  née  en  France,  n’était  pas  encore  un  art,  et  de 
la  tragédie,  qui  était  devenue  un  art  sublime  entre  les 
mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  qui  penchait  vers  les  idées  rigoureuses 
des  jansénistes,  avait  écrit  souvent  à la  reine  contre 
ces  spectacles  dès  les  premières  années  de  la  régence. 

II  prétendit  que  l’on  était  damné  pour  y assister;  il 
fit  même  signer  cet  anathème  par  sept  docteurs  de 
Sorbonne  ; mais  l’abbé  de  Beaumont , précepteur  du 
roi,  se  munit  de  plus  d’approbations  de  docteurs,  que 
le  rigoureux  curé  n’avait  apporte  de  condamnations. 
Il  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine;  et  quand  il 

* Ces  paroles,  ridèlcment  renieillies,  sont  dans  tons  les  Mémoires  authen- 
tiques de  ce  temps-Ià  : il  n’est  permis  ni  de  les  omettre , ni  d’y  rien  changer 
dans  aucune  histoire  de  France. 

L’auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  s’avise  de  dire  au  hasard  dans  sa 
note:  - Son  discours  ne  fut  pas  toul-à-fait  si  beau,  et  ses  yeux  en  dirent 
- plus  que  sa  bouche.  - Où  a-t-il  pris  que  le  discours  de  Louis  XIV  ne  fol  pas 
tout  - à - fait  si  beau , puisque  ce  furent  là  ses  propres  paroles  ? Il  ne  fut  ni 
plus  ni  moins  beau  : il  fut  tel  qu’on  le  rapporte.  — Voltaire  l’a  encore  rap- 
porté dans  le  chapitre  f.vit  de  son  Histoire  du  parlement  ; voyci  tome  XXII, 
page  »;5.  B. 
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fut  archevêque  de  Paris,  il  autorisa  le  sentiment  qu’il 
avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce  fait  dans 
les  Mémoires  de  la  sincère  madame  de  Motteville. 

Il  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  introduit  à la  cour  les  spectacles  régu- 
liers, qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d’Athènes, 
non  seulement  il  y eut  toujours  un  banc  pour  l’Aca- 
démie, qui  possédait  plusieurs  ecclésiastiques  dans 
son  corps,  mais  qu’il  y en  eut  un  particulier  pour  les 
évêques. 

I.Æ  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  i654,  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  et  du  Petit- 
Bourbon,  près  du  Ijouvre,  des  opéra  italiens,  exécutés 
par  des  voix  qu’il  fit  venir  d’Italie.  Ce  spectacle  nou- 
veau était  né  depuis  peu  à Florence,  contrée  alors 
favorisée  de  la  fortune  comme  de  la  nature,  et  à la- 
quelle on  doit  la  reproduction  de  plusieurs  arts  anéan- 
tis pendant  des  siècles,  et  la  création  de  quelques 
uns.  C’était  en  France  un  reste  de  l’ancienne  barbarie, 
de  s’opposer  à l’établissement  de  ces  ai>ts. 

Les  jansénistes , que  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
de  Mazarin  voulurent  réprimer,  s’en  vengèrent  contre 
les  plaisirs  que  ces  deux  ministres  procuraient  à la  na- 
tion. Les  luthériens  et  . les  calvinistes  en  avaient  usé 
ainsi  du  temps  du  pape  Léon  X.  Il  suffit  d’ailleurs 
d’être  novateur  pour  être  austère.  liCS  mêmes  esprits, 
qui  bouleverseraient  un  étal  pour  établir  une  opinion 
souvent  absurde,  anathématisent  les  plaisirs  innocents 
nécessaires  à une  grande  ville,  et  des  arts  qui  contri- 
buent à la  splendeur  d’une  nation.  L’abolition  des  spec- 
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tucles  serait  une  idée  plus  digne  du  siècle  d’Attila  que 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  danse,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les 
arts*,  parcequ’elle  est  asservie  à des  règles,  et  qu’elle 
donne  de  la  grâce  au  corps,  était  un  des  plus  grands 
amusements  de  la  cour.  Louis  XIII  n’avait  dansé 
qu’une  fois  dans  un  ballet,  en  i6si5;  et  ce  ballet  était 
d’un  goût  grossier,  qui  n’annonçait  pas  ce  que  les  arts 
furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV  excel- 
lait dans  les  danses  graves,  qui  convenaient  à la  ma- 
jesté de  sa  figure,  et  qui  ne  blessaient  pas  celle  de  son 
rang  ’ . Les  courses  de  bagues,  qu’on  fesait  quelquefois, 
et  où  l’on  étalait  déjà  une  grande  magnificence , fe- 
saicnt  paraître  avec  éclat  sou  adresse  à tous  les  exer- 
cices. Tout  respirait  les  plaisirs  et  la  magnificence 
qu’on  connaissait  alors.  C’était  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ce  qu’on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui- 
même  ; mais  c’était  de  quoi  étonner,  après  les  horreurs 
d’une  guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre 
et  retirée  de  Louis  XIII.  Ce  prince  malade  et  chagrin 
n’avait  été  ni  servi,  ni  logé,  ni  meublé  en  roi.  Il  n’y 
avait  pas  pour  cent  mille  écus  de  pierreries  apparte- 
nantes à la  couronne.  Le  cardinal  Mazarin  n’en  laissa 


* Le  cardinal  de  Richelieu  avait  déjà  donné  des  ballets , mais  ils  étaient 
sans  goût , comme  tout  ce  qu*on  avait  eu  de  spectacles  avant  lui.  Les  Fran* 
çais,  qui  ont  aujourd'hui  porté  la  danse  à la  perfection,  n'avaient , dans  1a 
jeunesse  de  Louis  XIY,  que  des  dauses  espagnoles,  comme  la  sarabande,  U 
courante , la  pavane , etc. 

* Voltaire,  qui  approuve  ici  la  danse  de  Louis  XIV,  cite,  chapitre  &wi , 

les  vers  de  Racine  ( dans  Britannkuj) , et  dit  que  « le  poete  réforma  le  mo' 
••  narque.  » B.  \ 
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que  pour  douze  cent  mille  ; et  aujourd’hui  il  y en  a 
pour  environ  vingt  millions  de  livres. 

( 1 660)  Tout  prit  au  mariage  de  Lou is  XI V un  carac- 
tère plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui  aug- 
menta toujours  depuis.  Quand  il  fit  son  entrée  avec  la 
reine  son  épouse,  Paris  vit  avec  une  admiration  res- 
pectueuse et  tendre  cette  jeune  reine,  qui  avait  de  la 
beauté,  portée  dans  un  char  superbe,  d’une  invention 
nouvelle;  le  roi  à cheval,  à côté  d’elle,  paré  de  tout 
ce  que  l’art  avait  pu  ajouter  à sa  beauté  mâle  et  hé- 
roïque qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  un  arc 
de  triomphe  dont  la  base  était  de  pierre;  mais  le 
temps,  qui  pressait,  ne  permit  pas  qu’on  l’achevât 
d’une  matière  durable  : il  ne  fut  élevé  qu’en  plâtre,  et 
il  a été  depuis  totalement  démoli.  Claude  Perrault  en 
avait  donné  le  dessin.  I>a  porte  Saint-Antoine  fut  re- 
bâtie pour  la  même  cérémonie;  monument  d’un  goût 
moins  noble,  mais  orné  d’assez  beaux  morceaux  de 
sculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la  ba- 
taille de  Saint-Antoine,  rapporter  à Paris,  par  cette 
porte,  alors  garnie  d’une  herse,  les  corps  morts  ou 
mourants  de  tant  de  citoyens,  et  qui  voyaient  cette 
entrée,  si  différente,  bénissaient  le  ciel,  et  rendaient 
grâces  d’un  si  heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin,  pour  solenniser  ce  mariage, 
fit  représenter  au  Louvre  l’opéra  italien  intitulé  Er- 
cole  amante.  Il  ne  plut  pas  aux  Français.  Ils  n’y  virent 
avec  plaisir  que  le  roi  et  la  reine  qui  y dansèrent.  Le 
cardinal  voulut  se  signaler  par  un  spectacle  plus  au 
goût  de  la  nation.  Le  secrétaire  d’état  de  Lyonne^e 

SiitcLB  i>K  Louis  xiv.  li.  <4 
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citargca  de  faire  composer  uue  espèce  de  tragédie  al- 
légorique, dans  le  goût  de  celle  de  XEurope,  à laquelle 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  un  bon- 
heur pour  le  grand  Corneille  qu’il  ne  fût  pas  choisi 
pour  remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lùù 
et  Hespérie.  Lû/j  signifiait  la  France,  et  l’Es- 

pagne. Quiiiault  fut  chargé  d’y  travailler.  Il  venait  de 
se  faire  une  grande  réputation  par  la  pièce  du  Faux 
Tiberinus,  qui,  quoique  mauvaise,  avait  eu  un  prodi- 
gieux succès.  11  n’en  fut  pas  de  même  de  lÀsis.  On 
l’exécuta  au  I^Aïuvre.  Il  n’y  eut  de  beau  que  les  ma- 
chines. Ia-,  marquis  de  Sourdeac,  du  nom  de  Rieux , à 
qui  l’on  dut  depuis  l’établissement  de  l’opéra  en  France, 
fit  exécuter  dans  ce  temps-là  même,  à ses  dépens, 
dans  son  château  de  Neubourg,  la  Toison  d’or  de  Pierre 
Corneille,  avec  des  machines.  Quinault,  jeune  et  d’une 
figure  agréable,  avait  pour  lui  la  cour  : Corneille  avait 
son  nom  et  la  France,  il  en  résulte  que  nous  devons 
en  France  l’opéra  et  la  comédie  à deux  cai'dinaux. 

Ce  ne  fut  qu’un  enchaînement  de  fêtes,  de  plaisirs, 
de  galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi.  Elles  redou-  ^ 
blèrent  à celui  de  Monsieur,  frère  du  roi , avec  Heo-  I 
riette  d’Angleterre , sœur  de  Charles  II;  et  elles  n’a- 
vaient été  interrompues  qu’en  1661,  par  la  mort  du 
cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois'  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  ar- 


* Ce  passage  de  Voltaire  sur  le  masque  de  fer  fournit  au  P.  Griffel  le  nf 
jtt  du  quatoraiéme  chapitre  de  son  Traité  des  différentes  sortes  de  prêtes 
tfiti  servent  à établir  la  vérité  de  t histoire.  Le  jésuite  penche  à croire  que  le 
masque  de  fer  étail  Je  duc  de  Vfpmandois.  Voyez,  sur  le  masque  de  fer. 
lome  XXVI , page*  i-iH.  B. 
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riva  un  évëiieineat  qui  n'a  point  d’exemple;  et  ce  qui 
est  non  moins  étrange,  c’est  que  tous  les  historiens 
l’ont  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  grand  secret,  au 
château  de  l’île  Sainte-Marguerite,  dans  la  mer  de  Pro- 
vence, un  prisonnier  inconnu,  d’une  taille  au-dessus 
de  l’ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la 
plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route,  portait  un 
masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d’acier, 
qui  lui  laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s’il  se  décou- 
vrait. Il  resta  dans  l’île  jusqu’à  ce  qu’un  officier  de 
confiance,  nommé  Saint-Mars,  gouverneur  de  Pigne- 
rol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille,  l’an  1690, 
l’alla  prendre  à fîle  Sainte-Marguerite,  et  le  conduisit 
à la  Bastille,  toujours  masqué.  I.e  marquis  de  Louvois 
alla  le  voir  dans  cette  île  avant  la  translation,  et  lui 
parla  debout  et  aveouue  considération  qui  tenait  du 
respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à la  Bastille,  où  il  fut 
logé  aussi  bien  qu’on  peut  l’être  dans  ce  cliâteau. 
Oa  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu’il  demandait.  Sou  plus 
grand  goût  était  pour  le  linge  d’une  finesse  extraor- 
diaaire,  et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la  guitare. 
On  lui  faisait  la  plus  grande  chère,  et  le  gouverneur 
s’asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux  médecin  de 
la  Bastille,  qui  avait  souvent  traité  cet  lionuiie  singu- 
lier dans  ses  maladies,  a dit  qu’il  n’avait  jamais  vu 
son  visage , quoiqu’il  eût  souvent  examiné  sa  langue 
et  le  reste  de  son  corps.  Il  était  admirablement  bien 
fait,  disait  ce  médecin  : sa  peau  était  un  peu  brune; 
il  intéi’cssait  par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  sc  plaignant 
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jamais  c)e  son  état , et  ne  laissant  point  entrevoir  ce 
qu’il  pouvait  être*. 

(Æt  inconnu  mourut  en  1703',  et  fut  enterré  la 
nuit  à la  paroisse  de  Saint-Paul.  O qui  redouble  l’é- 
tonnement, c’est  que,  quand  on  l’envoya  dans  l’île 
de  Sainte-Marguerite,  il  ne  disparut  dans  l’Europe 
aucun  homme  considérable.  Ce  prisonnier  l’était 
sans  doute,  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours 
qu’il  était  dans  l’île.  Ije  gouverneur  mettait  lui-même 
les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  Sa- 
voir enfermé.  Un  jour  Je  prisonnier  écrivit  avec  un 
couteau  sur  une  assiette  d’argent , et  jeta  l’assiette 
par  la  fenêtre,  vers  un  bateau  qui  était  au  rivage, 
presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur,  à qui  ce 
bateau  appartenait,  ramassa  l’assiette,  et  la  rapporta 
au  gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda  au  pêcheur: 
«Avez-vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et 
« quelqu’un  l’a-t-il  vue  entre  vos  mains  ?»  « Je  ne  sais 
« pas  lire , rtipondit  le  pêcheur.  Je  viens  de  la  trouver, 
«personne  ne  l’a  vue.  » Ce  paysan  fut  retenu  jusqu’à 
ce  que  le  gouverneur  fût  bien  informé  qu’il  n’avait 
jamais  lu,  et  que  l’assiette  n’avait  été  vue  de  per- 
sonne. «Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de 
« ne  savoir  pas  lire.  » Parmi  les  personnes  qui  ont  eu 
une  connaissance  immédiate  de  ce  fait,  il  y en  a une 


* Un  fameux  cliirurgieu  « gendre  du  médecin  dont  je  parie , et  qui  a appar- 
tenu au  maréchal  de  Richelieu , est  témoin  de  cc  que  j'avance;  et  M-  de 
Bemavillc . successeur  de  Saint  - Mar»,  me  l'a  souvent  confirmé.  — Voyet 
le  Dictionnaire philosophujue , article  Aha,  Aivicdote.».  K. 

I Vnvex  mes  notes,  tome  XXVI , pages  3i i et  3i8.  B, 
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très  digae  de  foi  qui  vit  encore*.  M.  de  Chamillart 
fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  secret.  Le 
second  maréclial  de  Feuillade,  son  gendre,  m’a  dit 
qu’à  la  mort  de  son  beau-pèie,  il  le  conjura  à genoux 
de  lui  apprendre  ce  que  c’était  que  cet  homme,  qu’on 
ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l’homme  au 
masque  dejer.  Chamillart  lui  lepondit  que  c’était  le 
secret  de  l’état,  et  qu’il  avait  fait  serinent  de  ne  le 
révéler  jamais.  Enfin , il  reste  encore  beaucoup  de 
mes  contemporains  qui  déposent  de  la  vérité  de  ce 
que  j’avance,  et  je  ne  connais  point  de  fait  ni  plus 
extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Louis  XIV,  cependant,  partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  qui  étaient  de  son  âge,  et  les  affaires  qui 
étaient  de  sou  devoir.  11  tenait  conseil  tous  les  jours, 
et  travaillait  ensuite  secrètement  avec  Colbert.  Ce  tra- 
vail secret  fut  l’origine  de  la  catastrophe  du  célèbre 
Fouquet,  dans  laquelle  furent  enveloppés  le  secré- 
taire d’état  Guénégaud,  Pellisson,  Gourville,  et  tant 
d’autres.  La  chute  de  ce  ministre,  à qui  on  avait  bien 
moins  de  reproches  à faire  qu’au  cardinal  Mazarin, 
fit  voir  qu’il  n’appartient  pas  à tout  le  monde  de  faire 
les  mêmes  fautes.  Sa  perte  était  déjà  résolue  quand 
le  roi  accepta  la  fête  magnifique  que  ce  ministre  lui 
donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce  palais  et  les  jar- 
dins lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en  va- 

*Oci  a été  écrit  en  1750. — Cette  note  se  trouve  dans  les  éditions  de 
1768 , in*8%  et  de  1769,  in*4**;  c’est  dans  l’édition  de  175a  du  SiieU  de 
LottU  XIF  qu’avait  été  ajoutée  l’anecdote  du  pécheur;  Le  personnage  très 
digiu  de  foi,  dont  parle  Voltaire,  est  Riousse,  ancien  commissaire  des 
guerres  a Cannes  : voyez , ci-après , le  Supplément  ou  SièeU  de  Louis  AIF, 
première  partie.  B. 
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lent  aujourd’hui  environ  trente-cinq*.  H avait  bâti  le 
palais  deux  fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le 
terrain  fut  enfermé  dans  ces  jardins  immenses,  plan- 
tés en  partie  par  Le  Nostre,  et  regardés  alors  comme 
les  plus  beaux  de  l’Europe.  Les  eau.x  jaillissantes  de 
Vaux,  qui  parurent  depuis  au-dessouS/ du  médiocre, 
après  celles  de  Versailles,  de  Marli,  et  de  Saint-Cloud, 
étaient  alors  des  prodiges.  Mais,  quelque  belle  que 
soit  cette  maison,  cette  dépense  de  dix-huit  millions, 
dont  les  comptes  existent  encore^  prouve  qu’il  avait 
été  servi  avec  aussi  peu  d’économie  qu’il  servait  le 
roi.  Il  est  vrai  qu’il  s’en  fallait  beaucoup  que  Saint- 
Germain  et  Fontainebleau,  les  seules  maisons  de  plai- 
sance habitées  par  le  roi , approchassent  de  la  beauté 
de  Vaux.  Louis  XIV  le  sentit,  et  en  fut  irrité.  On 
voit  partout,  dans  cette  maison,  les  armes  et  la  de- 
vise de  Fouquet.  C’est  un  écureuil  avec  ces  paroles  : 
Quo  non  ascendam?  Où  ne  monterai-je  point?  I^e 
roi  se  les  fit  expliquer.  L’ambition  de  cette  devise  ne 
servit  pas  â apaiser  le  monarque.  Les  courtisans  re- 
marquèrent que  l’écureuil  était  peint  partout  pour- 
suivi par  une  couleuvre,  qui  était  les  armes  de  Col- 
bert. La  fête  fut  au-dessus  de  celles  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  données,  non  seulement  pour  la  magni- 
ficence, mais  pour  le  goût.  On  y représenta  pour  la 
première  fois  les  Fâcheux  de  Molière.  Pellisson  avait 


* Les  comptes  qui  le  prouvent  étaient  à Vaux  , aujourd’hui  VUUrs , en 
1 7 1 8 , et  doivent  y être  encore.  M.  le  duc  de  Villarè , fils  du  maréchal , con- 
firme ce  thit  II  est  moins  singulier  qu'on  ne  pense.  Tons  voyex,  dans  les  Mi- 
moirtj  dt  tahhé de  Choisi ^ que  le  marquis  de  Louvois  lui  disait,  en  lui  par- 
lant de  Meudoii  ; « Je  suis  >iir  It*  quatorxièroe  million.  •• 
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fait  le  pi-ologue,  qu’ou  admira.  Les  plaisira  publics 
cachent  ou  préparent  ai  souvent  à la  cour  des  désastres 
particuliers,  que,  sans  la  reine-mère,  le  surintendant 
et  Pellisson  auraient  été  arrêtés  dans  Vaux  le  jour  de 
la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment  du  roi,  c’est 
que  mademoiselle  de  LaVallière,  pour  qui  le  prince 
commençait  à sentir  une  vraie  passion,  avait  été  Un 
des  objets  des  goûts  passagers  du  surintendant,  qui 
ne  ménageait  rien  pour  les  satisfaire.  11  avait  ofliert 
à mademoiselle  de  La  Vallière  deux  cent  mille  livres; 
et  cette  offre  avait  été  reçue  avec  indignation,  avant 
qu’elle  eût  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  roié  Le  sur- 
intendant s’élant  aperçu  depuis  quel  puissant  rival  il 
avait,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont  il  n’avait 
pu  être  le  possesseur,  et  cela  même  irritait  encore. 

Le  roi,  qui,  dans  Un  premier  mouvement  d’indi- 
gnation, avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le  sUrinteti- 
dant,  au  milieu  même  de  la  fête  qu’il  en  recevait,  usa 
ensuite  d’une  dissimulation  peu  nécessaire.  On  eût 
dit  que  ce  monaïque,  déjà  tout  puissant,  eût  craint 
le  parti  que  Fouquet  s’était  fait. 

Il  était  procureur-général  du  parlement  ; et  cette 
charge  lui  donnait  le  privilège  d’être  jugé  par  les 
chambres  assemblées;  mais,  après  que  tant  de  princes, 
de  maréchaux,  et  de  ducs,  avaient  été  jugés  par  des 
commissaires,  on  eût  pu  traiter  comme  eux  un  ma- 
gistrat, puisqu’on  voulait  se  servir  de  ces  voies  extra- 
ordinaires qui,  sans  être  injustes,  laissent  toujours 
un  soupçon  d’injustice. 

Ck)lbert  l’engagea,  par  un  artifice  peu  honorable, 
à vendre  sa  charge.  On  lui  en  offrit  ju.Squ’à  dix-huit 
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cent  mille  livres,  qui  vaudraient  trois  millions  et  demi 
de  nos  jours;  et,  par  un  malentendu,  il  ne  la  vendit 
que  quatorze  cent  mille  francs.  Le  prix  excessif  des 
places  au  parlement,  si  diminué  depuis,  prouve  quel 
reste  de  considération  ce  corps  avait  conservé  dans 
son  abaissement  même.  Le  duc  de  Guise,  grand  cham- 
bellan du  roi,  n’avait  vendu  cette  charge  de  la  cou- 
ronne au  duc  de  Bouillon,  que  huit  cent  mille  livres. 

C’était  la  fronde,  c’était  la  guerre  de  Paris  qui  avait 
mis  ce  prix  aux  charges  de  judicaturc.  Si  c’était  un 
des  grands  défauts  et  un  des  grands  malheurs  d’un 
gouvernement  long-temps  obéré,  que  la  France  fût 
l’unique  pays  de  la  terre  où  les  places  de  juges  fussent 
vénales,  c’était  une  suite  du  levain  de  la  sédition,  et 
c’était  une  espèce  d’insulte  faite  au  trône,  qu’une 
place  de  procureur  du  roi  coûtât  plus  que  les  pre- 
mières dignités  de  la  couronne. 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de  l’état, 
et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes  propres,  n’eu 
avait  pas  moins  de  grandeur  dans  l’ame.  Ses  dépré- 
dations n’avaient  été  que  des  magnificences  et  des 
Kbéralités.  (1661)  Il  fit  porter  à l’épargne  le  prix  de 
sa  charge,  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas.  On 
attira  avec  adresse  à Nantes  un  homme  qu’un  exempt 
et  deux  gardes  pouvaient  arrêter  à Paris.  I.<e  roi  lui 
fit  des  caresses  avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi 
la  plupart  des  princes  affectent  d’ordinaire  de  trom- 
per par  de  fausses  bontés  ceux  de  leurs  sujets  qu’ils 
veulent  perdre.  I^a  dissimulation  alors  est  l’opposé  de 
la  gi'andeur.  Elle  n’est  jamais  une  vertu,  et  ne  peut 
devenir  un  talent  estimable  c|ue  quand  elle  est  abso- 
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iument  nécessaire.  I.ouis  XIV  parut  .sortir  de  son  ca- 
ractère; mais  on  lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet 
fesait  de  grandes  fortifications  à Belle-lsle,  et  qu’il 
pouvait  avoir  trop  de  liaisons  au-dehors  et  au-dedans 
du  royaume.  Il  parut  bien,  quand  il  fut  arrêté  et 
conduit  à la  Bastille  et  à Vincennes,  que  son  parti 
n'était  autre  chose  que  l’avidité  de  quelques  courti- 
sans et  de  quelques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des 
pensions,  et  qui  l’oublièrent  dès  qu’il  ne  fut  plus  en 
état  d’en  donner.  Il  lui  resta  d’autres  amis,  et  cela 
prouve  qu’il  en  méritait.  L’illustre  madame  de  Sé- 
vigiié,  Pellisson,  Gourvillc,  mademoiselle  Scudéri, 
plusieurs  gens  de  lettres,  se  déclarèrent  hautement 
pour  lui,  et  le  servirent  avec  tant  de  chaleur,  qu’ils 
lui  sauvèrent  la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hesnault,  le  traducteur  de 
Lucrèce,  contre  Colbert,  le  persécuteur  de  Fouquet  ; 

MinisU«  avare  et  lâche , esclave  malheureux , ^ 
fQui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques; 

Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques , 

Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  ; 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux; 

Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques, 

Et,  tandis  qu’à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 

Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux  : 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune. 

Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour,  et  la  fortune. 

Nul  ne  tombe  innocent  d’où  l’on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d’animer  ton  prince  à son  supplice  , 

Et,  près  d’avoir  besoin  de  toute  sa  bonté. 

Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 
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M.  (Jolbert , à qui  l’on  parla  de  ce  sonnet  injurieux , 
demanda  si  le  roi  y était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
« Je  ne  le  suis  donc  pas,»  répondit  le  ministre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses  mé- 
ditées , de  ces  discours  publics  que  le  cxBur  désavoue. 
Colbert  paraissait  modéré,  mais  il  poursuivait  la  mort 
de  Fouquet  avec  acharnement.  On  peut  être  bon  mi- 
nistre et  vindicatif.  Il  est  triste  qu’il  n’ait  pas  su  être 
aussi  généreux  que  vigilant. 

‘ Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs  était 
Michel  LeTellier,  alors  secrétaire  d’état,  et  son  rival 
en  crédit.  C’est  celui-là  même  qui  fut  depuis  chan- 
celier. Quand  on  lit  son  oraison  funèbre,  et  qu’on  la 
compare  avec  sa  conduite,  que  peut-on  penser,  sinon 
qu’une  oraison  funèbre  n’est  qu’une  déclamation  ? 
Mais  le  chancelier  Séguier,  président  de  la  commis- 
sion, fut  celui  des  juges  de  Fouquet  qui  poursuivit 
sa  mort  avec  le  plus  d’acharnement,  et  qui  le  traita 
avec  le  plu/ de  dureté.  ^ 

Il  est  vrai  que,  faire  le  procès  du  surintendant, 
c’était  accuser  la  mémoire  du  cardinal  Mazarin.  Les 
plus  grandes  déprédations  dans  les  finances  étaient 
son  ouvrage.  Il  s’était  approprié  en  souverain  plu- 
sieurs branches  des  revenus  de  l’état.  II  avait  traité  en 
son  nom  et  à son  profit  des  munitions  des  armées. 
O II  imposait  (dit  Fouquet  dans  ses  défenses),  par 

■ Daos  l’édition  de  1768  du  Siècle  de  Louit  XIF,  Voltaire  disait  : «•  Le 
» plus  ardent  et  le  plus  implacable  de  ses  persécuteurs  était  fe  ciief  de  ses 
•<  juges,  le  chancelier  Michel  Le  Tellier.  - Cette  phrase  fiit  reproduite  en 
1769,  dans  l'édition  in-i*;  mâts  Voltaire  signah  son  erreur,  en  1770, dans 
l'article  Aita  des  Questions  sur  l'£nefc(offédie(vûytt  tome  XXVI  ,pafe  ti  r>\ 
H la  corrii;ea  dans  l'édition  de  1775,  R. 
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«lettres  de  cachet,  des  sommes  extraordinaires  sur 
a les  généralités;  ce  qui  ne  s’était  jamais  fait  que  pai- 
« lui  et  pour  lui,  et  ce  qui  est  punissable  de  mort 
« par  les  ordonnances,  d C’est  ainsi  que  le  cardinal 
avait  amassé  des  biens  immenses,  que  lui-même  ne 
connaissait  plus. 

J’ai  entendu  conter  à feu  M.  de  Caumartin  ' , in- 
tendant des  finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quelques 
années  après  la  mort  du  cardinal , il  avait  été  au  pa- 
lais Mazarin,  où  logeaient  le  duc,  son  héritier,  et  la 
duchesse  Hortense;  qu’il  y vit  une  grande  armoire  de 
marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait  du  haut  jus- 
qu’en bas  tout  le  fond  d’un  cabinet.  Les  clefs  eti 
avaient  été  perdues  depuis  long-temps,  et  l’on  avait 
négligé  d’ouvrir  les  tiroirs.  M.  de  Caumartin,  étonné 
de  cette  négligence,  dit  à la  duchesse  de  Mazarin 
qu’on  trouverait  peut-être  des  curiosités  dans  cette 
armoire.  On  l’ouvrit  : elle  était  toute  remplie  de  qua- 
druples, de  jetons  et  de  médailles  d’or.  Madame  de 
Mazarin  en  jeta  au  peuple  des  poignées  par  les  fe- 
nêtres pendant  plus  de  huit  jours*. 

L’abus  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa 
puissance  despotique  ne  justifiait  pas  le  surintendant; 
mais  l’irrégularité  des  procédures  faites  contre  lui,  la 
longueur  de  son  procès,  l’acharnement  odieux  du 
chancelier  Séguier  contre  lui,  le  temps  qui  éteint 
l’envie  publique,  et  qui  inspire  la  compassion  pour 
les  malheureux,  enfin,  les  sollicitations  toujours  plus 
vives  en  faveur  d’un  infortuné  que  les  manœuvres 

• Voyei  ma  oote*  tome  IIX , page  79.  B. 

* J'ai  retrouvé  depots  cette  même  parHnilarilé  dans  Baint«^.vrenioiid. 
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pour  le  perdre  ne  sont  pressantes,  tout  cela  lui  sauva 
la  vie.  Le  procès  ne  fut  jugé  qu’au  bout  de  trois  ans, 
en  1664.  De  vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  il  n’y 
en  eut  que  neuf  qui  conclurent  à la  mort  ; et  les 
treize  autres* •• , parmi  lesquels  il  y en  avait  à qui 
Gourville  avait  fait  accepter  des  présents,  opinèrent 
à un  bannissement  perpétuel.  I>e  roi  commua  la  peine 
en  une  plus  dure.  Cette  sévérité  n’était  conforme  ni 
aux  anciennes  lois  du  royaume,  ni  à celles  de  l’hu- 
manité. Ce  qui  révolta  le  plus  l’esprit  des  citoyens , 
c’est  que  le  chancelier  fit  exiler  l’un  des  juges , nommé 
Roquesante,  qui  avait  le  plus  déterminé  la  chambre 
de  justice  à l’indulgence^.  Fouquet  fut  enfermé  au 
château  de  Pignerol.  Tous  les  historiens  disent  qu’il 
y mourut  en  1680;  mais  Gourville  assure,  dans  ses 
Mémoires,  qu’il  sortit  de  prison  quelque  temps  avant 
sa  mort.  IjSl  comtesse  de  Vaux,  sa  belle-fille,  m’avait 
déjà  confirmé  ce  fait;  cependant  on  croit  le  contraire 
dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne  sait  pas  où  est  mort  cet 
infortuné, dont  les  moindres  actions  avaient  de  l’éclat 
quand  il  était  puissant'. 

Le  secrétaire  d’état  Guénégaud  , qui  vendit  sa 
charge  à Colbert,  n’en  fut  pas  moins  poursuivi  par 
la  chambre  de  justice,  qui  lui  ôta  la  plus  grande  pai> 


* Voyez  les  Mémoires  de  Gouroille. 

^ RacKie  assure , dans  ses  Fragments  historiques,  que  le  roi  dit  chez  inadc* 
inoisellc  de  Vallière  : •>  S'il  avait  êlé  condamné  à mort , je  Taurais  laissé 

••  mourir.  ••  S’il  prononça  ces  paroles,  ou  ne  |>cu(  les  excuser:  elles  parais- 
sent trop  dures  et  trop  ridicules. 

' M.  Delort , dans  son  Histoire  de  la  détention  des  philosofshes,  etc.,  1 , 
iii  - 8°,  dit , tome  T',  pa{>e  , que  Fouquet  mourut  à Piguerol  le  a 3 mar« 
1680.  Voyez  aussi  ma  tiole , tome  XXVI , page  3n,).  R. 
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lie  <Ie  sa  fortune.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier 
dans  les  arrêts  de  cette  chambre,  c’est  qu’un  évê(|ue 
d’Avranches  fut  condamné  à une  amende  de  douze 
mille  francs.  Il  s’appelait  Boisiève;  c’était  le  frère 
d’un  partisan  dont  il  avait  partagé  les  concussions*. 

Saint-Evremond , attaché  au  surintendant,  fut  en* 
veloppé  dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait  par- 
tout des  preuves  contre  celui  qu’il  voulait  perdre,  Ht 
saisir  des  papiers  confiés  à madame  du  Plessis-Bel- 
lière'  ; et  dans  ces  papiers  on  trouva  la  lettre  manu* 
scrite  de  Saint-Evremond  sur  la  paix  des  Pyrénées. 
On  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu’on  fit  passer 
pour  un  crime  d’état.  Colbert , qui  dédaignait  de  se 
venger  de  Hesnault,  homme  obscur,  persécuta,  dans 
Saint-Evremond,  l’ami  do  Fouquet  qu’il  haïssait,  et 
le  bel  esprit  qu’il  craignait.  Le  roi  eut  l’extrême  sé- 
vérité de  punir  une  raillerie  innocente,  faite  il  y avait 
long-temps  contre  le  cardinal  Mazarin,  qu’il  ne  re- 
grettait pas,  et  que  toute  la  cour  avait  outragé , ca- 
lomnié, et  proscrit  impunément  pendant  plusieurs 
années.  De  mille  écrits  faits  contre  ce  ministre,  le 


* Vojr«i  Cui  Patin  et  les  Mémoii'es  du  temps.  — Voici  ce  que  Gui  Patin 
écrivait  le  7 fesTier  166s  : - La  chambre  de  justice  a donné  un  arrêt  consi- 
dérable contre  un  partisan  nommé  BoisIèTc , ci-devant  intendant  des  Ti- 
nances  ; on  avait  saisi  ses  beaux  meubles , et  on  avait  avis  d'une  bonne  somme 
d'argent  qui  lui  appartenait.  Un  sien  firérc , ei-devaiit  conseiller  de  la  cour, 
aujourd'hui  évéqtie  d’Avranebes,  et,  de  plus,  grand  fourbe,  est  intervenu 
prétendant  revendiquer  lesdits  meubles,  et  l'argent  aussi , comme  s'ils  lui  ap- 
partenaient ; il  en  a fait  un  serment,  dont  la  fiiusseté  fut  aussilét  découverte 
par  M.  Talon  ; ensuite  de  quoi  les  meubles  et  l'argent  furent  trouvés,  et  décla- 
rés bien  saisis , et  l'évéque  condamné  à une  amende  de  douze  mille  livres 
parisis.  > La  livre  pariais  valait  une  livre  cinq  sous  touniois.  B. 

■ Le  vrai  nom  est  Du  Plessis  Belliére  ou  Beliére.  B. 
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moins  mordant  fut  le  seul  puni,  et  le  fut  après  sa 
mort. 

Saint-Evremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut  et 
mourut  en  homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis 
de  Miremond , son  ami , me  disait  autrefois  à Londres 
qu’il  y avait  une  autre  cause  de  sa  disgrâce,  et  que 
Saint-Evremond  n’avait  jamais  voulu  s’en  expliquer. 
Lorsque  Louis  XIV  permit  à Saint-Evremond  de  re- 
venir dans  sa  patrie,  sur  la  fîn  de  ses  jours,  ce  phi- 
losophe dédaigna  de  regarder  cette  permission  comme 
une  grâce  ; il  prouva  que  la  patrie  est  où  l’on  vit  heu- 
reux, et  il  l’était  à Londres. 

Iæ‘  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  simple 
titre  de  contrôleur-général,  justifia  la  sévérité  de  ses 
poursuites,  en  rétablissant  l’ordre  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  troublé , et  en  travaillant  sans  relâche 
à la  grandeur  de  l’état. 

la  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle 
des  autres  cours.  Le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes 
qui  fissent  oublier  celles  de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors  à pro- 
duire en  France  les  plus  grands  hommes  dans  tous 
les  arts , et  à rassembler  à la  cour  ce  qu’il  y avait  ja- 
mais eu  de  plus  beau  et  de  mieux  fait  en  hommes  et 
en  femmes.  Le  roi  l’emportait  sur  tous  ses  courtisans 
par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la  beauté  majes- 
tueuse de  ses  traits.  Le  son  de  sa  voix , noble  et  tou- 
chant, gagnait  les  cœurs  qu’intimidait  sa  présence.  Il 
avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  convenir  qu’à  lui 
et  à son  rang,  et  qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre. 
L’embari'as  qu’il  inspirait  à ceux . qui  lui  parlaient 
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tlattait  en  secret  la  complaisance  avec  laquelle  il  sen* 
tait  sa  supériorité.  Ce  vieil  officier,  qui  se  troublait, 
qui  bégayait,  en  lui  demandant  une  grâce,  et  qui,  ne 
pouvant  achever  son  discours,  lui  dit:  a Sire,  je  ne 
« tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,  » n’eut  pas 
de  peine  à obtenir  ce  qu’il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n’avait  pa.s  encore  reçu  toute 
sa  perfection  à la  cour.  La  reine-mère,  Anne  d’Au- 
triche, commençait  à aimer  la  retraite.  1.^  reine  ré- 
gnante savait  à peine  le  français,  et  la  bonté  fesait 
son  seul  mérite.  La  princesse  d’Angleterre,  belle-sœur 
du  roi,  apporta  à la  cour  les  agréments  d'une  conver- 
sation douce  et  animée,  soutenue  bientôt  par  la  lec- 
ture des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat. 
Elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue, qu’elle  écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  ma- 
riage. Elle  inspira  une  émulation  d’esprit  nouvelle, 
et  introduisit  à la  cour  une  politesse  et  des  grâces 
dont  à peine  le  reste  de  l’Europe  avait  l’idée.  Madame 
avait  tout  l’esprit  de  Charles  II,  son  frère,  embelli 
par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don  et  par  le 
désir  de  plaire.  La  cour  de  Louis  XIV  respirait  une 
galanterie  que  la  décence  rendait  plus  piquante.  Celle 
qui  régnait  à la  cour  de  Charles  II  était  plus  hardie, 
et  trop  de  grossièreté  en  déshonorait  les  plaisirs. 

Il  y eut  d’abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup 
de  ces  coquetteries  d’esprit  et  de  cette  intelligence  se- 
crète qui  se  remarquèrent  dans  de  petites  fêtes  sou- 
vent répétées.  IjC  roi  lui  envoyait  des  vers;  elle  y ré- 
pondait. Il  arriva  que  le  même  homme  fut  à-la-fois 
le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans  ce  commerce 
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ingénieux.  C’était  le  marquis  de  Daiigeau.  roi  lo 
chargeait  d’écrire  pour  lui;  et  la  princesse  l’engageait 
à répondre  au  roi.  Il  les  servit  ainsi  tous  deux,  sans 
laisser  soupçonner  à l’un  qu’il  fût  employé  par  l’autre; 
et  ce  fut  une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  famille 
royale,  roi  réduisit  l’éclat  de  ce  commerce  à un 
fonds  d’estime  et  d’amitié  qui  ue  s’altéra  jamais.  I^ors- 
que  Madame  fit  depuis  travailler  Racine  et  Corneille 
à la  tragédie  de  Bérénice  ' , elle  avait  eu  vue  non  seu- 
lement la  rupture  du  roi  avec  la  connétable  Colonne, 
mais  le  frein  qu’elle-méme  avait  mis  à son  propre  pen- 
chant, de  peur  qu’il  ne  devînt  dangereux.  Louis  XIV 
est  assez  désigné  dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice 
de  Racine  : 

Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l’eùt  fait  naitre, 

Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Ces  amusements  firent  place  à la  passion  plus  sé- 
rieuse et  plus  suivie  qu’il  eut  pour  mademoiselle  de 
La  Vallière,  fille  d’honneur  de  Madame.  Il  goûta  avec 
elle  le  bonheur  rare  d’être  aimé  uniquement  pour  lui- 
même.  Elle  fut  deux  ans  l’objet  caché  de  tous  les 
amusements  galants,  et  de  toutes  les  fêtes  que  le  roi 
donnait.  Un  jeune  valet-de-clianibre  du  roi,  nommé 
Belloc,  composa  plusieurs  récits  qu’on  mêlait  à des 
danses,  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez  Madame;  et 
ces  récits  exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs 
cœurs,  qui  cessa  bientôt  d’être  uu  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  donnait 

* Voyw  tome  XXXVI,  page  38^.  R, 
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étaient  autant  d’Iioininagcs  à sa  maîtresse.  On  fît,  en 
1662,  un  carrousel  vis-à-vis  les  Tuileries*,  dans  une 
vaste  enceinte,  qui  en  a retenu  le  nom  de  Place  du 
Carrousel.  Il  y eut  cinq  quadrilles.  I.,e  roi  était  à la 
tête  des  Romains  ; son  frère , des  Persans  ; le  prince  de 
(Jondë , des  Turcs  ; le  duc  d’Enghien , son  fils,  des  In- 
diens; le  duc  de  Guise,  des  Américains.  Ce  duc  de 
Guise  était  petit-fils  du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans 
le  inonde  par  l’audace  malheureusi*  avec  laquelle  il 
avait  entrepris  de  se  rendre  maître  de  Naples.  Sa 
prison,  ses  duels,  ses  amours  romanesques,  ses  pro- 
fusions, ses  aventures,  le  rendaient  singulier  eu  tout. 
Il  semblait  être  d’un  autre  siècle.  On  disait  de  lui, 
en  le  voyant  courir  avec  le  grand  Coudé:  « Voilà  les 
a héros  de  l’iiistoire  et  de  la  fable,  w 

I.a  reine -mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d’An- 
gleterre, veuve  de  Charles  I" , oubliant  alors  ses  mal- 
heurs , étaient  sous  un  dais  à ce  spectacle.  Le  comte  de 
Sault,  fils  du  duc  de  I.,esdiguières,  remporta  le  prix  , 
et  le  reçut  des  mains  de  la  reine-mère.  Ces  fêtes  ra- 
nimèrent plus  que  jamais  le  goût  des  devises  et  des 
emblèmes  que  les  tournois  avaient  mis  autrefois  à la 
mode,  et  qui  avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  Douvrier',  imagina  dès-lors 
pour  Louis  XIV  l’emblème  d’un  soleil' dardant  ses 
rayons  sur  un  globe,  avec  ces  mots  : JVec  pluribus  im- 
pur. L’idée  était  un  peu  imitée  d’une  devise  espagnole 
faite  pour  Philippe  II,  et  plus  convenable  à ce  roi  qui 

^ Non  dans  la  Place  Rovale , comme  le  dit  V Histoire  <ie  Im  Ho<te,  soiii  le 
nom  de  La  Martin  ierr. 
t Mort  eu  1680.  P. 
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puss(‘dait  la  plits  belle  partie  du  Nouveau-Monde  et 
tant  d’états  dans  l’ancien , qu’à  un  jeune  roi  de  France 
qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances.  Cette  de- 
vise eut  un  succès  prodigieux.  Les  aimoiries  du  roi , 
les  meubles  de  la  couronne,  les  tapisseries,  les  sculp- 
tures, en  furent  ornées.  Le  roi  ne  la  porta  jamais  dans 
scs  carrousels.  On  a repi'ocbé  injustement  à Louis  XIV 
le  faste  de  cette  devise,  comme  s’il  l’avait  choisie  hii- 
ménie;  et  elle  a été  peut-être  plus  justement  critiquée 
pour  le  fond.  Le  corps  ne  représente  pas  ce  que  la  lé- 
gende signifie,  et  cette  légende  n’a  pas  un  sens  assez 
clair  et  assez  déterminé,  (’.e  qu'on  peut  expliquer  de 
plusieurs  manières  ne  mérite  d’être  expliqué  d’aucune, 
lies  devises,  ce  reste  de  l’ancienne  chevalerie,  peuvent 
' convenir  h des  fêtes,  et  ont  de  l’agrément  quand  les 
allusions  sont  justes,  nouvelles,  et  piquantes.  Il  vaut 
mieux  n’en  point  avoir  que  d’en  souffrir  de  mauvaises 
et  de  basses,  comme  celle  de  Louis  XII  ; c’était  un 
porc-épic  avec  ces  paroles  : « Qui  s’y  frotte  s’y  pique.  » 
Les  devises  sont,  par  rapport  aux  inscriptions,  ce  que 
sont  des  mascarades  en  comparaison  des  cérémonies 
augustes. 

La  fête  de  Versailles,  en  i664,  surpassa  celle  du 
carrousel , par  sa  singularité,  par  sa  magnificence , et 
les  plaisirs  de  l’esprit  qui,  se  mêlant  à la  splendeur  de 
ces  divertissements,  y ajoutaient  un  goût  et  des  grâces 
dont  aucune  fête  n’avait  encore  été  embellie.  Ver- 
sailles commençait  à être  un  séjour  délicieux , sans 
approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

(1664)  Le  5 mai,  le  roi  y vint  avec  la  cour  compo- 
sée de  six  cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec 
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leur  suite , aussi  bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux 
apprêts  de  ces  enchantements.  11  ne  manqua  jamais 
à ces  fêtes  que  des  monuments  construits  exprès  poul- 
ies donner,  tels  qu’en  élevèrent  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains : mais  la  promptitude  avec  laquelle  on  con- 
struisit des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  por- 
tiques, ornés  avec  autant  de  magnificence  que  de 
goût,  était  une  merveille  qui  ajoutait  à l’illusion,  et 
qui,  diversifiée  depuis  en  mille  manières,  augmen- 
tait encore  le  charme  de  ces  spectacles. 

Il  y eut  d’abord  une  espèce  de  cari-ousel.  Ceux  qui 
devaient  courir  parurent  le  premier  jour  comme  dans 
une  revue;  ils  étaient  précédés  de  hérauts  d’armes, 
de  pages , d’écuyers , qui  portaient  leurs  devises  et 
leurs  boucliers;  et  sur  ces  boucliers  étaient  écrits  en 
lettres  d’or  des  vers  composés  par  Perigni  et  par 
Benserade.  Ce  dernier  surtout  avait  un  talent  singu- 
lier pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  fesait 
toujoui-s  des  allusions  délicates  et  piquantes  aux  ca- 
ractères des  personnes,  aux  personnages  de  l’antiquité 
ou  de  la  fable  qu’on  représentait,  et  aux  passions  qui 
animaient  la  cour.  Le  roi  représentait  Roger  : tous  les 
diamants  de  la  couronne  brillaient  sur  son  habit  et 
sur  le  cheval  qu’il  montait.  Les  reines  et  trois  cents 
dames,  sons  des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  en- 
trée. 

Le  roi , parmi  toùs  les  regards  attachés  sur  lui , ne 
distinguait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La  Vallière. 
La  fête  était  pour  elle  seule;  elle  en  jouissait  confon- 
due dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d’un  char  doré  de  dix-huit 

* 
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pieds  de  liant,  de  quinze  de  large,  de  vingt-rpiatrc  de 
long,  représentant  le  char  du  Soleil.  Les  quatre  Ages, 
d’or,  d’argent,  d’airain,  et  de  fer;  les  signes  célestes, 
les  Saisons,  les  Heures,  suivaient  à pied  ce  char.  Tout 
était  caractérisé.  Des  bergers  portaient  les  pièces  de 
la  barrière  qu’on  ajustait  au  son  des  trompettes,  aux- 
quelles succédaient  par  intervalle  les  musettes  et  les 
violons.  Quelques  personnages,  qui  suivaient  le  cliar 
d’Apollon  , vinrent  d’abord  réciter  aux  reines  des  vers 
convenables  au  lieu , au  temps,  au  roi , et  aux  dames. 
Les  courses  finies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros 
fiambeaux  éclairèrent  l’espace  où  se  donnaient  les 
fêtes.  Des  tables  y furent  servies  par  deux  cents  per- 
sonnages, qui  représentaient  les  Saisons,  les  Faunes, 
les  Sylvains,  les  Dryades,  avec  des  pasteurs,  des  ven- 
dangeurs, des  moissonneurs.  Pan  et  Diane  avançaient 
sur  une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent  pour 
faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et  les 
forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière  les  tables, 
en  demi -cercle,  s’éleva  tout  d’un  coup  un  théâtre 
chargé  de  concertants.  I.es  arcades  qui  entouraient 
la  table  et  le  théâtre  étaient  ornées  de  cinq  cents  gi- 
randoles vertes  et  argent,  qui  portaient  des  bougies; 
et  une  balustrade  dorée  fermait  cette  vaste  enceinte. 

Os  fêtes,  si  supérieures  à celles  qu’on  invente  dans 
les  romans,  durèrent  sept  jours.  Iæ  roi  remporta 
quatre  fois  le  prix  des  jeux,  et  laissa  disputer  ensuite 
aux  autres  chevaliers  les  prix  qu’il  avait  gagnés , et 
qu’il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  (tÉlide , quoiqu’elle 
ne  soit  pas  une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un  des 
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plus  agréables  ornements  de  ces  jeux,  par  une  infinité 
d’allégories  fines  sur  les  mœurs  du  temps,  et  par  des 
à-propos  qui  font  l’agrément  de  ces  fêtes , mais  qui 
sont  perdus  pour  la  postérité.  On  était  encore  très 
entêté,  à la  cour,  de  l’astrologie  judiciaire  : plusieurs 
princes  pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse, 
que  la  nature  les  distinguait  jusqu’à  écrire  leur  des- 
tinée dans  les  astres.  Le  duc  de  Savoie,  Victor- Amé- 
dée,  père  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  eut  un  as- 
trologue auprès  de  lui , même  après  son  abdication. 
Molière  osa  attaquer  cette  illusion  dans  les  Âmants 
magnifiques  ',  joués  dans  une  autre  fête,  en  1670. 

On  y voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la 
Princesse  cTÉlide.  Ces  misérables  étaient  encore  fort 
à la  mode.  C’était  un  reste  de  barbarie,  qui  a duré 
plus  long-temps  en  Allemagne  qu  ailleurs.  Le  besoin 
des  amusements,  l’impuissance  de  s’en  procurer  d’a- 
gréables e^  d’honnêtes  dans  les  temps  d’ignorance  et 
de  mauvais  goût,  avaient  fait  imaginer  ce  triste  plai- 
sir, qui  dégrade  l’esprit  humain.  Le  fou  qui  était 
alors  auprès  de  Louis  XIV  avait  appartenu  au  prince 
de  Condé  : il  s’appelait  l’Angeli.'Le  comte  de  Gram- 
inont  disait  que  de  tous  les  fous  qui  avaient  suivi 
Monsieur  le  Prince,  il  n’j  avait  que  l’Angeli  qui  eût 
fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait  pas  d’esprit. 
C’est  lui  qui  dit  « qu’il  n’allait  pas  au  sermon  , par- 
« cequ’il  n’aimait  pas  le  brailler,  et  qu’il  n’eutendait 
« pas  le  raisonner.  » 

(1664)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à 
cette  fête.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  véritablement  admi- 

' Voyez  tome  XXXVIII , page  435.  B. 


Digitized  by  Googic 


CIIAP.  XXV.  ANKCDOTES 


I 5o 

rable,  ce  fut  la  première  représentation  des  trois  pre- 
miers actes  du  Tartufe.  I^e  roi  voulut  voir  ce  chef- 
d’œuvre  avant  même  qu’il  fût  achevé.  Il  le  protégea 
depuis  contre  les  faux  dévots,  qui  voulurent  intéres- 
ser la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer;  et  il  subsis-  I 
tcra,  comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs  tant  qu’il  y aura  ' 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont  sou- 
vent que  pour  les  yeux  et  les  oreilles,  (æ  qui  n’est 
que  pompe  et  (naguificcnce  passe  en  un  jour;  mais 
quand  des  chefs-d’œuvre  de  l’art,  comme  le  Tartufe, 
font  l’ornement  de  ces  fêtes,  elles  laissent  après  elles 
une  éternelle  mémoire. 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces 
allégories  de  Benscrade,  qui  ornaient  les  ballets  de 
ce.  temps-là.  Je  ne  citerai  que  ces  vers  pour  le  roi  re- 
présentant le  Soleil  : 

Je  doute  qu’oo  le  prenne  avec  vous  sur  le  tou  > 

De  Daphné  ni  de  Phaéton, 

Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine. 

Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s’imaginer 

Qu'une  femme  vous  fuie,  et  qu’un  homme  vous  mène? 

I.a  principale  gloire  de  ces  amusements  qui  perfec- 
tionnaient en  France  le  goût,  la  politesse,  et  les  ta- 
lents, venait  de  ce  qu’ils  ne  dérobaient  rien  aux  tra- 
vaux continuels  du  monarque.  Sans  ces  travaux  il 
n’aurait  su  que  tenir  une  cour,  il  n'aurait  pas  su  ré- 

’ Dans  la  Vie  de  Molière:  voyci  tome  X WVIII , page  43  t.  B. 

* Ces  vers  sont  déjà  cités  dans  les  Ânecdoies  imprimées  en  1748  ; voyei 
tome  XXXIX , page  7.  B. 
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giier  ; et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette  cour 
avaient  insulte  à la  misère  du  peuple,  ils  n’eussent 
été  qu’odieux  : mais  le  même  homme  qui  avait  donné 
ces  fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple  dans  la  disette 
de  i66a.  Il  avait  fait  venir  des  grains,  que  les  riches 
achetèrent  à vil  prix,  et  dont  il  fit  des  dons  aux  pau- 
vres familles  à la  porte  du  Louvre  : il  avait  remis  au 
peuple  trois  millions  de  tailles  : nulle  partie  de  l’ad- 
ministration intérieure  ii’était  négligée;  sou  gouver- 
nement était  respecté  au-ilehors.  Le  roi  d’Espagne,  | 
obligé  de  lui  céder  la  préséance  ; le  pape,  forcé  de  lui  ' 
faire  satisfaction  ; Dunkerque  ajouté  à la  France  par  , 
un  marché  glorieux  à l’acquéreur  et  honteux  pour  le  I 
vendeur  ; enfin  , .toutes  ses  démarches , depuis  qu’il  1 
tenait  les  rênes,  avaient  été  ou  nobles  ou  utiles;  il  | 
était  beau  après  cela  de  donner  des  fêtes. 

( 1664)  Le  légat  a laterc^,  Chigi , neveu  du  pape 
Alexandre  Yll,  venant  au  milieu  de  toutes  les  réjouis- 
sances de  Versailles  faire  satisfaction  au  roi  de  l’at- 
tentat des  gardes  du  pape,  étala  à la  cour  un  spectacle 
nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont  des  fêtes  pour  ^ 
le  public.  Les  honneurs  qu’on  lui  fit  rendaient  la  sa-  ' 
tisfaction  plus  éclatante.  Il  reçut,  sous  un  dais,  les  ' 
respects  des  cours  supérieures , du  corps  de  ville , du 
clergé.  Il  entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon , ayant 
le  grand  Coudé  à sa  droite,  et  le  fils  de  ce  prince  à sa 
gauche , et  vint , dans  cet  appareil , s’humilier,  lui , 
Rome,  et  le  pape,  devant  un  roi  qui  n’avait  pas  en- 
core tiré  l’épée.  Il  dîna  avec  Louis  XIV  après  l’au- 
dience, et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  avs 
' Voyez  ma  note*  tome  XVI,  page  35.  B. 
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magnificence , et  de  lui  procurer  des  plaisirs.  On 
traita  depuis  le  doge  de  (rênes  avec  moins  d’hon- 
neurs, mais  avec  ce  même  empressement  de  plaire, 
que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses  démarches  al- 
tières. 

Tout  cela  donnait  à la  cour  de  Ixmis  XIV  un  air  de 
grandeur  qui  effaçait  toutes  les  autres  cours  de  l’Eu- 
rope. 11  voulait  que  cet  éclat , attaché  à sa  personne, 
rejaillît  sur  tout  ce  qui  renvironiiait;  que  tous  les 
grands  fussent  honorés,  et  qu’aucun  ne  fût  puissant, 
à commencer  par  son  frère,  et  par  Monsieur  le  Prince. 
C’est  dans  cette  vue  qu’il  jugea  en  faveur  des  pairs 
leur  ancienne  querelle  avec  les  présidents  du  parle- 
ment. Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner  avant  les 
pairs,  et  s’étaient  mis  en  possession  de  ce  droit.  Il 
régla  dans  un  conseil  extraordinaire  que  les  pairs 
opineraient  aux  lits  de  justice,  en  présence  du  roi, 
avant  les  présidents,  comme  s’ils  ne  devaient  cette 
prérogative  qu’à  sa  présence  ; et  il  laissa  subsister 
l’ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne  sont  pas  des 
lits  de  justice  *. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans,  il  avait 
inventé  des  casaques  bleues,  brodées  d’or  et  d’argent. 
I^a  permission  de  les  porter  était  une  grande  grâce 
pour  des  hommes  que  la  vanité  mène.  On  les  deman- 
dait presque  comme  le  collier  de  l’tordre.  On  peut  re- 
marquer, puisqu’il  est  ici  question  de  petits  détails, 
qu’on  portait  alors  des  casaques  par-dessus  un  pour- 
point orné  de  rubans,  et  sur  cette  casaque  passait  un 
baudrier,  auquel  pendait  l’épée.  On  avait  une  espèce 

* Vojez  lomf  XXII , page  277.  B. 
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de  rabat  à dentelles,  et  un  cliapcau  orné  de  deux 
rangs  de  plumes,  (jette  mode,  qui  dura  jusqu’à  l’an- 
née 1684,  devint  celle  de  toute  l’Europe,  excepté  de 
l’Espagne  et  de  la  Pologne.  On  se  piquait  déjà  presque 
partout  d’imiter  la  cour  de  I.otiis  XIV. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore; 
régla  les  rangs  et  les  fonctions;  créa  des  charges  nou- 
velles auprès  de  sa  personne,  comme  celle  de  grand 
maître  de  sa  garde-robe.  Il  rétablit  les  tables  insti- 
tuées par  François  I",  et  les  augmenta.  Il  y en  eut 
douze  pour  les  officiers  commensaux , servies  avec 
autant  de  propreté  et  de  profusion  que  celles  de  beau- 
coup de  souverains  : il  voulait  que  les  étrangers  y 
fussent  tous  invités  : cette  attention  dura  pendant 
tout  son  règne.  Il  en  eut  une  autre  plus  recherchée 
et  plus  polie  encore.  Lorsqu’il  eut  fait  bâtir  les  pavil- 
lons de  Marli , en  i6^g,  toutes  les  dames  trouvaient 
dans  leur  appartement  une  toilette  complète;  rien  de 
ce  qui  appartient  à un  luxe  commode  n’était  oublié: 
quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  repas 
dans  son  appartement  : on  y était  servi  avec  la  même 
délicatesse  que  le  maître.  Ces  petites  choses  n’acquiè- 
rent du  prix  que  quand  elles  sont  soutenues  par  les 
grandes.  Dans  tout  ce  qu’il  fesait  on  voyait  de  la  splen- 
deur et  de  la  générosité.  11  fesait  présent  de  deux 
cent  mille  francs  aux  filles  de  ses  ministres,  à leur 
mariage  '. 


'Ces  profusions  faites  avec  l’argent  du  peuple  étaient  une  véritalde  iii' 
justice,  et  certes  un  beaucoup  plus  grand  péché , excepté  aux  yeux  des  jé- 
suites, que  ceux  qu*il  pouvait  commettre  avec  ses  maitre.sses.  Cette  foule  de 
charges  inutiles,  d’abus  de  tout  genre , a fait  un  mal  plus  durable.  Une 
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Ce  qui  lui  donna  dans  l’Europe  le  plus  d’éclat,  ce 
fut  une  libéralité  qui  n’avait  point  d’exemple.  L’idée 
lui  en  vint  d’un  discours  du  duc  de  Saint-Aignan,  qui 
lui  conta  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  envoyé  des 
présents  à quelques  savants  étrangers,  qui  avaient 
fait  son  éloge.  Le  roi  n’attendit  pas  qu’il  fût  loué  ; 
mais  sûr  de  mériter  de  l’étre,  il  recommanda  à ses 
ministres  Lyonne  et  Colbert , de  choisir  un  nombre 
de  Français  et  d’étrangers  distingués  dans  la  littéra- 
ture, auxquels  il  donnerait -des  marques  de  sa  géné- 
rosité. Lyonne  ayant  écrit  dans  les  pays  étrangers,  et 
s’étant  fait  instruire  autant  qu’on  le  peut  dans  cette 
matière  si  délicate,  où  il  s’agit  de  donner  des  préfé- 
rences aux  contemporains , on  fit  d’abord  une  liste 
de  soixante  personnes  : les  unes  eurent  des  présents, 
les  autres  des  pensions,  selon  leur  rang,  leurs  be- 
soins, et  leur  mérite.  (i663)  Ja:  bibliothécaire  du  Va- 
tican, Allacci;  le  comte  Graziani,  secrétaire  d’état  du 
duc  de  Modène  ; le  célèbre  Vivian! , mathématicien 
du  grand  duc  de  Florence;  Vossius,  l’Iiistoriographe 
des  Proviuces-üiiics  ; l’illustre  mathématicien  Huy- 
gens;  un  résident  hollandais  en  Suède;  eiiHii  jusqu’à 
des  professeurs  d’Altorf  et  de  Ilelmstadt,  villes  pres- 
que inconnues  des  Français,  furent  étonnés  de  rece- 
voir des  lettres  de  M.  Colbert , par  lesquelles  il  leur 
mandait  que,  si  le  roi  n’était  pas  leur  souverain,  il  les 
priait  d’agréer  qu’il  fût  leur  bienfaiteur.  Les  expres- 
sions de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité 

grande  partie  de  ces  abus  a subsisté  long  - temps , et  subsiste  même  encore , 
«quoique  aucun  des  princes  qui  lui  ont  succédé  n’ait  berité  de  son  goût  pour 
le  bistp,  K. 
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des  pei-soniies  ; cl  toutes  étaient  accompagnées , ou 
de  gratificatioas  considérables,  ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français,  on  sut  distinguer  Racine,  Qui- 
iiault,  Fléciiier,  depuis  évêque  de  Nîmes,  encore  fort 
jeune  : ils  eurent  des  présents.  Il  est  vrai  que  Chape- 
lain et  Cotin  curent  des  pensions;  mais  c’était  princi- 
palement Chapelain  que  le  ministre  Colbert  avait  con- 
sulté. Ces  deux  hommes,  d’ailleurs  si  décries  pour  la 
poésie,  n’étaient  pas  sans  mérite.  Chapelain  avait  une 
littérature  immense;  et,  ce  qui  peut  surprendre,  c’est 
qu’il  avait  du  goût,  et  qu’il  était  un  des  critiques  les 
plus  éclairés.  Il  y a une  grande  distance  de  tout  cela 
au  génie.  La  science  et  l’esprit  conduisent  un  artiste, 
mais  ne  le  forment  en  aucun  genre.  Personne  en 
France  n’eut  plus  de  réputation  de  son  temps  que 
Ronsard  et  Chapelain.  C’est  qu’on  était  barbare  dans 
le  temps  de  Ronsard , et  qu’à  peine  on  sortait  de  la 
barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Costar,  le  compa- 
gnon d’étude  de  Balzac  et  de  Voiture,  appelle  Cha- 
pelain le  premier  des  poètes  héroïques*. 

Boileau  n’eut  point  de  part  à ces  libéralités;  il  n’a- 
vait encore  fait  que  des  satires,  et  l’on  sait  que  ses 


* Uue  hute  tfuelques  gens  de  lettres  français  vivants  en  1660  » vompo- 
see,  par  ordre  de  M,  Colbert,  par  Che^elain  , a élé  impriniée , rn  17*6 , 
dans  le  tome  second  des  Mémoires  de  littérature , par  U P.  Desmoleis ; et  la 
même  année , dans  les  Mélanges  de  littérature  de  CiMpelain.  Un  Mémoire 
des  gens  de  lettres  célèbres  eu  France,  par  M,  Costar,  est  ausêi  imprimé 
dans  le  tome  second  des  Mémoires  de  Desmolets  ; c'eit  là  qne  Chapelain  est 
appelé  : « Le  premier  poete  du  monde  pour  Théro^ue.  ••  M.  Pei^ot  a pu> 
blié  des  Documents  authentiques  et  détails  curieux  sur  les  dépenses  de 
Louis  XtV  i en  bâtiments  et  châteaujs  royaux , en  gratifications  et  pensions 
accordées  aux  savants,  gens  de  lettres  et  artistes,  depuis  166),  etr.«  etr. 
Paris  , I Ha  7,  in  8”.  B. 
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satires  attaquaient  les  mêmes  savants  que  le  ministre 
avait  consultes.  I.e  roi  le  distingua,  quelques  années 
après,  sans  consulter  personne  '. 

Les  présents  faits  dans  les  pajs  étrangers  furent  si 
considérables , que  Viviani  fit  bâtir  à Florence  une 
maison  des  libéralités  de  Louis  XIV.  Il  mit  en  lettres 
d’or  sui-  le  frontispice,  Ædes  a Deo  clatœ;  allusion  au 
surnom  de  Dieu-Donné,  dont  la  voix  publique  avait 
nommé  ce  prince  à sa  naissance. 

On  se  figure  aisément  l’effet  qu’eut  dans  l’Europe 
cette  magnificence  extraordinaire;  et  si  l’on  considère 
tout  ce  que  le  roi  fit  bientôt  après  de  mémorable,  les 
esprits  les  plus  sévères  et  le.s  plus  difficiles  doivent 
souffrir  les  éloges  immodérés  qu’on  lui  prodigua.  Les 
Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  le  louèrent.  On 
prononça  douze  panégyriques  de  Louis  XIV,  en  di- 
verses villes  d’Italie;  hommage  qui  n’était  rendu  ni 
par  la  crainte  ni  par  l’espérance , et  que  le  marquis 
iSampieri  envoya  au  roi. 

Il  continua  toujours  à répandre  ses  bienfaits  sur  les 


* Boileau  Despréaiix  u'esi  .sur  auniiie  ibte  de  gratiûcatious  et  |>eD5ioij> 
avaut  1674  ; il  reçut  alors  aooo  fr.  Racine  cl  Qninault  toucliaiciit  alors  cha- 
mu  800  fr.  Racine  n^avait  eu  que  600  fr.  en  i663 , en  meme  temps  que  l’ou 
donnait  3ooo  fr.  à Chapelain.  Les  libéralités  du  roi  s’étendaient  aussi  dan» 
les  pays  étraugers.  «A  régaiti  de  celles  qui  se  distrilxiaieDt  à Paris,  dit 
Charles  Perrault , elles  sc  portereut , la  première  aunée , chez  tous  les  gra- 
tifiés par  le  commis  du  trésorier  des  bâtimeut.s,  dans  des  bourses  de  soir 
d'or,  les  plus  propres  du  moude;  la  seconde  anuée,  dans  des  bourses  dr 
cuir.  Comme  toutes  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  même  état,  et  vont 
nalurelleroent  en  dépérissant , les  années  suivantes  il  fallut  aller  recevoir 
.soi  > même  les  pension.s  chez  le  trésorier,  en  monnaie  ordinaire.  Les  années 
bientôt  eurent  quinze  et  seize  mois  ; et , quand  on  déclara  la  gueiTe  à )T>' 
pagne,  une  grande  partie  de  ces  gratifirations  s’amortirent.  » B. 
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lettres  et  sur  les  arts.  Des  gratifîcations  particulières 
d’environ  quatre  mille  louis  à Racine,  la  fortune  de 
Despréaux , celle  de  Quinault , surtout  celle  de  Lulli, 
et  de  tous  les  artistes  qui  lui  consacrèrent  leurs  tra- 
vaux, en  sont  des  preuves.  Il  donna  même  mille  louis 
à Benserade,  pour  faire  graver  les  tailles-douces  de  ses 
Métamorphoses  d Ovide  en  rondeaux  : libéralité  mal 
appliquée,  qui  prouve  seulement  la  générosité  du  sou- 
verain. II  récompensait  dans  Benserade  le  petit  mérite 
qu’il  avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à Col- 
bert cette  protection  donnée  aux  arts,  et  cette  magni- 
ficence de  Louis  XIV  ; mais  il  n’eut  d’autre  mérite  en 
cela  que  de  seconder  la  magnanimité  et  le  goût  de  son 
maître.  Ce  ministre,  qui  avait  un  très  grand  génie  pour 
les  finances,  le  commerce,  la  navigation,  la  police  gé- 
nérale, n’avait  pas  dans  l’esprit  ce  goût  et  cette  éléva-  • 
tion  du  roi;  il  s’y  prêtait  avec  zèle,  et  était  loin  de  lui 
inspirer  ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas,  après  cela,  sur  quel  fondement  quel- 
ques écrivains  ont  reproché  l’avarice  à ce  monarque. 
Un  prince  qui  a des  domaines  absolument  séparés  des 
revenus  de  l’état,  peut  être  avare  comme  un  particu- 
lier; mais  un  roi  de  France,  qui  n’est  réellement  que 
le  dispensateur  de  l’argent  de  ses  sujets,  ne  peut  guère 
être  atteint  de  ce  vice.  L’attention  et  la  volonté  de 
récompenser  peuvent  lui  manquer;  mais  c’est  ce  qu’on 
ne  peut  reprocher  à Louis  XIV. 

Dans  le  temps  même  qu’il  commençait  à encoura- 
ger les  talents  par  tant  de  bienfaits , l’usage  que  le 
comte  de  Bussi  fit  des  siens  fut  rigoureusement  puni. 
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On  le  mit  à la  Bastille  en  i665’.  Les  Amours  des 
Gaules  furent  le  prétexté  de  sa  prison.  La  véritable 
cause  était  cette  chanson , où  le  roi  était  trop  com- 
promis, et  dont  alors  on  renouvela  le  souvenir  pour 
perdre  Bussi , à qui  on  l’imputait  : 

Que  Déodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  ber  amoureux  > 

Qui  d"une  oreille  à Tautre  va  ! 

Alléluia. 

Ses  ouvrages  n’étaient  pas  assez  bons  pour  com- 
penser le  mal  qu’ils  lui  firent.  Il  parlait  purement  sa 
langue  : il  avait  du  mérite,  mais  plus  d’amour-propre 
encore,  et  il  ne  se  servit  guère  de  ce  mérite  que  pour 
se  faire  des  ennemis.  Louis  XIV  aurait  agi  généreuse- 
ment s’il  lui  avait  pardonné;  il  vengea  son  injure  per- 
sonnelle en  paraissant  céder  au  cri  public.  Cependant 
le  comte  de  Bussi  fut  relâché  au  bout  de  dix-huit  mois; 
mais  il  fut  privé  de  scs  charges , et  resta  dans  la  dis- 
grâce tout  le  reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  à 
Louis  XIV  une  tendresse  que  ni  le  roi  ni  personne 
ne  croyait  sincère. 


> Le  17  avril.  Il  venait  d*étre  reçu  à l'acadcmie  française.  Bussi  sortit  de 
la  Bastille  le  16  mai  1666,  pour  aller  rétablir  sa  santé  chez  un  maître  chirur- 
i;ien,  mais  sous  la  promesse  de  revenir  à la  Bastille  des  qu'il  serait  rétabli. 
Cependant,  le  (oaoilt,  il  obtint  de  se  retirer  en  Bourgogne.  B. 

* Le  hfc  amoureux  était  celui  de  mademoiselle  de  La  Tallière.  R. 
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Suite  dcâ  particularités  et  anecdotes. 


Â la  gloire,  aux  plaisirs,  à la  grandeur,  à la  galan- 
terie, qui  occupaient  les  premières  années  de  ce  gou- 
vernement, Louis  XIV  voulut  joindre  les  tlouceurs  de 
l’ainitié;  mais  il  est  diflicile  à un  roi  de  faire  des  choix 
heureux.  De  deux  hommes  auxquels  il  marqua  le  plus 
de  confiance,  l’un  le  trahit  indignement,  l’autre  abusa 
de  sa  faveur.  Le  premier  était  le  marquis  de  Vardes, 
confident  du  goût  du  roi  pour  madame  de  I.,a  Vallière. 
On  sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  chercher  à 
perdre  madame  de  La  Vallière,  qui,  par  sa  place,  de- 
vait avoir  des  jalouses,  et  qui,  par  son  caractère,  ne 
devait  point  avoir  d’ennemis.  On  sait  qu’il  osa  , de 
concert  avec  le  comte  de  Guiche,  et  la  comtesse  de 
Soissons,  écrire  à la  reine  régnante  une  lettre  contre- 
faite, au  nom  du  roi  d’Espagne,  son  père.  Cette  lettre 
apprenait  à la  reine  ce  qu’elle  devait  ignorer,  et  ce  qui 
ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison  royale. 
Il  ajouta  à cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tom- 
ber les  soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,- 
le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles.  (iG65)  Ces  deux 
personnes  innocentes  furent  sacrifiées  au  ressenti- 
ment du  monarque  trompé.  L’atrocité  de  la  conduite 
«le  Vardes  fut  trop  tard  connue;  et  Vardes,  tout  cri- 
minel qu’il  était,  ne  fut  guère  plus  puni  que  les  inno- 
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cents  qu’il  avait  accusés,  et  qui  furent  obligés  tle  se 
défaire  de  leurs  charges  et  de  quitter  la  cour. 

L’autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc,  de  I.au- 
zun,  tantôt  rival  du  roi  dans  ses  amours  passagers, 
tantôt  son  confident,  et  si  connu  depuis,  par  ce  ma- 
riage qu’il  voulut  contracter  trop  publiquement  avec 
Mademoiselle,  et  qu’il  fit  ensuite  secrètement,  malgré 
sa  parole  donnée  à son  maître. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu’il  avait  cher- 
ché des  amis,  et  qu’il  n’avait  trouvé  que  des  intrigants. 
Cette  connaissance  malheureuse  des  hommes,  qu’on 
acquiert  trop  tard,  lui  fesait  dire  aussi  : «Toutes  les 
a fois  que  je  donne  une  place  vacante,  je  fais  cent  mé- 
« contents  et  un  uigrat/» 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  einhcllissements  des  maisons 
royales  et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  poli(;e  du  royaume, 
ne  discontinuèrelit  pendant  l»guerre  de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu’en  1670.  Il  avait 
alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à Saint-Ger- 
main, la  tragédie  de  Britannicm;  il  fut  frappé  de  ces 
vers  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 

Il  excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière; 

A disputer  des  prix  indignes  de  scs  mains; 

A SC  donner  lui-inèine  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès-lors  il  ne  dansa  plus  en  public;  et  le  poète  ré- 
forma le  monarque  '.  Son  union  avec  madame  la  du- 
chesse de  La  Vallière  subsistait  toujours,  malgré  les 
infidélités  fréquentes  qu’il  hii  fesait.  Ces  infidélités  lui 

• Voyez  page  R. 
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coûtaient  peu  de  soins.  Il  ne  trouvait  guère  de  femmes 
qui  lui  résistassent,  et  revenait  toujours  à celle  qui, 
par  la  douceur  et  par  la  bonté  de  son  caractère,  par 
un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaînes  de  l’hahitude , 
l’avait  subjugué  sans  art;  mais,  dès  l’an  1669,  elle  s’a- 
perçut que  madame  de  Montespan  prenait  de  l’ascen- 
dant; elle  combattit  avec  sa  douceur  ordinaire;  elle  sup- 
porta le  chagrin  d’être  témoin  long-temps  du  triomphe 
de  sa  rivale,  et  sans  presque  se  plaindre;  elle  se  crut 
encore  heureuse,  dans  sa  douleur,  d’être  considérée 
du  roi,  qu’elle  aimait  toujours,  et  de  le  voir  sans  en 
être  aimée. 

Enfin , en  1676,  elle  embrassa  la  ressource  des  âmes 
tendres,  auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  pro- 
fonds qui  les  subjuguent.  Elle  crut  que  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à son  amant.  Sa 
conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa  tendresse.  Elle  se 
fit  carmélite  à Paris,  et  persévéra.  Se  couvrir  d’un 
cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement, 
chanter  la  nuit  au  chœur,  dans  une  langue  incon- 
nue, tout  cela  ne  rebuta  point  la  délicatesse  d’une 
femme  accoutumée  à tant  de  gloire,  de  mollesse,  et 
de  plaisirs.  Elle  vécut  dans  ces  austérités  depuis  1676 
jusqu’en  1710,  sous  le  nom  seul  de  sœur  Ix»uise  de 
la  miséricorde.  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
coupable  serait  un  t^ran  ; et  c’est  ainsi  que  tant  de 
femmes  se  sopt  punies  d’avoir  aimé.  Il  n’y  a presque 
point  d’exemple  de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti 
rigoureux.  I^es  crimes  de  la  politique  scmbloraieut 
cependant  exiger  plus  d’expiations  que  les  faiblesses 
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dt'  l’ainout';  mais  ceux  <|iii  gouvernent  les  aines  n’ont 
guère  d'empire  que  sur  les  faibles. 

On  sait  que  quand  on  annonça  à sœur  Ixmise  de  la 
miséricorde  la  mort  du  duc  de  Vermandois , qu’elle 
avait  eu  du  roi,  elle  dit  : «Je  dois  pleurer  sa  naissance 
ueucore  plus  que  sa  mort.»  Il  lui  resta  une  fille,  qui 
fut  de  tous  les  enfants  du  roi  la  plus  ressemblante  à 
son  père,  et  qui  épousa  le  prince  Armand  de  Conti, 
neveu  du  grand  Coudé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait  de 
sa  faveur  avec  autant  d’éclat  et  d’empire  que  madame 
de  La  Vallière  avait  eu  de  modestie. 

Taudis  que  madame  de  La  Vallière  et  madame  de 
Montespan  se  disputaient  encore  la  première  place 
dans  le  coeur  du  roi , toute  la  cour  était  occupée  d’in- 
trigues d’amour.  Louvois  même  était  sensible.  Parmi 
plusieurs  maîtresses  qu’eut  ce  ministre,  dont  le  carac- 
tère <lur  semblait  si  peu  fait  pour  l’amour,  il  y eut  une 
madame  Dufresnoi  ',  femme  d’un  de  scs  commis,  pour 
laquelle  il  eut  depuis  le  d'édit  de  faire  ériger  une 
charge  chez  la  reine.  On  la  fit  dame  du  lit  : elle  eut 
les  grandes  entrées,  roi,  en  favorisant  ainsi  jus- 
qu’aux goûts  de  ses  ministres,  voulait  justifier  les 
siens. 

Cj’est  un  giand  exemple  du  pouvoir  des  préjugés  et 
de  la  coutume,  qu’il  fût  permis  h toutes  les  femmes 
mariées  d’avoir  des  amants,  et  qu’il  ne  le  fût  pas  à la 
petite-fille  de  Henri  IV  d’avoir  un  mari.  Mademoiselle, 

' Vollairt*  lui  a tloiiné  plar**  dan»  Ir  chapilrr  un  dr  V/nfenu:  vofr/ 
lom<‘ X X X.I1I , pa{;(' B. 
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après  avoir  refusé  tant  de  souverains,  après  avoir  eu 
l’espérance  d’épouser  Louis  XIV,  voulut  faire  à qua- 
rante-quatre ans  la  fortune  d’un  gentilhomme.  Elle 
obtint  la  permission  d’épouser  Péguilin',  du  nom  de 
Gaumont,  comte  de  Lauzuu,  le  dernier  qui  fut  capi- 
taine d’une  des  deux  compagnies  des  cent  gentils- 
hommes au  hcc-dc-corbin,  qui  ne  subsistent  plus,  et 
le  premier  pour  qui  le  roi  avait  créé  la  charge  de  colo- 
nel-général des  dragons.  Il  y avait  cent  exemples  de 
princesses  qui  avaient  épousé  des  gentilshommes;  les 
empereurs  romains  donnaient  leurs  fdies  à des  séna- 
teurs: les  filles  des  souverains  de  l’Asie,  plus  puissants 
et  plus  despotiques  qu’un  roi  de  France,  n’épousent 
jamais  que  des  esclaves  de  leurs  pères. 

Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  estimés  vingt 
millions,  au  comte  de  Lauzuu;  quati'e  duchés,  la  sou- 
veraineté de  Dombes,  le  comté  d’Eu,  le  palais  d’Or- 
léans qu’on  nomme  le  Luxembourg.  (1669)  Elle  ne  se 
réservait  rien,  abandonnée  tout  entière  à l’idée  flat- 
teuse de  faire  à ce  qu’elle  aimait  une  plus  grande  foi'- 
tune  qu’aucun  roi  n’en  a fait  à aucun  sujet.  Le  contrat 
était  dressé  : I^uziin  fut  un  jour  duc  de  Montpensier. 
Il  ne  manquait  plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt , 
lorsque  le  roi , assailli  par  les  représentations  des 
princes,  des  ministres,  des  ennemis  d’un  homme 
trop  heureux,  retira  sa  parole,  et  défendit  cette  al- 
liance. Il  avait  écrit  aux  cours  étrangères  pour  an- 
noncer le  mariage;  il  écrivit  la  rupture.  On  le  hhuna 

■ Laiizui)  avait  (ral>ord  été  rouim  .sons  U*  nuin  üi*  luaiqiiis  de  Piiygiiil 
lieiJi.  O»  et  VèguiVin  dans  la  lelire  de  Gni  Patin  , dn  3 i déremlire 
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<)r  l’avoir  permis;  on  le  blâma  de  l’avoir  défendu.  Il 
pleura  de  rendre  Mademoiselle  mallieuivuse;  mais  ce 
même  prince,  qui  s’était  attendri  en  lui  manquant  de 
|>arole,  fit  enfermer  T>au7.iin,  en  novembre  1670’,  an 
( bâteau  de  Pigneiol,  pour  avoir  épousé  en  secret  la 
pi'incesse  qu’il  lui  avait  permis,  <|uelques  mois  aupa- 
ravant, d’épouser  en  public.  Il  fut  enfermé  dix  an- 
nées entières.  Il  y a plus  d’un  royaume  où  un  mo- 
narque n’a  pas  cette  puissance:  ceux  qui  l’ont  sont 
plus  cbéi'is  quand  ils  n’en  font  pas  d’usage.  T,c  ci- 
toyen qui  n’offense  point  les  lois  de  l’état,  doit-il  être 
puni  si  sévèrement  par  celui  qui  représente  l’état? 
N’y  a-t-il  pas  une  très  grande  différence  entre  déplaire 
;i  son  souverain  et  trahir  son  souverain?  Un  roi  doit- 
il  traiter  un  homme  plus  durement  que  la  loi  ne  le 
traiterait  ? 

Ceux  qui  ont  écrit*  que  madame  de  Montespan , 
après  a voii’  empêché  le  mariage,  irritée  contre  le  comte 
de  T.auzun  qui  éclatait  en  reproches  violents,  exigea 
de  Louis  XIV  cette  vengeance,  ont  fait  bien  plus  de 
tort  à ce  monarque.  Il  y aurait  en  à-la-fois  de  la  ty- 
rannie et  de  la  pusillanimité  à sacrifier  à la  colère 
(l'une  femme  un  brave  homme,  un  favori  (|ui,  privé 
par  lui  de  la  plus  grande  fortune,  n’aurait  fait  d’autre 
faute  que  de  s’être  trop  plaint  de  madame  de  Montes- 
pan.  Qu’on  pardonne  ces  réflexion.s , les  droits  de 

' l.a  Iciti'e  du  roi,  contresignée  Le  Tellier,  el  qui  aunoDce  au  gouverneur 
de  Pigiicrul  qu'on  lui  envoie  Laiiziiii , trst  du  novembre  167 1.  R. 

^ L'üi'iginede  cette  imputation,  qu'on  trouve  dans  tant  d'historieiis , vient 
du  Ségraisiana.  (Vest  un  recueil  posthume  de  quelques  conversation.s  de  .Sé- 
grais,  im  .sqne  toutes  falsifiées.  Il  est  plein  de  coDlradielions;  et  l'on  sait 
qii’auctin  de  ces  ana  ne  mérite  de  créance. 
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l'huinaiiité  les  ai  racheut.  Mais  un  iiiêniu  temps  I e- 
qiiité  veut  que  Luuis  XIV  ii 'ayant  fait  dans  tout  son 
règne  aucune  action  de  cette  nature,  un  ne  l’accuse 
pas  d’une  injustice  si  cruelle.  C’est  hien  assez  qu’il  ait 
puni  avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin  , une 
liaison  innocente,  qu’il  eût  mieux  fait  d’ignorer.  Re- 
tirer sa  faveur  était  très  juste,  la  prison  était  trop 
dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n’ont  qu’à 
lire  attentivement  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  Ces 
Mémoires  apprennent  ce  qu’elle  ne  dit  pas.  On  voit 
que  cette  même  princesse,  qui  s’était  plainte  si  amè- 
rement au  roi  de  la  rupture  de  son  inai'iage,  n’osa  se 
plaindre  de  la  prison  de  son  mari.  Elle  avoue  qu’on 
la  croyait  mariée;  elle  ne  dit  point  qu’elle  ne  l’était 
pas  : et  quand  il  n’y  aurait  que  ces  paroles:  Je  ne peu.c 
ni  ne  dois  changer  pour  lui,  elles  seraient  décisives. 

Lauzun  et  Fouquet  furent  étonnés  de  se  rencontrer 
dans  la  même  prison;  mais  Fouquet  surtout,  qui, 
dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance,  avait  vu  de  loin 
Féguilin  dans  la  foule,  comme  un  gentilhomme  de 
province  sans  fortune,  le  crut  fou,  quand  celui-ci  lui 
conta  qu’il  avait  été  le  favori  du  roi,  et  qu’il  avait  eu 
la  permission  d’épouser  la  petite-fille  de  Henri  IV 
avec  tous  les  biens  et  les  litres  de  la  maison  de  Mont- 
pensier. 

.Vprès  avoii-  langui  dix  ans  en  prison,  il  en  sortit 
enfin;  mais  ce  n<‘  fut  qu’après  que  madame  de  Mon- 
tespan  eut  engagé  Mademoiselle  à donner  la  souve- 
raineté de  Dombes  et  le  comté  d’Eu  au  duc  du  Maine 
encor»"  enfant , qui  les  posséda  après  la  mort  de  cetto 
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princesse.  Mlle  ne  tit  cette  ilonation  que  dans  l’espé- 
rance que  M.  de  T^uzuii  serait  reconnu  pour  son 
époux;  elle  se  trompa  : le  roi  lui  permit  seulement  de 
donner  à ce  mari  seci-et  et  infortuné  les  terres  de 
Saint-Fargeau  et  de  Tliiers , avec  d’autres  revenus 
considérables  que  Lauzun  ne  trouva  pas  suffisants. 
Elle  fut  réduite  à être  secrètement  sa  femme,  et  ii 
n'en  être  pas  bien  traitée  en  public.  Malheureuse  a 
lu  cour,  malheureuse  chez  elle,  ordinaire  effet  des 
passions;  elle  mourut  en  lôgS". 

Pour  le  comte  de  Lauzun,  il  passa  en  Angleterixî 
en  i()88.  Toujours  destiné  aux  aventures  extraordi- 
naires, il  conduisit  en  France  la  reine,  épouse  de 
Jacques  II,  et  son  fils  au  berceau.  Il  fut  fait  duc.  Il 
commanda  en  Irlande  avet'  peu  de  succès,  et  revint 
avec  plus  de  réputation  attachée  à ses  aventures  que 

^Oo  a impritué,  à la  fui  d«  ses  MéiDoires  « luie  Histoire  des  oêhoùts  de  Ma- 
demoiseUr  et  de  M.  de  ÎMHzun.  CVsl  Touvrage  dp  quelque  valel  de  chambre. 
On  y a joint  de.s  ven  dignes  de  l’hi.sloire  et  de  toutes  les  inepties  qu'on  était 
en  possession  d'imprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  se  trouvent  dan> 
I es  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , fait.s  |>ar  le  nnnurnc  Bcaiimc^le  : il 
y est  dit  qircn  1681  un  des  ministres  du  dur  de  Lorraine  vint , déguise  eu 
mendiant,  se  présfuiter  tians  une  église  à Mademoiselle,  lui  montra  uoe 
paire  d*beun»  sur  lesquelles  il  était  écrit  : • De  la  part  du  duc  de  Lorraine;  » 
et  qu'eusuite  il  négocia  avec  elle  pour  l'engager  à déclarer  le  duc  son  héri' 
lier  ( tome  II , }>age  oio4  ).  Lette  fable  est  prise  de  raveiilure  vraie  ou  fausse 
de  la  reine  Clolilde.  Mademuiscllc  uVii  |sarle  |miiit  dans  ses  Mémoires,  uii 
elle  nomet  pas  les  petits  faits.  Lt'  duc  de  Lorraine  n'avail  aucun  droit  à la 
succession  de  Madt'moi.selle;  de  plus  elle  avait  fait, en  1679,  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  l'mitousc  si*s  héritiers. 

L'auteur  de  ces  misérables  Mémoiies  dit , page  107,  que  » le  duc  de  Lau- 
» £un,  à sou  relnur,  ne  vit  dans  Mademoiselle  qiriinc  fille  brûlante  d'iiu  amour 
iiupiii*.  » Elle  était  .sa  femme,  et  il  ra\oue.  H est  difTirile  d'écrire  pbud'im- 
|M>stures  dans  un  slvN*  plus  indrivul. 
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de  considération  personnelle.  Nous  l’avons  vu  mourir 
fort  âgé  et  oublié',  coninie  il  arrive  à tous  ceux  qui 
n’ont  eu  que  de  grands  événements  sans  avoir  fait  de 
grandes  choses. 

Cependant  madame  deMontespan  était  toute  puis- 
sante dès  le  commencement  des  intrigues  dont  on 
vient  de  parler. 

Atlicnaïs  de  Mortemar,  femme  du  marquis  de  Mon- 
lespan  ; sa  sœur  aînée,  la  marquise  de  Thianges  ; et  sa 
cadette,  pour  qui  elle  obtint  l’abbaye  de  Fontevrault, 
étaient  les  plus  belles  femmes  de  leur  temps,  et  toutes 
trois  joignaient  à cet  avantage  des  agiéments  singu- 
liers dans  l’esprit.  Ijp  duc  de  Vivonne,  leur  frère, 
maréchal  de  France,  était  aussi  un  des  hommes  de  la 
cour  qui  avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture.  C’était 
lui  à qui  le  roi  disait  uu  jour  : a Mais  à quoi  sert  de 
« lire?»  I^e  duc  de  Vivonne,  qui  avait  de  l’enibon- 
poiiit  et  de  belles  couleurs,  répondit:  «La  lecture 
« fait  à l’esprit  ce  que  vos  perdrix  font  à mes  joues.  » 

Ces  quatre  peraonnes  plaisaient  universellement 
per  un  tour  singulier  de  conversation  mêlée  de  plai- 
santerie, de  naïveté,  et  de  finesse,  qu’on  appelait 
l’esprit  des  Mortemar.  Elles  écrivaient  toutes  avec 
une  légèreté  et  une  grâce  particulière.  On  voit  par  là 
combien  est  ridicule  ce  c*onte  que  j’ai  entendu  encore 
renouveler,  que  madame  de  Montespan  était  obligée 
de  faire  écrire  ses  lettres  au  roi  par  madame  Scar- 
ron;  et  que  c’est  là  ce  qui  en  fit  sa  rivale,  et  sa  rivale 
heureuse. 

Madame  Searron  , depuis  madame  de  Maintciion, 

' laumin est  niDrI  le  i<>  novembre  à qiialre  viupl-di»  an*.  B. 
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avait  à la  vérité  plus  de  lumières  acquises  par  la  lec- 
ture ; sa  conversation  était  plus  douce,  plus  insi- 
nuante. Il  y a des  lettres  d’elle  où  l’art  embellit  le 
naturel , et  dont  le  style  est  très  élégant.  Mais  ma- 
dame de  Montespaii  n’avait  besoin  d’emprunter  l’es- 
prit de  personne;  et  elle  fut  long-temps  favorite  avant 
que  madame  de  Maintenon  lui  fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata  au 
voyage  que  le  roi  fit  en  Flandre  en  1670.  La  ruine  des 
Hollandais  fut  préparée  dans  ce  voyage  au  milieu  des 
plaisirs  : ce  fut  une  fête  continuelle  dans  l’appareil  le 
plus  pompeux. 

JyC  roi,  qui  fit  tous  scs  voyages  de  guerre  à cheval, 
fit  celui-ci,  pour  la  première  fois,  dans  un  carrosse  à 
glace;  les  chaises  de  poste  n’étaient  point  encore  in- 
ventées. I>a  reine,  Madame,  sa  helle-sœur,  la  marquise 
de  Montespan , étaient  dans  cet  équipage  superbe , 
suivi  de  beaucoup  d’autres;  et  quand  madame  de 
Montespan  allait  seule,  elle  avait  quatre  garde.s-du- 
corps  aux  portières  de  son  carrosse.  Ije  dauphin 
arriva  ensuite  avec  sa  cour.  Mademoiselle  avec  la 
sienne  : c’était  avant  la  fatale  aventure  de  son  ma- 
riage : elle  partageait  en  paix  tous  ces  triomphes,  et 
voyait  avec  complaisance  son  amant,  favori  du  roi, 
à la  tête  de  sa  compagnie  des  gardes.  On  fesait  porter 
dans  les  villes  où  l’on  couchait  les  plus  beaux  meubles 
de  la  couronne.  On  trouvait  dans  chaque  ville  un  bal 
masqué  ou  paré,  ou  des  feux  d’artifice.  Toute  la  mai- 
son dé  guerre  accompagnait  le  roi , et  toute  la  maison 
de  service  précédait  ou  suivait.  I>es  tables  étaient  te- 
nues comme  à Saint  - Germain.  La  cour  visita  dans 
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cette  pompe  toutes  les  villes  conquises.  l.«s  princi- 
pales dames  de  Bruxelles , de  Gand , venaient  voir 
cette  magnificence.  Le  roi  les  invitait  à sa  table;  il 
leur  fcsait  des  présents  pleins  de  galanterie.  Tous  les 
uiEciers  des  troupes  eu  garnison  recevaient  des  grati- 
fications. 11  en  coûta  plusieurs  fois  quinze  cents  louis 
d'or  par  jour  en  libéralités. 

Tous  les  honneurs , tous  les  hommages , étaient 
pour  madame  de  Montespan  , excepté  ce  que  le  de- 
voir donnait  à la  reine.  Cependant  cette  dame  n’était 
pas  du  secret.  Le  roi  savait  distinguer  les  affaires  d’é- 
tat des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deux  rois  et 
de  la  destruction  de  la  Hollande,  s’embarqua  à Dun- 
kerque sur  la  flotte  du  roi  d’Angleterre , Charles  II , 
son  frère,  avec  une  partie  de  la  cour  de  France.  Elle 
menait  avec  elle  mademoiselle  de  Kéroual , depuis 
duchesse  de  Portsmoutli , dont  la  beauté  égalait  celle 
de  madame  de  Montespau.  Elle  fut  depuis  en  Angle- 
terre ce  que  madame  de  Montespan  était  en  France, 
mais  avec  plus  de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné 
par  elle  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie;  et,  quoi- 
que souvent  infidèle,  il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais 
femme  n’a  conservé  plus  long-temps  sa  beauté;  nous 
lui  avons  vu,  à l’âge  de  près  de  soixante  et  dix  ans, 
nue  figure  encore  noble  et  agréable , que  les  années 
n’avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à Caiitorbéry,  et  revint 
avec  la  gloire  du  succès.  Elle  en  jouissait  lorsqu’une 
mort  subite  et  douloureuse  l’enleva  à l’âge  de  vingt- 
six  ans,  le  3o  juin  1670.  La  cour  fut  dans  une  dou- 


Digilized  by  Google 


CHAP.  XXVI.  SUITE 


I 70 

Ipur  et  clans  une  consternation  que  le  genre  de  mort 
augmentait.  Cette  princesse  s’était  crue  empoisonnée. 
L’ambassadeur  d’Angleterre,  Montaigii,  en  était  per- 
suadé; la  cour  n’en  doutait  pas;  et  toute  l’Europe  le 
disait.  Un  des  anciens  domestiques  de  la  maison  de 
son  mari  m’a  nommé  ivlui  qui  ( selon  lui  ) donna  le 
poison.  « Cet  liommc,  me  disait- il,  qui  n’était  pas 
« riche,  se  retira  imuu‘diatement  après  en  Norman- 
«die,  où  il  acdieta  une  terre  dans  laquelle  il  vécut 
« long-temps  avec  opulence.  Ce  poison  ( ajoutait  - il  ) 
« était  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  de  sucre 
« dans  (les  fraises.  » La  cour  et  la  ville  pensèrent  que 
Madame  avait  été  empoisonnée  dans  un  verre  d’eau 
de  chicorée*,  après  lequel  elle  éprouva  d’horribles 
douleurs,  et  bientôt  les  convulsions  de  la  mort.  Mais 
la  malignité  humaine  et  l’amour  de  l’extraordinaire 
furent  les  seules  raisons  de  cette  persuasion  générale. 
Le  verre  d’eau  ne  pouvait  être  em[>oisonné,  puisque 
madame  de  La  Fayette  et  une  autre  personne  burent 
le  reste  sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  I^a 
poudre  de  diamant  n’est  pas  plus  un  venin'’  que  la 
poudre  de  corail.  Il  y avait  long-temps  que  Madame 
était  malade  d’un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie. 

V Histoire  de  Madame  Henriette  d’.dngleterre,  par  madame  U 
eointes<«ed«  La  Fayette,  page  i7i,éditiou  de 

^ De<«  fragments  de  diamant  et  de  verre  pourraient , par  leurs  pointes,  per 
<*er  nue  limiqne  des  entrailles,  et  la  déchirer  : niai.s  aussi  on  ne  pourrait  le> 
avaler,  et  mi  .serait  averti  tout  d’iiii  coup  du  danger  par  IVxcoriation  du  [*»■ 
fais  et  du  ^nier.  La  poudre  iinpalpaUe  iie  peut  iiuiiw  I^es  médecins  qui  ont 
rangé  le  diamant  an  nombre  des  poi.sotis  auraient  dù  distinguer  le  diamant 
réduit  en  pondre  impalpable  du  diamant  grossièrement  pilé.  — VoveK 
tome  XXTX  , page  t»"'.  B. 
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Elle  était  très  malsaine,  et  même  avait  accouché  d’un 
enfant  absolument  pourri.  Son  mari,  trop  soupçonné 
(laas  l'Europe,  ne  fut  ni  avant  ni  après  cet  événement 
accusé  d’aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur;  et  on 
trouve  rarement  des  criminels  qui  n’aient  fait  qu’un 
t'rand  crime.  Le  genre  humain  serait  trop  malheu- 
reux s’il  était  aussi  commun  de  commettre  des  choses 
atroces  que  de  les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine  , favori 
de  Monsieur,  pour  se  venger  d’un  exil  et  d’une  prison 
(jue  sa  conduite  coupable  auprès  de  Madame  lui  avait 
attirés,  s’était  porté  à cette  horrible  vengeance.  On  ne 
fait  pas  attention  <|ue  le  chevalier  de  Lorraine  était 
alors  à Rome,  et  qu’il  est  bien  difficile  à un  chevalier 
de  Malte  de  vingt  ans,  qui  est  à Rome,  d’acheter  à 
Paris  la  mort  d’une  grande  princesse. 

Il  n’est  que  trop  vrai  qu’une  faiblesse  et  une  indis- 
crétion du  vicomte  de  Tiirenne  avaient  été  la  pre- 
mière cause  de  toutes  ces  rumeurs  odieuses  qu’on  se 
plaît  encore  à réveiller.  Il  était  à soixante  ans  l’amant 
de  madame  de  Coëtquen , et  sa  dupe,  comme  il  l’avait 
été  de  madame  de  Longueville.  Il  révéla  à cette  dame 
le  secret  de  l’état,  qu’on  cachait  au  frère  du  roi.  Ma- 
dame de  Coëtquen  , qui  aimait  le  chevalier  de  Lor- 
raine, le  dit  à son  amant  : celui-ci  en  avertit  Monsieur. 
L’intérieur  de  la  maison  de  ce  prince  fut  en  proie  à 
tout  ce  qu’ont  de  plus  amer  les  reproches  et  les  ja- 
lousies. Ces  troubles  éclatèrent  avant  le  voyage  de 
Madame.  L’amertume  redoubla  à son  retour.  Les  em- 
portements de  Monsieur,  les  querelles  de  ses  favoris 
avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  maison  de 
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confusion  et  de  douleur.  Madame,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  reprochait  avec  des  plaintes  douces  et 
attendrissantes,  à la  marquise  de  Coêtquen  , les  mal- 
heurs dont  elle  était  cause.  Cette  dame  à genoux  au- 
près de  son  lit,  et  arrosant  ses  mains  de  larmes,  ne 
lui  répondit  que  par  ces  vers  de  f^encesltu^  : 

J’allais...  j'étais...  l’amour  a sur  moi  tant  d’empire... 

Je  me  confon<ls , madame,  et  ne  vous  puis  rien  dire. 

I.e  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissensions, 
fut  d’abord  envoyé  par  le  roi  à Pierre-Encise;  le  comte 
de  Marsan , do  la  maison  de  ÏA)rrainc,  et  le  marquis 
depuis  maréchal  de  Villeroi , furent  exilés.  Enfin  ou 
regarda  comme  la  suite  coupable  de  ces  démêlés  la 
mort  naturelle  de  cette  malheureuse  princesse*. 


* Acie  IV,  scène  4-  B. 

■Dans  UQ  recueil  de  pièces  ejitrailes  du  porte^feuilie  de  M.  DudoStCt 
imprimées  eu  1781,  on  trouve  qu’un  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  uommé 
Morel , avait  commis  ce  crime  ; qu'il  en  fut  soupçonné  ; que  Louis  XrV  le  ht 
amener  devant  lui  ; que  l'ayant  menacé  de  le  livrer  à la  rigueur  dc«  lois  s'il 
ne  disait  pas  la  vérité,  et  lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  vie  s'il  avouait 
tout,  Morel  avoua  son  crime;  que  le  roi  lui  ayant  demandé  si  Monsieur 
était  instruit  de  cet  horrible  complot , Morel  lui  répondit  : • Nou , il  n'y  au 
^ rait  point  consenti.  •»  M.  de  Voltaire  était  instruit  de  cette  anecdote;  mais 
il  n'a  jamais  voulu  paraître  croire  à aucun  empoisonnement , à moins  qu'il 
ne  fût  absolument  impossible  d'en  nier  la  réalité.  Dans  le  même  ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  on  donne  pour  garant  de  cette  anecdote  mademoiselle 
de  La  Chauss<‘raie , amie  subalterne  de  madame  de  Maiiiteiioii.  On  a de- 
mandé comoMmt , quarante  ans  après  cet  événement,  Louis  XIV  aurait  cou- 
fié  des  détails  si  affligeants  à sc  rappeler,  à une  personne  qui  n'avait  et  ne 
pouvait  avoir  avec  lui  aiiriiue  liaison  intime.  Mais  mademoiselle  de  La 
Chaus-senic  expliquait  elle  même  celte  difficulté.  Elle  racontait  que  se  trou- 
vant seule  avec  le  roi  chez  madame  de  Mainleiion  , qui  était  sortie  pour 
quelques  moments , Louis  XIV  laissa  échapper  des  plaintes  sur  les  malheur» 
où  il  s’étail  vu  condamné  ; elle  attribuait  ee.s  plaintes  aux  revers  de  la  gueire 
de  la  stiecessiou  , et  cheirhait  à le  consoler.  - Non  , dit  le  roi , c'est  dans  nia 
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O qui  confirma  le  public  dans  le  soiip<;on  de  poi- 
son , c'est  que  vers  ce  temps  on  commença  à connaître 
ce  crime  en  France.  On  n’avait  point  employé  cette 
vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Ce  crime,  par  une  fatalité  singulière,  infecta 
la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et  des  plaisirs 
qui  adoucissaient  les  mœui-s,  ainsi  qu’il  se  glissa  dans 
l’ancienne  Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. 

Deux  Italiens,  dont  l’un  s’appelait  Exili,  travaillè- 
rent long-temps  ave4-  un  apothicaire  allemand  , nom- 
iné  Glaser',  à rechercher  ce  qu’on  appelle  la  pierrr 
philosophale.  Les  deux  Italiens  y perdirent  le  peu 
qu’ils  avaient,  et  voulurent  par  le  crime  réparer  le 


••  jflinrssc,  cW  au  milieu  de  mes  sucres  que  j"ai  éprouvé  les  plus  grande 
« inalhetirs  ; » et  il  cita  la  mort  de  Madame.  Mademoiselle  de  La  Chausseraie 
répondit  par  uu  lieu  commun  de  coiisolatiou.  •>  Ah!  mademoiselle,  dit  le 

• roi , ce  irest  point  cette  mort , cc  sont  ses  aflreuses  cirronstaners  que  je 
«•  pleure  ; » et  il  se  tut.  Peu  de  temps  après  madame  de  Maintenon  rentra  ; au 
Im>uC  de  quelques  moments  de  silence , le  roi  s’approcha  de  mademoiselle  de 
1^  Chausseraie,  et  loi  dit:  «J'ai  commis  une  iiidiscrélion  que  je  me  re* 
••  proche  ; ce  qui  m'est  échappé  a pu  vous  donner  des  soupçons  contre  mon 
••  frère , et  ils  seraient  injustes  ; je  ne  puis  les  di.ssiper  que  par  une  confidence 

• eatière  : • et  alors  il  lui  raconta  ce  qu'on  vient  de  lire.  Nou.s  avons  appris 
res  détails  d’un  homme  très  digue  de  foi,  qui  les  tient  immédiatement  des 
personnes  qui  avaient  avec  mademoiselle  de  La  f lhausseraie  les  relations  les 
plus  intimes.  K. — Le  recueil  dont  il  est  parlé  dans  ccitc  note  est  celui  de 
place  , qui  a pour  titre  : Pièces  intéressantes  et  peu  connues,  pour  sernr  à 
f histoire  et  à ta  littérature , par  M.  D.  l..  P.,  1781,  iii-(9,  qui  aélé  réim- 
primé , et  suivi  de  sept  autres  volumes  dans  l'édition  de  1785.  C'est  à la  page 
!>o8  du  tome  I*^que  se  trouve  ce  qui  concerne  Madame  Hennelle.  H. 

■ O Glaser  est  cité  comme  apothicaire  cmpoisoiinenr,  dans  nue  lettre  du 

99  juillet  1676,  de  madame  de  Sevigné  à sa  fille Je  ne  sais  si  ct'  Glaser 

avait  un  autre  rapport  que  celui  du  nom  avec  Christoplie  Glaser,  qui , apres 
avoir  quitté  la  Suisse , sa  patrie , vint  à Paris , où  il  fut  pharmacien  ordinaire 
de  Louis  X IV.  Cf . 
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tort  dt‘  leur  folie.  Ils  vendirent  secrètement  des 
poisons.  I.<a  confession , le  plus  grand  frein  de  la  iné- 
chancetr  humaine,  mais  dont  on  abuse  en  croyant 
pouvoii'  faire  des  crimes  qu’on  croit  expier;  la  con- 
fession, dis-je,  ht  connaître  au  grand  pénitencier  de 
Paris,  que  quelques  personnes  étaient  mortes  empoi- 
sonnées. Il  en  donna  avis  au  gouvernement.  Les  deux 
Italiens  soupçonnés  furent  mis  à la  Bastille;  l’un  des 
deux  y mourut.  Exili  y resta  sans  être  convaincu;  et 
du  fond  de  sa  prison  il  répandit  dans  Paris  ces  fu- 
nestes secrets  qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil 
d’Auhrai  et  à sa  famille,  et  qui  firent  enfin  ériger  la 
chambre  des  poisons,  qu’on  nomma  la  chambre  ar- 
flente. 

T/amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles 
aventures.  Le  marquis  de  Brinvilliers,  gendre  du  lieu- 
tenant civil  d’Aubrai , logea  chez  lui  Sainte-Croix’, 
capitaine  de  son  régiment,  d’une  trop  belle  figure. 
Sa  femme  lui  en  fit  craindre  les  conséquences.  Le 
mari  s’obstina  à faiie  demeurer  ce  jeune  homme  avec 
sa  femme,  jeune,  belle,  et  sensible.  Ce  qui  devait 
arriver  arriva  : ils  s’aimèrent.  Le  lieutenant  civil , père 
de  la  marquise,  fut  assez  sévère  et  assez  imprudent 
pour  solliciter  une  lettre  de  cachet,  et  pour  faire  en- 
voyer à lu  Bastille  le  capitaine,  qu’il  ne  fallait  envoyer 
qu’à  son  régiment.  Sainte-Croix  fut  mis  malheureuse- 
ment dans  la  chambre  où  était  Exili.  Cet  Italien  lui 
apprit  à se  venger  : on  en  sait  les  suites  qui  font  fré- 

*1.' Histoire  de  lAtuis  XIV ^ Milita  le  iium  de  La  Marlinicre,  le  nomme 
Tabbé  de  La  Croix.  Celte  histoiiv,  fautive  eu  tout,  roiifond  les  noms.  Ir» 
dates,  et  les  événements. 
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iilir.  inartfuise  irattentci  point  à la  vie  de  son  mari, 
(|iii  avait  eu  de  l’indulgence  pour  un  amour  dont  lui> 
même  était  la  cause;  mais  la  fureur  de  la  vengeance 
la  porta  à empoisonner  son  père,  ses  deux  frères,  et 
sa  sœur.  Au  milieu  de  tant  de  crimes  elle  avait  de  la 
religion;  elle  allait  souvent  à confesse;  et  même  lors* 
<|u’on  l'arrêta  dans  Liège  on  trouva  une  confession 
générale  écrite  de  sa  main  , qui  servit  non  pas  de 
preuve  contre  elle,  mais  de  présomption.  Il  est  faux 
<|u’elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les  hôpitaux, 
comme  le  disait  le  peuple,  et  comme  il  est  écrit  dans 
les  Causes  célèbres,  ouvrage  d’un  avocat  sans  causes  ', 
et  fait  pour  le  peuple;  mais  il  est  vrai  qu’elle  eut, 
ainsi  que  Sainte-Croix,  des  liaisons  secrètes  avec  des 
personnes  accusées  depuis  des  mêmes  crimes.  £lle  fut 
brûlée,  eu  1676,  après  avoir  eu  la  tête  tranchw.  Mais 
depuis  1670  qu’Exili  avait  commencé  à faire  des  poi- 
sons, jusqu’en  1680,  ce  crime  infecta  Paris.  On  ne 
peut  dissimuler  que  Penautier,  le  receveur  général 
du  clergé,  ami  de  cette  femme,  fut  accusé  quelque 
temps  après  il’avoir  mis  ses  secrets  en  usage,  et  qu’il 
lui  en  coûta  la  moitié  de  son  bien  pour  supprimer  les 
accusations. 

La  Voisin , la  Vigoureux , un  prêtre  nommé  Ia* 
Sage,  et  d’autres,  trafiquèrent  des  secrets  d’Exili , 
sous  prétexte  d’amuser  les  âmes  curieuses  et  faibles 

' Françuiü  Gayol  de  Pilaval , mort  en  1743:  voyez , dan.s  le  présent  vo- 
lume, la  seconde  partie  du  SuppUment  au  Siècle  de  Louis  XIF.  Boau- 
melle  prétend  que  l'expression  avocat  sans  causes  est  un  mot  usé,  et  que 
Voltaire  ne  l'emploie  que  |>aixxque  Gayol  de  Pilasal  » a donné  lieu  à l'in^é- 
iiieux  Fréron  de  découvrir  le  plagiat  àt:  Souvent  un  air  de  vérité , etc. 
voyez  la  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi , tome  XIV.  et  ma  note,  B. 
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par  des  apparitions  d’esprits.  On  crut  le  crime  plus 
répandu  qu’il  n'était  en  effet.  T.a  chambre  ardente  fut 
établie  à l’Arsenal,  près  de  la  Bastille,  en  1680. 
plus  grands  seigneurs  y furent  cités,  entre  autres  deux 
nièces  du  cardinal  Mazarin*,  la  duchesse  de  Bouillon, 
et  la  comtesse  de  Soissons , mère  du  prince  Eugène. 

Ija  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d’a- 
journement personnel , et  n’était  accusée  que  d’une 
curiosité  ridicule  trop  ordinaire  alors,  mais  qui  n’est 
pas  du  ressort  de  la  justice.  L’ancienne  habitude  de 
consulter  des  devins,  de  faire  tirer  son  horoscope, 
de  chercher  îles  secrets  pour  se  faire  aimer,  subsistait 
encore  parmi  le  peuple,  et  même  chez  les  premiers 
du  royaume. 

Nous  avons  <léjà  remarqué  ' qu’à  la  naissance  de 
1x)ui$  XIV  on  avait  fait  entrer  l’astrologue  Morin  dans 
la  chambre  même  de  la  reine-mère,  pour  tirer  l’ho- 
roscope de  l’héritier  de  la  couronne.  Nous  avons  vu 
même  le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume,  curieux 
de  cette  charlatanerie , qui  séduisit  toute  l’antiquité; 
et  toute  la  philosophie  du  célèbre  comte  de  Boulain- 
villiers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chimère.  Elle 
était  bien  pardonnable  à la  duchesse  de  Bouillon,  et 
à toutes  les  dames  qui  curent  les  mêmes  faiblesses. 

prêtre  Le  Sage,  la  Voisin,  et  la  Vigoureux,  s’étaient 
fait  un  revenu  de  la  curiosité  des  iguorants  qui  étaient 

^ l'Histoire  tir  HeJ»ouUt  di(  » que  la  duchesse  de  Bouillon  fui  décrétée  de 
<1  prise  de  corps , et  qu'elle  parut  devant  les  juges  avec  tant  d'amis  f qu'elle 
••  u’avait  rieu  à craindre , quand  même  elle  eik  été  coupable.  » Tout  cela  est 
très  faux;  il  n'y  eut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  el'e,  et  alors 
mils  ami.s  n'auraient  pu  la  soustraire  à la  justice. 

* Tome  XIX  , page  167.  B. 
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en  très  grand  nombre.  Ils  prédisaient  l’avenir;  ils 
fesaient  voir  le  diable.  S’il.s  s’en  étaient  tenus  là , il 
n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux  et  dans  la 
chambre  ardente. 

Ija  Reynie,  l’un  des  présidents  de  cette  chambre, 
fut  assez  malavisé  pour  demander  à la  duchesse  de 
Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu’elle 
le  voyait  dans  ce  moment,  qu’il  était  fort  laid  et  fort 
vilain,  et  qu’il  était  déguisé  en  conseiller  d’état.  L’in- 
terrogatoire ne  fut  guère  poussé  plus  loin. 

L’affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal 
de  Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la  Voisin, 
la  Vigoureux,  et  d’autres  complices  encore,  étaient  en 
prison , accusés  d’avoir  vendu  des  poisons  qu’on  ap- 
pelait /a  poiulre  de  succession  ; ils  cbargèrent  tous 
ceux  qui  les  étaient  venus  consulter.  La  comtesse  de 
Soissons  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  condescen- 
dance de  dire  à cette  princesse  que,  si  elle  se  sentait 
coupable,  il  lui  conseillait  de  se  retirer.  Elle  répondit 
qu'elle  était  très  innocente;  mais  qu’elle  n’aimait  pas 
à être  interrogée  par  la  justice.  Ensuite  elle  se  retira 
à Bruxelles,  où  elle  est  morte  sur  la  fin  de  1708, 
lorsque  le  prince  Eugène  son  fils  la  vengeait  par  tant 
de  victoires,  et  triomphait  de  Louis  XIV. 

François-Henri  de  Montmorenci-Boutteville,  duc, 
pair  et  maréchal  de  France , qui  unissait  le  grand 
nom  de  Montmorenci  à celui  de  la  maison  impériale 
de  Luxembourg,  déjà  célèbre  en  Europe  par  des  ac- 
tions de  grand  capitaine,  fut  dénoncé  à la  chambre 
ardente.  Un  de  ses  gens  d’affaires,  nommé  Bonard, 
voulant  recouvrer  des  papiers  importants  qui  étaient 

SlàCJLP.  DR  lyitUIÜ  XIV.  II.  1 i 


Digitized  by  Google 


CH  AP.  XXVI.  SUITE 


I 78 

perdus,  s’adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire 
retrouver.  Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu’il  se 
confessât,  et  qu’il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours  en 
trois  différentes  églises,  où  il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers 
ne  se  retrouvèrent  point;  ils  étaient  entre  les  mains 
d’une  fille  nommée  Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux  de 
Le  Sage,  fit,  au  nom  du  maréchal  de  Luxembourg, 
une  espèce  de  conjuration  par  laquelle  la  Dupin  de- 
vait devenir  impuissante  en  cas  qu'elle  ne  lui  rendît 
pas  les  papiers  ‘ : on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c’est  qu’une 
fille  impuissante.  La  Dupin  ne  rendit  rien , et  n’en 
eut  pas  moins  d’amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fit  donner  un  nouveau  plein- 
pouvoir  par  le  maréchal;  et  entre  ce  plein-pouvoir  et 
la  signature,  il  se  trouva  deux  lignes  d’une  écriture 
différente  par  lesquelles  le  maréchal  se  donnait  au 
diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  plus 
de  quarante  accusés  ayant  été  enfermés  à la  Bastille, 
Le  Sage  déposa  que  le  maréchal  s’était  adressé  au 
diable  et  à lui  pour  faire  mourir  cette  Dupin  qui  n’a- 
vait pas  voulu  rendre  les  papiers  ; leurs  complices 
ajoutaient  qu’ils  avaient  assassiné  la  Dupin  par  son 
ordre,  qu’ils  l’avaient  coupée  en  quartiers,  et  jetée 
dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu’a- 


• Selon  une  lettre  du  07  janvier  i6Ku,  de  Btiui  Rabutin  à La  Rivière, 
rapportée  par  M.  Uiilaure , volume  VII , page  277  de  son  Histoire  de  Paru 
(seconde  cditiuii),  le  prêtre  Le  Sage  dit  un  jour  la  messe  sur  le  ventre  d'une 
fille  toute  nue;  mais  rc  n'élail  pas  pour  la  rendre  impuissante.  Cl. 
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troces.  Le  mai'éclial  devait  comparaître  devant  la  cour 
des  pairs;  le  parlement  et  les  pairs  devaient  reven- 
diquer le  droit  de  le  juger  : ils  ne  le  firent  pas.  L’ac- 
cusé se  rendit  lui-même  à la  Bastille;  démarche  qui 
prouvait  son  innocence  sur  cet  assassinat  prétendu. 

( 1679)  Iæ  secrétaire  d’état  Louvois,  qui  ne  l’aimait 
pas,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  six 
pas  et  demi  de  long,  où  il  tomba  très  malade.  On  l’in- 
terrogea le  second  jour;  rt  on  le  laissa  ensuite  cinq 
semaines  entières  sans  continuer  son  pi'ocès;  injus- 
tice cruelle  envers  tout  particulier,  et  plus  condam- 
nable encore  envers  un  pair  du  royaume.  Il  voulut 
écrire  au  marquis  de  Louvois  pour  s’en  plaindre;  on 
ne  le  lui  permit  pas  : il  fut  enfin  interrogé.  On  lui  de- 
manda s’il  n’avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  em- 
poisonnées pour  faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et 
une  fille  qu’il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu’un  maréchal  de  France, 
qui  avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  empoison- 
ner un  malheureux  bourgeois  et  sa  maîtresse-,  sans 
pouvoir  tirer  aucun  avantage  d’un  si  grand  crime. 

Enfin,  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre 
nommé  d’Avaux,  avec  lesquels  on  l’accusait  d’avoir 
fait  des  .sortilèges  pour  faire  périr  plus  d’une  per- 
sonne. 

Tout  son  malheur  venait  d’avoir  vu  une  fois  Le 
.Sage,  et  de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fesaient  la  base 
du  procès,  l^e  Sage  dit  que  le  maréchal,  duc  de 
Luxembourg,  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin 
de  pouvoir  marier  son  fils  à la  fille  du  marquis  de 

I a. 
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Loiivois.  L’accusé  répondit  : « Quand  Matthieu  de 
« Montinorenci  épousa  la  veuve  de  Louis-le-Gios,  il 
« ne  s’adressa  point  au  diable,  mais  aux  etats-gené- 
« raux,  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mi- 
« neur  l’appui  des  Montmorencis,  il  fallait  faire  ce 
« mariage.  » 

Cette  réponse  était  fière , et  n’était  pas  d’un  cou- 
pable. Le  procès  dura  quatoi’zc  mois  : il  n’y  eut  de 
jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voisin,  la  Vigou- 
reux, et  son  frère,  le  prêtre,  qui  s’appelait  aussi  Vi- 
goureux, furent  brûlés  avec  Le  Sage  à la  Crève.  I.e 
maréchal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours  à la 
campagne,  et  revint  ensuite  à la  cour  faire  les  fonc- 
tions de  capitaine  des  gardes,  sans  voir  Louvois,  et 
sans  que  le  roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s’était  passé. 

Nous  avons  vu  ' comment  il  eut  depuis  le  comman- 
dement des  armées  qu’il  ne  demanda  pas,  et  par 
combien  de  victoires  il  imposa  silence  à ses  ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  toutes  ces 
accusations  excitaient  dans  Paris.  Le  supplice  du  feu, 
dont  la  Voisin  et  ses  complices  furent  punis,  mit  fin 
aux  recherches  et  aux  crimes.  Cette  abomination  ne 
fut  que  le  partage  de  quelques  particuliers,  et  ne  cor- 
rompit point  les  mœurs  douces  de  la  nation  ; mais  elle 
laissa  dans  les  esprits  un  penchant  funeste  à soupçon- 
ner des  morts  naturelles  d’avoir  été  violentes. 

Ce  qu’on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse  de 
madame  Henriette  d’Angleterre,  on  le  crut  ensuite 
de  sa  fille,  Marie-Louise,  qu’on  maria,  en  1^79,  au  roi 
d’Espagne  Charles  II.  Cette  jeune  princesse  jiartit  à 

• ('liapitre  tome  \IX  , pagp  t*l  suiv.  B. 
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ri'gfet  pour  Madrid.  Mademoisrile  avait  souvent  dit 
à Monsieur,  frère  du  roi  : «Ne  menez  pas  si  souvent 
« votre  fille  à la  cour;  elle  sera  trop  niallieureuse  ail- 
« leurs.  » Cette  jeune  princesse  voulait  épouser  Mon- 
seigneur. « Je  vous  fais  reine  d’Espagne,  lui  dit  le 
« roi;  que  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fille? — Ah! 
H répondit-elle,  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.» 
Elle  fut  enlevée  au  monde  en  1689,  au  même  âge  que 
sa  mère.  Il  passa  pour  constant  que  le  conseil  autri- 
chien de  Charles  II  voulait  se  défaire  d’elle,  parce- 
qu’elle  aimait  son  pays, .et  qu’elle  pouvait  empêcher 
le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  les  alliés  contre 
la  France  '.  On  lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce 
qu’on  croit  du  contre-poison;  précaution  très  incer- 
taine, puisque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal 
peut  envenimer  l’autre,  et  qu’il  n’y  a point  d’antidote 
général  : le  contre-poison  prétendu  arriva  après  sa 
mort.  Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  compilés  par  le 
marquis  de  Dangeau  trouveront  que  le  roi  dit  en 
soupant  : « La  reine  d’Espagne  est  morte  empoison- 
« née  dans  une  tourte  d’anguille  : la  comtesse  de 
« Pernits’,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont 
U mangé  après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 
Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  Mé- 
moires manuscrits,  qu’on  dit  faits  avec  soin  par  un 
courtisan  qui  n’avait  presque  point  quitté  Louis  XIV 


* On  voil  ) dan.s  les  Mémoires  de  Saint-Phiiippe,  qu'on  croyait  en  Espagne 
quelle  avait  averti  Louis  XIV  de  l’impuissance  de  Charles  II,  seul  secret 
d'état  dont  cette  reine  infortunée  piU  être  instruite.  K. 

> Voyez  ma  note,  tome  XIX  , page  5i8.  B. 
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pendant  quarante  ans,  je  ne  laissai  pas  d’être  encore 
en  doute  : je  m’informai  à d’anciens  domestiques  du 
roi,  s’il  était  vrai  que  ce  monarque,  toujours  retenu 
dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  des  paroles  si 
imprudentes.  Ils  m’assurèrent  tous  que  rien  n’etait 
plus  faux.  Je  demandai  à madame  la  duchesse  de 
Saint-Pierre,  qui  arrivait  d’Espagne,  s’il  était  vrai  que 
ces  trois  personnes  fussent  mortes  avee  la  reine;  elle 
me  donna  des  attestations  que  toutes  trois  avaient 
survécu  long-temps  à leur  maîtresse.  Enfin  je  sus  que 
ces  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau,  qu’on  regarde 
comme  un  monument  précieux , n’étaient  que  des 
nouvelles  a la  main,  écrites  quelquefois  par  un  de  scs 
domestiques;  et  je  puis  répondre  qu’on  s’en  aperçoit 
souvent  au  style,  aux  inutilités,  et  aux  faussetés  dont 
ce  recueil  est  rempli.  Après  toutes  ces  idées  funestes, 
où  la  mort  de  Henriette  d’Angleterre  nous  a conduits, 
il  faut  revenir  aux  événements  de  la  cour  qui  sui- 
virent sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda  un  an  après,  et 
fut  mère  du  duc  d’Oéléans,  régent  du  royaume.  Il 
fallut  qu’elle  renonçât  au  calvinisme  pour  épouser 
Monsieur;  mais  elle  conserva  toujours  pour  son  an- 
cienne religion  un  respect  secret  qu’il  est  difficile  de 
secouer  quand  l’enfaucîe  l’a  imprimé  dans  le  cœur. 

L’aventure  infortunée  d’une  fille  d'honneur  de  la 
reine,  en  1673,  donna  lieu  à un  nouvel  établisse- 
ment. Ce  malheur  est  connu  par  le  sonnet  de  V ydvor- 
ton , dont  les  vers  ont  été  tant  cités  : 

Toi  que  l’amour  fit  par  un  crime, 

Et  que  l’honneur  défait  par  un  crime  à son  tour. 
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Kuoeste  ouvrage  de  l’amour, 

De  l'honoeur  funeste  victime...  etc.  ' 

Les  dangers  attachés  à l’état  de  fille,  dans  une  cour 
galante  et  voluptueuse,  déterminèrent  à substituer 
aux  douze  filles  d’honneur,  qui  embellissaient  la  cour 
de  la  reine,  douze  dames  du  palais;  et  depuis',  la 
maison  des  reines  fut  ainsi  composée.  Cet  établisse- 
ment rendait  la  cour  plus  nombreuse  et  plus  magni- 
fique, en  y fixant  les  maris  et  les  parents  de  ces 
dames,  ce  qui  augmentait  la  société,  et  répandait 
plus  d’opulence. 

La  princesse  de  Bavièie,  épouse  de  Monseigneur, 
ajouta,  dans  les  commencements,  de  l’éclat  et  de  la 
vivacité  à cette  cour.  La  marquise  de  Montespan  atti- 
rait toujours  l’attention  principale;  mais  enfin  elle 
cessait  de  plaire,  et  les  emportements  altiers  de  sa 
douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui  s’éloignait. 
Cependant  elle  tenait  toujours  à la  cour  par  une 


* Le  soQDet  irrégulier  de  J.  Hesiiault , dout  Vollaire  cite  le  secood  qua- 
train , fut  fait  pour  l’accideul  arrivé  à madeoioUclle  de  Guerchy,  fille  d’bou- 
ueur  de  la  reine , et  maîtresse  du  duc  de  Vitry.  Sa  grossesse , dont  elle  feaait 
mystère , la  mettant  hors  d’état  d'accompagner  la  reine  dans  un  voyage,  ma- 
demoiselle de  Gnercky  eut  recoins  à une  sagc-feinme,  uotninôe  ConsUoitiQ , 
qui,  dans  ses  opérations  pour  la  faire  avorter,  la  blessa  mortellement.  Vitry 
envoya  chercher  un  confesseur;  et  dès  que  le  prêtre  eut  donné  l'absolution, 
l'amant , pour  abréger  les  soulTrances  de  sa  maîtresse , lui  cassa  la  tète , puis 
s'enfuit  en  Bavière.  La  Constantiu  fut  pendue  en  août  i66o  ( voyex  la  leilre 
de  Giii  Patin,  du  la  octobre  de  cette  année).  Dans  sa  lettre  du  aa  juin 
1660,  Gui  Patin  dit  : «>  On  fait  ici  grand  bniit  de  la  mort  de  mademoiselle 
de  Guereby...  Le  curé  de  Saint-EustacLe  a refusé  sépulture  au  corps  de  cette 
dame  : on  dit  qu'on  l’a  porté  dans  l’hotel  de  Coudé , et  qu’il  y a été  mis  dans 
la  chaux,  afiu  de  le  consumer  plus  tôt,  et  qu’on  n’y  puisse  rien  reconnaître  si 
on  venait  à la  visite.  > Vitry  obtint  sa  grâce  lorsqu’il  eut  négocié  le  mariage 
de  Monsieur  ave^  la  princesse  de  Bavière.  B. 
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grande  charge,  étant  surintendante  de  la  maison  de- 
là reine;  et  au  roi  par  scs  enfants,  par  l'habitude,  et 
par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l’extérieur  de  la  considéra- 
tion et  de  l’amitié,  qui  ne  la  consolait  pas;  et  le  roi, 
aflligé  de  lui  causer  des  chagrins  violents,  et  entraîné 
par  d’autres  goûts,  trouvait  déjà  dans  la  conversation 
de  madame  de  Maintenon  une  douceur  qu’il  ne  goû- 
tait plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse.  Il  se  sen- 
tait à-la-fois  partagé  entre  madame  de  Mon  tespan , 
qu’il  ne  pouvàit  quitter,  mademoiselle  de  Fontange, 
qu’il  aimait,  et  madame  de  Maintenon , de  qui  l’entre- 
tien devenait  nécessaire  à son  ame  tourmentée.  Ces 
trois  rivales  de  faveur  tenaient  toute  la  cour  en  sus- 
pens. Il  paraît  assez  honorable  pour  Louis  XIV  qu’au- 
cune de  ces  intrigues  n’influât  sur  les  affaires  géné- 
rales, et  que  l’amour,  qui  troublait  la  cour,  n’ait  ja- 
mais mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement. 
Rien  ne  prouve  mieux , ce  me  semble,  que  Louis  XIV 
avait  une  ame  aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour,  étran- 
gères à l’état,  ne  devraient  point  entrer  dans  l’his- 
toire, si  le  grand  siècle  de  I.<ouis  XIV  ne  rendait  tout 
intéressant,  et  si  le  voile  de  ces  mystères  n’avait  été 
levé  par  tant  d’historiens,  qui,  pour  la  plupart,  les 
ont  défigurés.. 
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Suite  des  particularités  et  anecdotes. 


La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de  Fontaiige, 
un  fils  qu’elle  donna  au  toi  en  1680,  le  titre  de  du- 
chesse dont  elle  fut  décorée,  écartaient  madame  de 
Maintenon  de  la  première  place,  qu’elle  n’osait  es- 
pérer et  qu’elle  eut  depuis  : mais  la  duchesse  de  Fon- 
tange  et  son  fils  moururent  en  1681. 

IjO.  marquise  de  Montespan  n’ayant  plus  de  rivale 
déclarée,  n’en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d’elle 
et  de  ses  murmures.  Quand  les  hommes  ne  sont  plus 
dans  leur  jeunesse,  ils  ont  presque  tous  besoin  de  la 
société  d'une  femme  complaisante;  le  ])oids  des  affai- 
res rend  surtout  cette  consolation  nécessaire.  La  nou- 
velle favorite,  madame  de  Maintenon,  qui  sentait  le 
pouvoir  secret  qu’elle  acquérait  tous  les  jours,  se  con- 
duisait avec  cet  art  qui  est  si  naturel  aux  femmes,  et 
qui  ne  déplaît  pas  aux  hommes.  Elle  écrivit  un  jour 
à madame  de  Frontenac,  sa  consine,  en  qui  elle  avait 
une  entière  confiance  : « Je  le  renvoie  toujours  affligé, 
« et  jamais  désespéré.  » Dans  ce  temps  où  sa  faveur 
croissait,  où  madame  de  Montespan  touchait  à sa 
chute,  ces  deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours, 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  con- 
fiance passagère,  que  la  nécessité  de  se  parler  et  la 
lassitude  de  la  contrainte  mettaient  quel([uefois  dans 
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leurs  entretiens*.  Elles  convinrent  de  faire,  chacune 
de  leur  côté,  des  Mémoires  de  tout  ce  qui  se  passait 
à la  cour.  L’ouvrage  ne  fut  pas  poussé  fort  loin. 
Madame  deMontespan  se  plaisait  à lire  quelque  chose 
de  ces  mémoires  à ses  amis,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  dévotion,  qui  se  mêlait  .î  toutes  ces 
intrigues  secrètes,  affermissait  encore  la  faveur  de 
madame  de  Mainteuon , et  éloignait  madame  de  Mon- 
tespan.  Le  roi  se  reprochait  son  attachement  pour  une 
femme  mariée,  et  sentait  surtout  ce  scrupule  depuis 
qu’il  ne  sentait  plus  d’amour.  Cette  situation  embar- 
rassante subsista  jusqu’en  i685,  année  mémorable  |>ai’ 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  On  voyait  alors  des 
scènes  bien  différentes  : d’iin  côté  le  désespoir  et  la 
fuite  d’une  partie  de  la  nation;  de  l'autre,  de  nouvelles 
fêtes  à Versailles;  Trianon  et  Marli  bâtis;  la  nature 
forcée  dans  tous  ces  lieux  de  délices , et  des  jardins  où 
l’art  était  épuisé.  Le  mariage  du  pctit-hls  du  grand 
Condé  avec  mademoiselle  de  Nantes,  fille  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan , fut  le  dernier  triomphe  de 
cette  maîtresse,  qui  commençait  à se  retirer  de  la  cour, 
fx-  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu’il  avait  eus 


* Les  Mémoires  doDOPs  sous  le  nom  de  ma  tame  de  Maintenon  rapportent 
quelle  dit  à madame  de  Montespau  , en  parlant  de  scs  rêves  : «•  J'ai  révé  que 
♦>  nous  étions  sur  le  grsnd  escalier  de  Versailles:  je  muntai.s,  vous  desceo* 
« diez  : je  m^élevais  jusqu’aux  mies , voii.s  allâtes  à FuntevTaulL  • Ce  conte  est 
renouvelé  d’après  k*  fameux  duc  d’Épcnioo,  qui  reucontra  le  cardinal  dv 
Richelieu  sur  l’cscalier  du  Ixjuvrc,  l’aiince  1624.  Le  cardinal  lui  demanda 
s’il  avait  rien  de  nouveau.  « Non , lui  dit  le  duc  t sinon  que  vous  munlez« 
• et  je  descends.  - Ce  conte  est  gâté  en  ajoutant  que  d’nn  escalier  on  s’éleva 
jusqu  aiu  nues.  Il  faut  remarquer  que  dans  presque  tous  les  livres  d’anec- 
dotes « dans  les  ana , on  attribue  presque  toujours  à ceux  qu'on  fait  parier 
des  rhu>es  dites  un  siècle  et  même  plusieurs  siècles  auparavant. 
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d’elle  : mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc  de  Chartres, 
que  nous  avons  vu  depuis  régent  du  royaume;  et  le 
duc  du  Maine  à Louise-Bénédicte  de  Bourbon , petite- 
fille  du  grand  Condé,  et  sœur  de  M.  le  Duc,  princesse 
célèbre  par  son  esprit  et  par  le  goût  des  arts.  Ceux 
qui  ont  seulement  approché  du  Palais-Royal  et  de 
Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous  les  bruits  po- 
pulaires recueillis  dans  tant  d’histoires  concernant  ces 
mariages  *. 

(i685)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  mon- 
sieur le  Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes,  le  mar- 
quis de  Seignelai,  à cette  occasion  , donna  au  roi  une 
fête  digne  de  ce  monarque,  dans  les  jardins  de  Sceaux 
plantés  par  Le  Nôti-e,  avec  autant  de  goût  que  ceux 
de  Versailles.  On  y exécuta  l’idylle  de  la  Paix,  com- 
posée par  Racine.  Il  y eut  dans  Versailles  un  nouveau 
carrousel,  et  après  le  mariage,  le  roi  étala  une  ma- 
gnificence singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait 
donné  la  première  idée  en  i656.  On  établit  dans  le 
salon  de  Marli  quatre  boutiques  remplies  de  ce  que 
l’industrie  des  ouvriers  de  Paris  avait  produit  de  plus 
riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre  boutiques 
étaient  autant  de  d(icorations  superbes , qui  représen- 
taient les  quatre  saisons  de  l’année.  Madame  de  Mon- 

*11  y a plus  de  viiigl  Toinmes  dans  lesquels  vous  verrez  que  la  maison 
d'Orléans  et  la  maison  de  Coudé  s'iodigiièreut  de  ces  propositions;  vous 
lirez  que  la  priucesse , mère  du  duc  de  Chartres,  menaça  son  ÜU  ; vous  lirez 
même  qu'elle  le  frappa.  Xâ^s  Anecdotes  dt  la  constitution  rapportent  sérieuse- 
ment que  le 'roi  s’étani  servi  de  labbé  Dubois , sous-préecpteur  du  duc  de 
Chartres , pour  faire  réussir  la  négociation  , cet  abbé  n’cu  vint  à bout  qu'a- 
vec peine,  et  qu'il  demanda  pour  récompenst*  le  chapeau  de  cardinal.  Tout 
ce  qui  regarde  la  cour  est  écrit  ainsi  dans  beaiironp  d'histoires. 

» Ces  jardins  nexislent  plus.  B. 
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tespaii  oii  tenait  une  avec  Monseigneur.  Sa  rivale, 
madame  de  Maintenon,  en  tenait  une  auli'e  avec  le 
duc  du  Maine.  Les  deux  nouveaux  maries  avaient 
chacun  la  leur;  monsieur  le  Duc  avec  madame  de 
Thiangc;  et  madame  la  Duchesse, à qui  la  bienséance 
ne  permettait  pas  d’en  tenir  une  avec  un  homme,  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Ixîs  dames  et  les  hommes  nommés  du 
voyage  tiraient  au  .sort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étaient  garnies.  Ainsi,  le  roi  fit  des  présents  à toute 
la  cour,  d’une  manière  digne  d’un  roi.  La  loterie  du 
cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et  moins  bril- 
lante. Ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  autrefois 
par  les  empereurs  romains  ; mais  aucun  d’eux  n’en 
releva  la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Ap  rès  le  mariage  de  sa  fille,  madame  de  Moiitespan 
ne  reparut  plus  à la  cour.  Elle  vécut  à Paris  avec 
beaucoup  de  dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu,  mais 
viager;  et  le  roi  lui  fit  payer  toujours  une  pension  de 
mille  louis  d’or  par  mois  '.  Elle  allait  prendre  tous  les 
ans  les  eaux  à Bourbon,  et  y mariait  des  filles  du  voi- 
sinage, qu’elle  dotait.  Elle  n’était  plus  dans  l’âge  où 
rimagination , frappée  par  de  vives  impressions,  en- 
voie aux  carmélites.  Elle  mourut  à Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes 
avec  monsieur  le  Duc,  mourut  à Fontainebleau  le 
prince  de  Condé,  à l’âge  de  soixante-six  ans’,  d’une 
maladie  qui  empiia  par  l'effort  qu’il  fit  d’aller  voir 
madame  la  Duchesse,  tpii  avait  la  petite-vérole.  On 

' Hn\iron  vingl  mille  de  nos  livrer. 

’ l.e  1 1 dciTiiihie  comme  r«  dil  Vollairc  , Innie  XIX  , page  B. 
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j>eut  juger  par  cet  empressement,  qui  lui  coûta  la  vie, 
s«l  avait  eu  de  la  répugnance  au  mariage  de  son  petit- 
fds  avec  cette  fille  du  roi  et  de  madame  de  Montespan, 
comme  l’ont  écrit  tous  ces  gazetiers  de  mensonges , 
dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On  trouve  encore 
dans  une  Histoire  du  prince  de  Coudé',  sortie  de  ces 
mêmes  bureau.x  d’ignorance  et  d’imposture,  que  le  roi 
se  plaisait  en  toute  occasion  à mortifier  ce  prince,  et 
qu’au  mariage  de  la  princesse  de  Conti,  fille  de  ma- 
dame de  La  Vallière , le  secrétaire  d’état  lui  refusa  le 
titre  de  haut  et  puissant  seigneur,  comme  si  ce  titre 
était  celui  qu’on  donne  aux  princes  du  sang.  L’écri- 
vain qui  a composé  \' Histoire  de  Louis  XI C',  dans 
Avignon,  en  partie  sur  ces  malheureux  mémoires, 
pouvait-il  assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de 
notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  la  Du- 
chesse, après  l’éclipse  totale  de  la  mère,  madame  de 
Maintenon,  victorieuse,  prit  un  tel  ascendant,  et  in- 
spira à Louis  XIV  tant  de  tendresse  et  de  scrupule, 
que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La  Chaise,  l’épousa  se- 
crètement, au  mois  de  janvier  1686,  dans  une  petite 
chapelle  qui  était  au  bout  de  l’appartement  occupé 

» C’est  au  commeoceimMit  du  scplicme  livre  de  V Histoire  de  la  vie  et  ac- 
tions de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé , qui  a eu  ptusi<‘iirs  <*dilion<, 
dont  Tauteur  m’est  iuc«)Uiiu,  et  que  U seconde  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  du  P.  1.^'luiig  (voyer  ma  note,  tome  XXX,  pape 
30o),  attribue,  sous  le  n**  34aa6,  à Pierre  Coste.  1/ouvrage  de  P.  Cosle  u'h 
que  cinq  livres,  et  est  intitulé  : Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  second  du 
nom , prince  de  Condc , premier  prince  du  sang , par  un  volume  iii-ii , 
qui  a eu  aussi  plusieurs  éditions.  P. 

* (j’esl  V Histoire  du  règne  de  Ismis  XIV,  par  Bebonlet , .\  vigiiou , 1 , 
trois  volumes  iii-4"-  H.  • 
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depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'y  eut  aucun  con- 
trat, aucune  stipulation.  L’archevêque  de  Paris,  Mar- 
iai de  Chanvalon , leur  donna  la  bénédiction  ; le  con- 
fesseur y assista;  Moiitchevreuil * et  Bonteins,  pre- 
miers valets  de  chambre,  y furent  comme  témoins.  I! 
n’est  plus  permis  de  supprimer  ce  fait,  rapporté  dans 
tous  les  auteurs,  qui,  d’ailleurs,  se  sont  trompés  sur 
les  noms,  sur  le  lieu , et  sur  les  dates.  T^uis  XIV  était 
alors  dans  sa  quarante- huitième  année,  et  la  per- 
sonne qu’il  épousait,  dans  sa  cinquante-deuxième 
Ce  prince,  comblé  de  gloire,  voulait  mêler  aux  fatigues 
du  gouvernement  les  douceurs  innocentes  d’une  vie 
privée  : ce  mariage  ne  l’engageait  à rien  d’indigue  de 
son  rang.  Il  fut  toujours  problématique  à la  cour  si 
madame  de  Maintenon  était  mariée  : on  respectait  en 
elle  lÿ  choix  du  roi,  sans  la  traiter  en  reine. 

lya  destinée  de  cette  dame  paraît,  parmi  nous,  fort 
étrange,  quoique  Thistoire  fournisse  beaucoup  d’exem- 
ples de  fortunes  plus  grandes  et  plus  marquées,  qui 
ont  eu  des  commencements  plus  petits.  \jO.  marquise 
de  Saint-Sébastien , que  le  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédée,  épousa,  n’était  pas  au-dessus  de  madame  de 


“ Et  nou  pas  chevalier  de  Forbin , comme  te  diseot  les  Mémoires  tie 
Cftoisi.  On  ne  prend  pour  confidents  d’un  tel  secret  que  des  domestiques  af- 
fidés, et  des  hommes  attachés  par  leur  service  à la  personne  du  roi.  Il 
eut  point  d acte  de  célébration  : ou  n^en  fait  que  pour  constater  un  état;  et 
il  ne  s^agissait  ici  que  de  ce  qu'on  appelle  un  mariage  de  con.science.  Cora- 
raeot  peut-on  rapporter  qu'après  la  mort  de  rarchevcqiie  de  Paris.  Harlai  • 
en  I fi(j5 , près  de  dix  ans  apres  le  mariage , « st's  laquais  trouvèrent  dans  ses 
« vieilles  culottes  l'acte  de  c'élébration  ? » O conte,  qui  n'est  pas  même  6iit 
pour  des  laquais , ne  sc  trouve  que  dans  lex  Mémoires  de  Maintenon, 

' Madame  de  Maintenon,  née  le  77  novembre  i635  , n'était  quedan.t  a 
cinqiianle  et  uniènie  année.  R. 
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Maiiitenou  : l’impératricè  de  Russie,  Catherine,  était 
fort  au-dessous;  et  la  jjremière  femme  de  Jacques  II, 
roi  d’Angleterre , lui  était  bien  inférieure , selon  les 
préjugés  de  l’Europe , inconnus  dans  le  reste  du 
monde. 

Elle  était  d’une  ancienne  maison,  petite-fille  de 
Théodore-Agrippa  d’Aubigné,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  IV.  Son  père.  Constant  d’Au- 
higné,  ayant  voulu  faire  un  établissement  à la  Caro- 
line, et  s’étant  adressé  aux  Anglais,  fut  mis  en  prison 
au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré  par  la  fille 
du  gouverneur,  nomme  Cardillac,  gentilhomme  bor- 
delais. Constant  d’Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice  en 
1627,  et  la  mena  à la  Caroline.  De  retour  en  France 
avec  elle  au  bout  de  (|uclques  années , tous  deux  fu- 
rent enfermés  à Niort  eu  Poitou  par  ordre  de  la  cour. 
Ce  fut  dans  celte  prison  de  Niort  que  naquit  en  i635 
Françoise  d’Aubigiié,  destinée  à éprouver  toutes  les 
rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  Menée  à 
l’âge  de  trois  ans  en  Amérique;  laissée  par  la  négli- 
gence d’un  domestique  sur  le  rivage,  prête  à y être 
dévorée  d’un  serpent,  ramenée  orpheline,  à l’âge  de 
douze  ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chez 
madame  de  Neuillailt,  mère  de  la  duchesse  de  Na- 
vailles,  sa  parente,  elle  fut  trop  heureuse  d’épouser, 
en  i65i,  Paul  Scarron,  qui  logeait  auprès  d’elle  dans 
la  rue  d’Enfer.  Scarron  était  d’une  ancienne  famille 
du  parlement,  illustrée  par  de  grandes  alliances;  mais 
le  burlesque  dont  il  fesait  profession  l’avilissait  en  le 
fesant  aimer.  Ce  fut  pourtant  une  fortune  pour  ma- 
demoiselle d’Aubigné  d’épouser  cet  homme  disgracié 
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(I«  la  iiatui-e,  impotent,  et  c|ui  ii’avail  qu’un  bien 
très  médiocre.  £IIe  fit,  avant  ce  mariage,  abjuration 
de  la  religion  calviniste,  qui  était  la  sienne  comme 
celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté  et  son  esprit  la  fireiil 
bientôt  distinguer.  Elle  fut  recherchée  avec  empres- 
sement de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  : et  ce 
temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux 
de  sa  vie*.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1 660, 
elle  fit  long-temps  solliciter  auprès  du  roi  une  petite 
pension  de  quinze  cents  livres , dont  Scarron  avait 
joui.  Enfin,  au  bout  de  quelques  années,  le  roi  lui  en 
donna  une  de  deux  mille,  en  lui  disant  : « Madame, 
«je  vous  ai  fait  attendre  long-temps;  mais  vous  avez 
« tant  d’amis  que  j’ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  au- 
« près  de  vous.  » 

Ce  fait  m’a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleury,  qui 


” Il  est  dit , daiLx  les  prétendus  Mémoires  de  Maintenons  tome  I , page  3 , 

« qu’elle  11  eut  long -temps  qu’un  même  lit  avec  la  célèbre  Ninon  Lcnclos, 
« sur  les  ouï-dire  de  l’abbé  de  Châleauueuf  cl  de  l’auteur  du  Siècle  de 
" Louis  XIV.*  Mais  il  uc  se  trouve  pas  uu  mot  de  (*ctte  anecdote  chez  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV , ni  dans  tout  ce  qui  uous  reste  de  M.  l’abbé  de 
Ohàteauneuf.  L’auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  ne  cite  jamais  qu'au  ha- 
sard. Ce  fait  n’est  rapporté  que  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare» 
|)Bge  iqu,  édition  de  Roterdam.  C’était  enconOa  mode  de  partager  son  lit  avec 
ses  amis  ; et  crotte  mode , qui  ne  subsiste  plus,  était  très  ancienne,  même  à la 
cour.  Ou  voit  dans  {'Histoire  de  France  que  Charles  IX  , |Muir  sauver  le 
comte  de  La  Rochefoucauld  des  inas.sacres  de  la  Saiut-Barthélemi , lui  pro- 
|K>sa  de  coucher  au  Louvre  dans  son  lit;  et  que  le  duc  de  Guise  et  le  prince 
de  Coudé  avaient  loiig-tciiips  couché  ensemble. — C’est  dans  un  morceau  Sur 
Ninon  de  Lenclos^  public  en  1751  ( voyez  tome  XXXJX  , page  404  ) , que 
Voltaire  dit  que  Ninon  et  mademoiselle  d’Aubigiié  couchèrent  ensemble 
quelques  mois  de  suite.  Dans  une  note  du  chant  II  de  la  Henriadet  il  est 
question  de  la  proposition  de  Charles  IX  au  comte  de  La  Rochefoucauld. 
V<»hairv  en  rejiarle  encore  dans  son  Fssai  sur  les  guerres  civiles  , imprimé 
daiii  le  tome  X , à la  suite  de  la  Henriade.  R. 
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se  plaisait  à le  rapporter  souvent,  parcequ’il  disait - 
que  Ixjuis  XIV  lui  avait  fait  le  même  compliment , en 
lui  donnant  l’évêché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes  de 
madame  de  Maintenon,  qu’elle  dut  à madame  de  Mon- 
tespan  ce  léger  secours  qui  la  tira  de  la  misère.  On  se 
ressouvint  d’elle  quelques  années  après , lorsqu’il 
fallut  élever  en  secret  le  duc  du  Maine , que  le  roi 
avait  eu,  en  16^0,  de  la  marquise  de  Montespan.  Ce 
ne  fut  certainement  qu’en  167a  qu’elle  fut  choisie 
pour  présider  à cette  éducation  secrète  : elle  dit  daus 
une  de  ses  lettres  : « Si  les  enfants  sont  au  roi , je  le 
« veux  bien  ; car  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru- 
« pule  de  ceux  de  madame  de  Montespan  ‘ : ainsi  il 
a faut  que  le  roi  me  l’ordonne  ; voilà  mon  dernier 
« mot.  » Madame  de  Montespan  n’avait  deux  enfauts 
qu’en  167a,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Vexin. 
Les  dates  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  de 
1670,  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  enfants, 
dont  l’iin  n’était  pas  encore  né,  sont  donc  évidem- 
ment fausses.  Prescpie  toutes  les  dates  de  ces  lettres 
imprimées  sont  erronées,  (iette  infidélité  pourrait 
donner  de  violents  soupçons  sur  l’authenticité  de  ces 
lettres , si  d’ailleurs  on  n’y  reconnaissait  pas  un  ca- 


' Od  peut,  par  viDilé,  ne  point  vouloir  être  gouvernante  de»  enfant» 
d’un  particulier,  et  consentir  à élever  ceux  d’uu  roi  ; mal»  le  mot  de  scrupule 
est  absurde;  il  ne  peut  rien  y avoir  de  contraire  aux  principes  de  la  morale 
à se  charger  de  l'éducation  d’un  enfant  quel  qu’il  soit.  Le  bétard  d’un  roi  et 
celui  d’un  particulier  sont  égaux  devant  la  con.science.  Cette  lettre  prouve 
que, même  avant  d’être  à la  coiir.madame  de  Maintenon  savait  parler  le  lan- 
gage de  I hypocrisie.  K. 
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i'«rtère  de  naturel  et  de  vérité  qu’il  est  presque  impos- 
sible de  contrefaire 

Il  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle  an- 
mie  cette  dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants  natu- 
rels de  I/>iiis  XIV;  mais  l’attention  à ces  petites  vé- 
ritt^  fait  voir  avec  quel  scrupule  on  a écrit  les  faits 
principaux  de  cette  histoire. 

Ijf.  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 

premier  médecin,  D’Aquin,  qui  était  dans  la  con- 
fidence, jugea  qu’il  fallait  envoyer  l’enfant  aux  eaux 
de  Barège.  On  chercha  une  personne  de  confiance, 
qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt*.  Le  roi  se  souvint  de 
madame  Scarron.  M.  de  Louvois  alla  secrètement  à 
Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin  depuis  ce 
temps-là  de  l’éducation  du  duc  du  Maine,  nommée  à 
cet  emploi  par  le  roi,  et  non  point  par  madame  de 
Montespan,  comme  on  l’a  dit.  Elle  écrivait  au  roi  di- 
rectement; scs  letti^es  plurent  beaucoup.  Voilà  l’ori- 
gine de  sa  fortune:  son  mérite  fit  tout  le  reste. 

IjC  roi , qui  ne  pouvait  d’abord  s’accoutumer  à elle, 
passa  de  l’aversion  à la  confiance , et  de  la  confiance 
à l’amour.  Les  lettres  que  nous  avons  d’elle  sont  un 
monument  bien  plus  précieux  qu’on  ne  pense:  elles 
découvrent  ce  mélange  de  religion  et  de  galanterie, 
do  dignité  et  de  faiblesse,  qui  se  trouve  si  souvent 
dans  le  cœur  humain,  et  qui  était  dans  celui  de 

* Voltaire  distingue , comme  on  voit , les  Lettres  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon»  fabriqués  par  La  Beaiimelle.  R. 

* I/autcnr  du  roman  dpA  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  lui  fait  dire 
a la  vue  du  chiteau  Trompette  : «Voilà  oii  j'ai  été  élevée , etc.  • Cela  est  évi' 
deiiiiiK'iit  faux  ; elle  avait  été  élevée  à Niort. 
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Iy>uis  XIV.  (jclut  de  madame  de  Main  tenon  paraît  àda- 
fois  plein  d'une  ambition  et  d'une  dévotion  qui  ne  se 
combattent  jamais.  Son  confesseur  Gobelin  approuve 
également  l'une  et  l'autre  ; il  est  directeur  et  cour- 
tisan; sa  pénitente,  devenue  ingrate  envers  madame 
de  Montespan , se  dissimule  toujours  son  tort.  Le 
confesseur  nourrit  cette  illusion  : elle  fait  venir  de 
bonne  foi  la  religion  au  secours  de  ses  charmes  usés, 
pour  supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule 
de  la  part  du  roi , d’ambition  et  de  dévotion  de  la  part 
de  la  nouvelle  maîtresse,  paraît  durer  depuis  1681 
jusqu’à  1686,  qui  fut  l’époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu’une  retraite.  Ren- 
fermée dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied 
à celui  du  roi,  elle  se  bornait  à une  société  de  deux 
ou  trois  dames  retirées  comme  elle;  encore  les  voyait- 
elle  rarement.  Le  roi  venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  son  dîner,  avant  et  après  le  souper,  et  y demeu- 
rait jusqu’à  minuit.  Il  y travaillait  avec  ses  ministres, 
pendant  que  madame  de  Maintenon  s’occupait  à la 
lecture,  ou  à quelque  ouvrage  des  mains^  ne  s’em- 
pressant jamais  de  parier  d’affaires  d’état,  paraissant 
souvent  les  ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui 
avait  la  plus  légère  apparence  d’intrigue  et  de  cabale; 
beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à celui  qui  gou- 
vernait que  de  gouverner,  et  ménageant  son  crédit  en 
ne  l’employant  qu’avec  une  circonspection  extrême. 
Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  fiiii-e  tomber 
toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans  sa 
famille.  Son  frère,  le  comte  d’Aubigné,  ancien  lieu- 

i3. 
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ipiiaiit'géncral , ne  fut  pas  même  iiiaréclial  de  France. 
Un  cordon  bleu,  et  quelques  parts  secrètes*  dans 
les  fermes  generales,  furent  sa  seule  fortune:  aussi 
«lisait-il  au  maréchal  deVivonne,  frère  de  madame 
de  Montespan,  «qu’il  avait  en  son  bâton  de  maré- 
« chai  en  argent  comptant.  » 

Le  manjuis  de  Villette,  son  neveu,  ou  son  cousin  *, 
ne  fut  que  chef  d’escadi'e.  Madame  de  Caylus,  fille 
(le  «’e  marquis  de  Villette,  n’eut  en  mariage  qu'une 
pension  modique  donnée  par  Louis  XIV.  Madame 
de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce  d’Aubigné  au  Ris 
du  premier  maréchal  de  Noailles*’,  ne  lui  donna  que 
deux  cent  mille  francs  : le  roi  Rt  le  reste.  Elle  n’avait 
elle-même  que  la  terre  de  Maintenon,  qu’elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi  Elle  voulut  que  le 
public  lui  pardonnât  sou  élévation  en  faveur  de  son 
désintéressement.  La  seconde  femme  du  marquis  de 
Villette,  depuis  madame  de  Bolingbroke,  ne  put  ja- 

“Voyez  les  Lctlrvs  à son  frère  : • Je  vous  conjure  de  \isTc  commode- 
•>  ment , et  de  manger  les  dix*  huit  mille  francs  de  TafEBire  que  nous  avons 
••  faite  : nous  en  feron.v  d'autres. 

• Philippe  de  Valois , marquis  de  Villette  Miircay,  mort  le  i5  décemluT 
1707,  à soixante  et  quinze  ans,  était  fils  d’Artemise  d'Aubigné,  qui  était 
fille  de  Théodore-Agrippa  d’Aubigné , et  conséquemment  tante  de  madame 
de  Maintenon.  Le  marquis  de  ViUelte,  coiuin  de  cette  dernière,  épousa  en 
secondes  noces,  après  1691,  Marie-Claire-isabetlc  Desdiamps  de  Marsilly, 
laquelle , devenue  veuve , épousa  BolingbroWe.  B. 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  dit,  tome  IV, 
page  900  : « Rousseau , vipère  acharnée  contre  ses  bienfaiteurs,  fit  des  cou- 
••  plets  satiriques  contre  le  maréchal  de  Noailles.  >*  Cela  n*est  pas  vi*ai  : il  ne 
faut  calomnier  personne,  Rousseau,  très  jeune  alors,  ne  connaissait  pas  le 
premier  maréchal  de  Noaille.s.  Les  chansons  satiriques  dont  il  parle  éiaiesl 
d'un  gentilhunime  uommé  de  Cabaiiac,  qui  les  avouait  baulemeiit. 

* Voyez,  dans  ce  volume  , la  troisième  partie  du  Supplément  au  Siècle  de 
Unis  \tV,  B. 
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mais  [rien  obtenir  d'elle.  Je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  qu’elle  avait  reproché  à sa  cousine  le  peu  qu’elle 
fesait  pour  sa  famille,  et  qu’elle  lui  avait  dit  eu  co- 
lère : O Vous  voulez  jouir  de  votre  modération  , et 
« que  votre  famille  en  soit  la  victime.  » Madame  de 
Maintenon  oubliait  tout  quand  elle  craignait  de  cho- 
quer les  sentiments  de  Louis  XIV.  Elle  n’osa  pas 
même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  P.I^e 
Tellier.  Elle  avait  beaucoup  d’amitic  pour  Racine; 
mais  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse  pour 
le  protéger  contre  un  léger  ressentiment  du  roi.  Un 
jour,  touchée  de  l’éloquence  avec  laquelle  il  lui  avait 
parlé  de  la  misère  du  peuple,  en  1698,  misère  tou- 
jours exagérée,  mais  qui  fut  portée  réellement  depuis 
jusqu’à  une  extrémité  déplorable,  elle  engagea  son 
ami  à faire  un  mémoire,  qui  montrât  le  mal  et  le 
remède.  Le  roi  le  lut;  et  en  ayant  témoigné  tlu  cha- 
grin, elle  eut  la  faiblesse  d’en  nommer  l’auteur,  et 
celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine,  plus  faible  en- 
core, fut  pénétré  d’une  douleur  qui  le  mit  depuis  au 
tombeau  *. 

Du  même  fonds  de  caractère  dont  elle  était  inca- 
pable de  rendre  service,  elle  l’était  aussi  de  nuire. 
L’abbé  de  Choisi  rapporte  que  le  ministre  Louvois 
s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  l'empêcher 
d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si  l'abbé  de  Choisi  savait 
<e  fait,  madame  de  Maintenon  en  était  instruite,  et 
non  seulement  elle  pardonna  à ce  ministre,  mais  elle 
apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  colère  que  l'hu- 

* (/«  feut  a élé  rap|H)r(é  par  Ir  fiU  de  I illustre  Racine , dans  la  Vie  de  sun 
pere. 
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meur  brusque  du  marquis  de  Louvois  inspirait  quel- 
quefois à son  maître*. 

Louis  XIV,  en  épousant  madame  de  Maiutenoii , 
ne  se  donna  donc  qu’une  compagne  agréable  et  sou- 
mise. La  seule  distinction  publique  qui  fesait  sentir 
son  élévation  secrète,  c’est  qu’à  la  messe  elle  occu- 
pait une  de  ces  petites  tribunes  ou  lanternes  dorées, 
qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et  la  reine. 
D’ailleurs,  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion 
qu’elle  avait  inspirée  au  roi , et  qui  avait  servi  à son 

* Qui  croirait  que , daus  tes  Mémoirfs  He  madUtme  dt  MainUnori,  tome  lil , 
page  273,  il  est  dit  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  rempoisonnit  f II 
est  bien  étrange  qu'on  débite  à Paris  des  horreurs  si  iusonsées , à la  suite  de 
tant  de  contes  ridicules. 

Celte  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui  courut  à la  mort 
du  marquis  de  Louvois.  Ce  ministre  prenait  dej  eaux  ( de  Balaruc  ) que  Sé- 
roD  , son  médecin  y lui  avait  ordonnées , et  que  La  Ligerie , son  chirurgien , 
lui  fesait  boire.  C'est  ce  même  La  Ligerie  qui  a douné  au  public  le  remède 
qu’on  nomme  aujourd'hui  At  poudre  des  Chartreux.  Ce  1^  Ligerie  m’a  sou- 
vent dit  qu’il  avait  averti  M.  do  Louvois  qu’il  risquait  sa  vie  s’il  travaillait 
en  prenant  des  eaux.  Le  miuistrr  contipua  son  travail  : il  mourut  presque 
subitement  le  16  juillet  1691,01  non  pas  en  169a,  comme  le  dit  l’auteur  de^ 
faux  Mémob'es.  I.a  Ligerie  l’ouvrit , et  ne  trouva  d’autre  cause  de  sa  mort 
que  celle  qu’il  avait  prédite.  On  s’avisa  de  soupçonner  le  médecin  Sérop  d'a~ 
voir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avons  vu  combien  ces  fu- 
nestes soupçons  étaient  alors  communs.  Ou  prétendit  qu'un  prince  voisin 
( yictor-Amédée,  duc  de  Savoie),  que  Louvois  avait  extrêmement  irrité  et 
maltraité,  avait  gagné  le  médecin  Séron.  Ou  trouve  une  partie  de  ces 
anecdotes  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Peur , chapitre  x.  In  famille 
même  de  Louvois  fît  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  mai- 
son]; mais  ce  |>auvre  homme  très  ionocent  fut  bientêt  relâché.  Or,  si  l’on 
soupçonna , quoique  très  mal  à propos,  un  priuce  ennemi  de  la  France  d’a- 
voir voulu  attenter  à la  vie  d’un  ministre  de  Louis  XIV,  ce  n’était  pas  certai- 
nemeut  une  raison  pour  en  soupçonner  Louis  XIV  lui-même. 

Le  même  auteur,  qui , dans  les  Mémoires  de  Mainteaon,  a rassemblé  tant 
de]faussetés , prétend , au  même  endroit , que  le  roi  dit  « qu'il  avait  été  dé- 
X (lit  la  même  année  de  trois  hommes  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  le  maréchal 
«de La  Feiiillade,  le  marquis  de  Seigiielai,  et  le  marquis  de  Louvois.»  Pre- 
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mariage,  devint  pcii-à-pcu  un  sentimeut  vrai  et  pro- 
fond, que  l’âge  et  l’eiiuui  fortifièrent.  Elle  s’était  déjà 
donné,  à la  cour  et  auprès  du  roi,  la  considération 
d’une  fondatrice,  en  rassemblant  à Noisi  plusieurs 
filles  de  qualité;  et  le  roi  avait  affecté  déjà  les  revenus 
de  l’abbaye  de  Saint -Denys  à cette  communauté 
naissante.  Saint-Cyr  fut  bâti  au  bout  du  parc  de 
Versailles,  en  1686.  Elle  donna  alors  à cet  établis* 
sement  toute  sa  forme,  en  fit  les  réglements  avec 
Godet  Desmarets,  évêque  de  Chartres,  et  fut  elle- 


mièrenieDt,  M.  de  SeigueUi  ue  niounit  poiol  I*  mène  aimée  iSsi,  mais  eu 
1S90.  Eu  second  lieu,  à qui  Louis  XIV,  qui  s'exprimail  toujours  avec  eir- 
coiispeelioii  et  en  honnête  homme,  a-t-il  dit  des  |>aroles  si  imprudentes  et  si 
odieuses  ? i qui  a-t-il  développé  une  ame  si  ingrate  et  si  dure?  à qui  a-t-il 
pu  dire  qu'il  était  bien  aise  d'être  défait  de  trois  honunes  qui  l’avaient  servi 
avec  le  plus  grand  zèle  ? Est -il  permis  de  calomnier  ainsi , sans  la  plus  légère 
preuve,  sans  la  moindre  vraisemblance , la  mémoire  d'un  roi  coniiii  pour 
avoir  toujours  parlé  sagement  ? Tout  lecteur  sensé  ne  voit  qii’avoc  indigiia- 
tiuu  rca  recueils  d'impostures,  dont  le  public  est  surchargé;  et  l’auteur  des 
Mèmoirtsde  Mmntenon  mériterait  d'étre  ebétié,  si  le  mépris  dont  il  abuse 
ne  le  sauvait  de  la  punition.  — On  a prétendu  que  ce  méderiii  Séron  était 
mort  empoisonné  lui-même  |>eu  de  temps  après , et  qu’on  l'avait  entendu  ré- 
péter plus  d'une  fois  pendant  son  agonie  : « Je  n’ai  que  ce  que  j'ai  mérité.  • 
Ces  bruits  sont  dénués  de  preuves;  et  si  le  prince  qui  en  était  l'objet  eut  sou- 
vent uoe  politique  artificieuse,  jamais  il  ne  fut  accusé  d’aucun  crime  parti- 
culier. Mais  la  crainte  d’étre  empoisonné  par  ('ordre  du  roi , que  La  Beau- 
melle  attribue  à Louvois,  est  une  véritable  absurdité.  Louis  XIV  était 
fatigué  du  caractère  dur  et  impérieux  de  Louvois;  et  l'ascendant  qu'il  avait 
laissé  prendre  à ce  ministre  lui  était  devenu  insupportable.  L’indignation 
que  les  violences  ordonnées  par  Louvois  , et  surtout  le  deuxième  incendie 
du  Palatiuat,  avaient  excitée  en  Europe  contre  Louis  XIV,  lui  avaient  rendu 
odieux  un  ministn!  dont  les  conseils  le  fesaient  hair.  On  a dit  aussi  que 
Louis  XIV  avait  promis  à Louvois,  confident  de  son  mariage , de  ne  jamais 
reoonnaitre  oudame  de  Maintenon  pour  reine  ; qu’U  rut  la  foiblesse  de  voit 
loir  oublier  sa  parole,  et  que  Louvois  la  lui  rappela  avec  une  fvrnietc  et  une 
hauteur  que  ni  le  roi  ni  matloinr  de  Maiiilriiuu  ne  purent  lui  pardonner.  Le 
chagrin  et  l'exrès  du  travail  areélérèrent  sa  mort.  K. 
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même  superieui'e  de  ce  couvent.  Elle  y allait  souvent 
passer  quelques  heures  ; et  quand  je  dis  que  l’ennui 
la  déterminait  à ces  occupations , je  ne  parle  que 
d’après  elle.  Qu’on  lise  ce  qu’elle  écrivait  à madame 
de  I^a  Maisonfort,  dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre 
du  Quiétisme. 

« Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience  ! que 
« ne  puis -je  vous  faire  voir  l’ennui  qui  dévore  les 
« grands,  et  la  peine  qu’ils  ont  à remplir  leurs  jour- 
n nées  ! Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse, 
« dans  une  fortune  qu’on  aurait  eu  peine  à imaginer? 
« J’ai  été  jeune  et  jolie  ; j’ai  goûté  les  plaisirs  ; j’ai  été 
a aimée  partout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j’ai  passé 
« des  années  dans  le  commerce  de  l’esprit  ; je  suis 
« venue  à la  faveur,  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille, 
a que  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux*.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l’amhition, 
ce  serait  assurément  cette  lettre.  Madame  de  Main- 
tenon  , qui  pourtant  n’avait  d’autre  chagrin  que  l’u- 
niformité  de  sa  vie  auprès  d’un  grand  roi  ’ , disait  un 
jour  au  comte  d’Aubigné  son  frèi’e  : «Je  n’y  peux  plus 
a tenir,  je  voudrais  être  morte.  » On  sait  quelle  ré- 
ponse il  lui  fit  : « Vous  avez  donc  parole  d’épouser 
« Dieu  le  père?» 

A la  mort  du  roi , elle  se  retira  entièrement  à Saint- 
Cyr.  Ce  qui  peut  surprendre,  c’est  que  le  roi  ne  lui 
avait  presque  rien  assuré.  Il  la  recommanda  scule- 


* Celte  lettre  est  authentique,  cl  l'auteur  l'asnil  déjà  vue  eu  manusrrii 
avant  que  le  fils  du  grand  Racine  l’edt  fait  imprimer. 

' Voyeat , dans  ce  volume , le  SuppUmen!  au  SiMr  dr  Louis  V/f , troisicni*' 
partie.  R. 
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ment  au  duc  d’Orléans.  Elle  ne  voulut  qu’une  pension 
de  quatre-vingt  mille  livres,  qui  lui  fut  exactement 
payée  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1719,  le  i5  d’avril. 
On  a trop  affecté  d’oublier  dans  son  épitaphe  le  nom 
de  Scarron  : ce  nom  n’est  point  avilissant,  et  l’omis- 
sion ne  sert  qu’à  faire  penser  qu’il  peut  l’étre. 

r..a  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse,  depuis  que 
le  roi  commença  à mener  avec  madame  de  Mainte- 
noii  une  vie  plus  retirée  ; et  la  maladie  considérable 
qu’il  eut  en  1686  contribua  encore  à lui  ôter  le  goût 
(le  ces  fêtes  galantes  qui  avaient  jusque-là  signalé 
presque  toutes  ses  années.  Il  fut  attaqué  d’une  fistule 
dans  le  dernier  des  intestins.  L’art  de  la  chirurgie, 
qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès  en  France  que 
dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  n’était  pas  encore  fa- 
miliarisé avec  cette  maladie.  Le  cardinal  de  Richelieu 


en  était  mort,  faute  d’avoir  été  bien  traité.  I.aî  danger 
du  roi  émut  toute  la  France.  Les  églises  furent  rem- 
plies d’un  peuple  innombrable,  qui  demandait  la  guéJ 
rison  de  son  roi , les  larmes  aux  yeux.  Ce  mouvement 
d’un  attendrissement  général  fut  presque  semblable 
.à  ce  que  nous  avons  vu , lorsque  son  successeur  ' fut 
en  danger  de  mort  à Metz,  en  i Ces  deux  époques 
apprendront  à jamais  aux  rois  ce  qu’ils  doivent  à une 
nation  qui  sait  aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  XIV  ressentit  les  premières  atteintes 
de  ce  mal , son  premier  chirurgien  Félix  alla  dans  les 
hôpitaux  chercher  des  malades  qui  fussent  dans  le 
même  péril  : il  consulta  les  meilleurs  chirurgiens;  il 


* Voyei,  tome  XXI,  le  chapiliv  xii  du  Précit  Hu  Sièctedc  Ijouu  \P.  I». 
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inventa  avec  eux  des  instruments  qui  abi'égeaient  l'o- 
pération , et  qui  la  rendaient  moins  douloureuse.  l.e 
roi  la  soulTrit  sans  se  plaindre.  Il  fit  travailler  ses  mi- 
nistres auprès  de  son  lit  le  jour  même;  et,  afin  que 
la  nouvelle  de  son  danger  ne  fît  aucun  changement 
dans  les  cours  de  l’Europe,  il  donna  audience  le  len- 
demain aux  ambassadeurs.  A ce  courage  d’esprit  sc 
joignait  la  magnanimité  avec  Laquelle  il  récompensa 
Félix;  il  lui  donna  une  terre  qui  valait  alors  plus  de 
cinquante  mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n’alla  plus  aux  spectacles. 
l.a  dauphine  de  Bavière,  devenue  mélancolique  et 
attaquée  d’une  maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin 
mourir  en  1690,  se  refusa  h tous  les  plaisirs,  et  resta 
obstinément  dans  sou  ap[)artement.  Elle  aimait  les 
lettres;  elle  avait  même  fait  des  vers;  mais  dans  sa 
mélancolie , elle  u’aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût 
des  choses  d’esprit.  Madame  de  Maintenon  pria  Ra- 
cine, qui  avait  renoncé  au  théâtre  pour  le  jansénisme 
et  pour  la  cour,  de  faire  une  tragédie  qui  pût  être  n*- 
présentée  par  ses  élèves.  Elle  voulut  un  sujet  tiré  de 
la  Bible.  Racine  composa  Esther.  Cette  pièce,  ayant 
d’abord  été  jouée  dans  la  maison  de  Saint-Cyr,  le  fut 
ensuite  plusieurs  fois  à Versailles  devant  le  roi,  dans 
l'hiver  de  1689.  Des  prélats,  des  jésuites,  s’empres- 
saient d’obtenir  la  permission  de  voir  ce  singulier 
spectacle.  Il  paraît  remarquable  que  cette  pièce  eut 
alors  un  succès  universel;  et  que  deux  ans  après, 
Athalie,  jouée  par  les  mêmes  personnes,  n’en  eut  au- 
cun. Ck;  fut  tout  le  contraire  quand  on  joua  ces  picco 
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à Paris,  long-temps  après  la  mort  de  l’auteur,  et  après 
lu  temps  des  partialités.  Athalie,  représentée  en  i ^ j 7, 
fut  re«j’ue  comme  elle  devait  l’ctre,  avec  transport  ; ut 
Esther,  en  1731 , n’inspira  que  de  la  froideur,  et  ne 
reparut  plus.  Mais  alors  il  n’y  avait  plus  de  courtisans 
(|ui  reconnussent  avec  flatterie  Esther  dans  madame 
de  Maintenon,  et  avec  malignité  Vasthi  dans  madame 
de  Montespan , Aman  dans  M.  de  Louvois , et  surtout  / 
les  huguenots  persécutés  par  ce  ministre  dans  la  pro- 
scription des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit 
(|u’une  aventure  sans  intérêt  et  sans  vraisemblance  ; 
un  roi  insensé,  qui  a passé  six  mois  avec  sa  femme 
sans  savoir,  sans  s’informer  même  qui  elle  est;  un 
ministre  assez  ridiculement  barbare  pour  demander 
au  roi  qu’il  extermine  toute  une  nation , vieillards , 
femmes,  enfants,  parcequ’on  ne  lui  a pas  fait  la  ré- 
vérence; ce  même  ministre  assez  bête  pour  siguifler 
l’ordre  de  tuer  tous  les  Juifs  dans  onze  mois,  afin 
de  leur  donner  apparemment  le  temps  d’échapper 
ou  de  se  défendre;  un  roi  imbécile  qui , sans  prétexte  , 
signe  cet  ordre  ridicule,  et  qui,  sans  prétexte,  fait 
pendre  subitement  son  favori  : tout  cela , sans  in- 
trigue, sans  action,  sans  intérêt,  déplut  beaucoup  ù 
quiconque  avait  du  sens  et  du  goût*.  Mais,  malgré 

* Il  est  dit , dius  les  Uimoiret  de  Memtenon , que  Racine,  voyant  le  mau- 
vais succès  à'Stthtr  dans  le  public , s'écria  : > Pourquoi  m’y  suis-je  exposé  t 
> pourquoi  m'a-t-on  détourné  de  me  faire  chartreux?  Mille  louis  le  ronso- 
- lérent.  > ^ 

1°  Il  est  faux  qu’Ertéer  fdt  alors  mal  reque. 

s*  Il  est  fonx  et  impossible  que  Racine  ait  dit  qu'on  l'avait  empêché  alors 
de  se  faire  chartreux , puisque  sa  femme  vivait.  L’auteur,  qui  a tout  écrit  au 
hasard  et  tout  confondu, devait  tanv»\lex\t»Mémoiretmr  lavudtJeaa  Ra 
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le  vice  du  sujet , trente  vers  à'Esther  valent  mieux 
que  beaucoup  de  tragédies  qui  ont  eu  de  grands 
succès ' . 

Ces  amusements  ingénieux  reeoinmeiicèreiit  pour 
l’éducation  d’Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bour- 
gogne, amenée  en  France  à l’âge  de  onze  ans. 

C’est  une  des  contradictions  de  nos  mœurs,  que, 
d’un  côté,  on  ait  laissé  un  reste  d’infamie  attaché  aux 
spectacles  publics,  et  que,  de  l’autre,  on  ait  regardé 
ces  représentations  comme  l’exercice  le  plus  noble  et 
le  plus  digne  des  personnes  royales.  On  éleva  un  petit 
théâtre  dans  l’appartement  de  madame  deMaintenoii. 
La  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d’Orléans,  y jouaient 
avec  les  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
talents.  Le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  le- 
çons, et  jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de 
Duché,  valet  de  chambre  du  roi,  furent  composées 
pour  ce  théâtre;  et  l’abbé  Genest,  aumônier  de  la  du- 
chésse  d’Orléans,  eti  fesait  pour  la  duchesse  du  Maine, 
que  cette  princesse  et  sa  coui'  représentaient. 


cine,  |)ar  Louift  Racine,  son  fils;  il  y aurait  vu  que  Jean  Racine  voiilait  se 
faire  chartreux  avant  son  mariage. 

3*^  Il  est  faux  que  le  roi  lui  eOt  donne  alors  mille  louis.  Celle  fausseté  esi 
encore  prouvée  par  les  mêmes  Mémoires.  Le  loi  lui  fit  présent  d'une  charge 
de  gentilhouime  ordinaire  de  sa  chambre,  eu  ifiqo,  après  la  representatiou 
A'Atkaliet  à Versailles.  Cea  minuties  acquièreut  quelque  importance  quand 
il  s'agit  d'un  aussi  grand  homme  que  Racine.  Les  fausses  anecdotes  sur  ceux 
qui  iilustrérenl  le  l>«aii  siècle  de  Louis  XIV  sont  répétées  dans  tant  de  livres 
ridicules , et  ces  liM*es  sont  eu  si  grand  nombre,  tant  de  lecteurs  oisifs  H 
mal  insiniils  pmiiieiil  exs  coote.s  pour  des  vérités,  qu'on  ne  peut  trop  les 
prémunir  contre  tous  ces  mensonges.  El  si  l'on  dément  souveiil  l'auleur  des 
.Vé/no/rei  de  Mnintenon  , cV-sl  que  jamais  auteur  n’a  plus  menti  que  lui. 

< Olle  phrase  est  de  i el  me  paraît  dirigé*'  coiitieCi'ébillon.  K. 


Digilized  by  Google 


I>KS  ANECDOTES.  ao5 

Ces  occupations  formaient  l’esprit , et  animaient  la 
société  *. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Ixtuis  XIV  ne 
peut  disconvenir  qu’il  ne  fût,  jusqu’à  la  journée 
d’Hochstedt , le  seul  puissant , le  seul  magnifique , 
^ le  seul  grand,  presque  en  tout  genre.  Car,  quoiqu’il 
I y eût  des  héros,  comme  Jean  Sobieski  et  des  rois  de 
' .Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier,  personne 
' n’effaça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu’il 
soutint  ses  malheurs,  et  qu’il  les  répara.  Il  a eu  des 
défauts , il  a fait  de  grandes  fautes  ; mais  ceux  qui  le 
condamnent  l’auraient-ils  égalé  s’ils  avaient  été  à sa 
place  ? 

La  duchesse  de  Bourgogne  croissait  en  grâces  et  en 
mérite.  Les  éloges  qu’on  donnait  à sa  sœur,  en  Es- 
pagne, lui  inspirèrent  une  émulation  qui  redoubla  en 
elle  le  talent  de  plaire.  Ce  n'était  pas  une  beauté  par- 
faite; mais  elle  avait  le  regard  tel  que  son  fils’,  un 
grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages  étaient  em- 
bellis par  son  esprit,  et  plus  encore  par  l’envie  ex- 
trême de  mériter  les  suffrages  de  tout  le  monde.  Elle 


* Commenl  le  marquis  de  La  Fore  peul  il  dire  dans  tes  Mémoires  que 
«•  depuis  la  mort  de  Madame  ce  lie  fut  que  jeu , confiisioii , et  impolitesse  ? 
On  jouait  beaucoup  daus  les  voyages  de  Marti  et  de  FontaincUeau , niais  ja- 
mais chez  madame  de  Maiiitenon  ; et  la  cour  lut  en  tout  temps  le  modèle  de 
la  plus  parEaile  politesse.  La  duchesse  cTOrléaiis,  alors  duches.«c  de  Char- 
tres , la  princesse  de  Coiiti , madame  la  Duchesse , démentaient  bien  ce  que 
le  marquis  de  La  Fare  avance.  Cet  homme  « qui  dans  le  commerce  était  de  la 
plus  grande  iodulgetice , u'a  presque  écrit  qu’une  satire.  Il  était  roécoiitetii 
du  gouveruemeut  : il  passait  sa  vie  dans  une  société  qui  se  fesait  un  mérite  de 
coiidanmer  la  cour;  et  celte  société  fit  d'un  homme  très  aimable  un  historien 
quelquefois  injuste. 

* Louis  XV.  C/Ctte  phra.M*  existe  dès  i75r.  B. 
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était,  comme  Henriette  d’Angleterre,  l’idole  et  le  mo- 
dèle de  la  cour,  avec  un  plus  haut  rang  : elle  touchait 
au  trône  : la  France  attendait  du  duc  de  Bourgogne 
un  gouvernement  tel  que  les  sages  de  l’antiquité  en 
imaginèrent , mais  dont  l’austérité  serait  tempérée 
par  les  grâces  de  cette  princesse,  plus  faites  encore 
pour  être  senties  que  la  philosophie  de  son  époux.  Le 
monde  sait  comme  toutes  ces  espérances  furent  trom- 
pées. Ce  fut  le  sort  de  I»uis  XIV,  de  voir  périr  en 
France  toute  sa  famille  ' , par  des  morts. prématurées; 
sa  femme  à quarante-cinq  ans;  son  fils  unique  à cin- 
quante"; et  un  an  après  que  nous  eûmes  perdu  son 
fils,  nous  vîmes  son  petit-fils,  le  dauphin  duc  dr 
Bourgogne,  la  dauphine  sa  femme,  leur  fils  aîné,  le 
duc  de  Bretagne,  portés  à Saint  - Den3fs , au  même 
tombeau,  au  mois  d’avril  171a  ; tandis  que  le  dernier 
de  leurs  enfants,  monté  depuis  sur  le  trône,  était 

> r>ouU  XIV  allait  à U cba&se  le  jour  qu*il  avait  perdu  quelqirun  de  set 
oobiits , a dit  Voltaire  : voyez  tome  XXXVII,  page  6i.  B. 

"L'auteur  des  Mémoires  dr  madetme  de  Mainienon,  tome  IV,  dans  un  cha- 
pitre iutïtulc  : mademoiselle  Chouin , dit  que  ••  MoDsdgneur  fut  amoureux 
« d'une  de  ses  propres  sœurs,  et  qu'il  épousa  ensuite  mademoiselle Chouiu.>‘ 
Ces  contes  populaires  sont  reconnus  pour  faux  chez  tous  les  honnêtes  gens. 
Il  faudrait  être  non  seulement  contemporain , mais  être  muni  de  preuves, 
pour  avancer  de  telles  anecdotes.  Il  u'y  a jamais  eu  le  moindre  indice  que 
Mooseiguctir  cdl  épousé  mademoiselle  Cbouin.  Renouveler  ainsi,  au  bout 
de  soixante  ans,  des  bniits  de  ville  si  vagues,  si  peu  vraisemblables,  si  dé- 
criés, CT  n'est  point  écrire  Phistoire,  c'est  compiler  au  hasard  des  scandales 
pour  gagner  de  l'argent.  Sur  quel  fondement  oet  écrivain  a > t • il  le  front  d’s* 
vanœr,  page  944 , qtie  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  dit  au  prioee  son 
époux;  «Si  j'étais  morte,  auriez-vous  fait  le  troLsième  tome  de  votre  bi- 
« mille  P •*  Il  fait  parler  Louis  XIV,  tous  les  princes,  tous  tes  ministres, 
comme  s'il  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui 
ne  soient  remplies  de  ces  mensonges  bai  dis  qui  soulèvent  tous  les  honnêtes 
gens. 
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dans  son  berceau  aux  portes  de  la  mort.  Le  duc  de 
Berri . frère  du  duc  de  Bourgogne , les  suivit  deux 
ans  après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa  du 
berceau  au  cereucil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs  une 
impression  si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de 
Ixiuis  XV,  j’ai  vu  plusieurs  personnes  qui  ne  parlaient 
de  ces  pertes  qu’en  versant  des  larmes.  Le  plus  à 
plaindre  de  tous  les  hommes , au  milieu  de  tant  de 
morts  précipitées,  était  celui  qui  semblait  devoir  hé- 
riter bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu’on  avait  eus  à la  mort  de 
Madame  et  à celle  de  Marie-Louise,  reine  d’Espagne, 
se  réveillèrent  avec  une  fureur  singulière.  L’excès  de 
la  douleur  publique  aurait  presque  excusé  la  calomnie , 
si  elle  avait  été  excusable.  Il  y avait  du  délire  à penser 
qu’on  eût  pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes 
royales,  en  laissant  vivre  le  seul  qui  pouvait  les  ven- 
ger. I.ia  maladie  qui  emporta  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne, sa  femme  et  son  fils,  était  une  rougeole  poui*- 
prée  épidémique.  Ce  mal  fit  périr  à Paris,  en  moins 
d'un  mois,  plus  de  cinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de 
Bourbon,  petit-fils  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  I.a 
Trimouillc,  madame  de  I^a  Vrillière,  madame  de  Li.s- 
tenai,  en  furent  attaqués  à la  cour.  Le  marquis  de 
Condrin,  fils  du  duc  d’Antin,  en  mourut  en  deux  jours. 
Sa  femme,  depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut  à l’ago- 
nie. Cette  maladie  parcourut  toute  la  France.  Elle  fit 
périr  en  Tjorraine  les  aînés  de  ce  duc  de  Lorrain»! , 
François,  destiné  à être  un  jour  empereur,  et  à rele- 
ver  la  maison  d’Autriche. 
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Cepvudant,  fut  assez  qu’un  médecin,  nommé 
Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût  pro- 
féré ces  paroles:  «Nous  n’entendons  rien  à de  pa- 
« reilles  maladies;»  c’en  fut  assez,  dis-je,  pour  que 
la  calomnie  n’eût  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d’Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  avait 
un  laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  arts  : c’était  une  preuve  sans  réplique. 
Le  cri  public  était  affreux;  il  faut  en  avoir  été  témoin 
pour  le  croire.  Plusieurs  écrits  et  ({uelques  malheu- 
reuses histoires  de  Louis  XIV  éterniseraient  les  soup- 
çons, si  des  hommes  instruits  ne  prenaient  soin  de 
les  détruire.  J’ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de 
l’injustice  des  hommes , j’ai  fait  bien  des  recherches 
pour  savoir  la  vérité.  Voici  ce  que  m’a  répété  plusieurs 
fois  le  marquis  de  Cauillac',  l’un  des  plus  honnêtes 
hommes  du  royaume,  intimement  attaché  à ce  prince 
soupçonné,  dont  il  eut  depuis  beaucoup  à se  plaindre. 
IjC  marquis  de  Canitlac,  au  milieu  de  cette  clameur 
publique,  va  le  voir  dans  son  palais.  Il  le  trouve  étendu 
à teri*e,  versant  des  larmes,  aliéné  par  le  désespoir. 
Son  chimiste,  Homberg'*,  court  se  rendre  à la  Bastille, 
pour  se  constituer  prisonnier;  mais  on  n’avait  point 
d’ordre  de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  (qui  le 
croirait?)  demande  lui-même,  dans  l’excès  de  sa  dou- 

* récit  du  mar(|iiis  de  Canillac  ne  prouve  ni  de  près , ni  de  loin  , l'inoo* 
oence  du  duc  d’Orlcaiis.  L.  — Ce  fut  pour  celle  note  que  La  Ileaiinicllc  fut 
mis  à la  Bastille  ; voyez  ri*après  ma  Préface  du  Suftplémcnt.  B. 

> Voltaire  a écrit  ^/^écrf.Guillaiime  Honiberg«  né  à Batavia,  le  3 janvier 
i65a , mort  le  34  septembre  1 7 tS,  était  de  l’académie  dr.s  scicncea,  où  Fon- 
tetielle  a fait  .son  Éhge.  Cest  du  même  Homljerg  que  Voltaire  parle  dam 
ses  lettres  à Moiissinot  de  juin  et  juillet  (737.  B. 
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leur,  à être  mis  en  prison;  il  veut  (|ue  des  formes  juri- 
diques éclaircissent  son  innocence;  sa  mère  demande 
avec  lui  cette  justification  cruelle.  La  lettre  de  cachet 
s’expédie;  mais  clic  n’csl  point  signée;  et  le  marquis 
de  Canillac,  dans  cette  émotion  d'i'sprit,  conserva  seul 
assez,  de  sang  froid  pour  sentir  les  conséquences  d’une 
démarche  si  désespérée.  Il  fit  que  la  mèie  du  prince 
s’opposa  à cette  lettre  de  cachet  ignominieuse.  Le  mo- 
narque qui  l'accordait,  et  son  neveu,  qui  la  deman- 
dait, étaient  également  malheureux’. 

* L'auteur  de  la  f'ie  thtJuc  d'OrUatts  «M  U*  premier  (pii  ail  parlé  d(* 
.NOupçotLS  atroces  : c’était  un  jésuite  nommé  I41  le  même  qui  prè(’haà 

Rouen  contre  ce  prince  pendant  sa  n-gciicc , et  qui  se  réfugia  ensuite  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  1^  Mode.  Il  était  iiislruit  de  quelques  faits  publics.  Il 
dit , Ionie  1,  page  1 la  «que  le  prinr<;«  si  injustement  sou|u^Diié , demanda 
«•  à -se  constituer  pri.soiinier;  » et  ce  fait  est  très  vrai.  Ce  jésuite  n’était  pa.s  à 
jvortée  de  savoir  comment  M.  de  Canillac  s’opposa  à celte  déinaiThc  trop  in- 
jurieuse à ritiiioceiice  du  prince.  Toutes  les  autr«‘s  anecdotes  qu’il  rapporte 
.sont  iau.s.ses.ReboiiIel  « qui  la  copié , dit  après  lui , page  14'$ , Inmc  VIIl,  que 
*•  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  sauvé  par  du 
«<  contre-poison  de  VenisiL  » H n’y  a point  de  roiilrcvpoisou  d<*  \enise  qu’on 
donne  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne  comiail  |K>int  d’aiitidute.s  généraux 
qui  puissent  guérir  un  mal  dont  ou  ne  rnnnah  point  la  source.  Tous  les 
conte.s  qu’on  a répandus  dans  le  public  en  c('s  temps  malhetireiu  ne  sont 
qu’un  amas  d’erreurs  populaires. 

C’est  une  fausseté  de  peu  de  eoiiséquence  dans  le  compilateur  des  M«- 
moires  de  madame,  de  Maintenon  , de  dire  que  *•  le  duc  du  Maine  fut  alors  à 
•>  l'agonie;»  c’est  une  calomnie  puérile  de  dire  que  «<  l’auteur  du  Siècle  de 
« Louis  XIV  acrivdilt*  ces  bruits  plus  qu’il  iie  les  déiniil.  n 

Janiai.s  l’histoire  n’a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes  mensonges  que 
dans  ces  prétendus  Mémoires.  L'auleiir  feint  de  les  écrire  en  1753.  Il  s'avise 
d'imaginer  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Roiirgogiic , et  leur  fils  ainé , mou- 
rurent de  la  peiite-véroie;  il  avance  celte  fau.sseié  {mur  se  donner  un  pré- 
texte de  parler  de  l'inoculation  qu’on  a faite  au  mois  de  mai  1755.  Ainsi, 
dans  la  même  page  , il  se  trouve  qu'il  parle  , en  1753,  de  ce  qui  est  arrivé  en 
I 756. 

I.a  lilteratiire  a été  iiifericc  de  tant  de  sortes  d écrits  calomnie4i\  , ou  a dé- 
SiKCi.F  DK  Louis  xiv,  U.  14 
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Suite  des  anecdotes. 

Louis  XIV  dévorait  sa  douleur  en  public;  il  se  laissa 
voir  à l’ordinaire;  mais,  en  secret,  les  ressentiments 
de  tant  de  malheurs  le  pénétraient,  et  lui  donnaient 
des  convulsions.  Il  éprouvait  toutes  ces  pertes  domes- 
tiques à la  suite  d’une  guerre  malheureuse,  avant  qu'il 
fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un  temps  où  la  misère 
désolait  le  royaume.  On  ne  le  vit  pas  succomber  un 
moment  à ses  alTlictions. 

Iæ  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  des 
finances,  auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les  cœurs. 
Sa  confiance  entière  pour  le  jésuite  LeTellier,  homme 
trop  violent,  acheva  de  les  révolter.  C’est  une  chose 
très  remarquable  que  le  public,qui  lui  pardonna  toutes 
scs  maîtresses , ne  lui  pardonna  pas  son  confesseur. 
Il  perdit,  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
l’esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  tout  ce  qu’il  avait 
fait  de  grand  et  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  scs  enfants,  sa  tendresse,  qui 
redoublait  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le  comte  de 
Toulouse,  ses  fils  légitimés,  le  porta  .à  les  déclarer 
héritiers  de  la  couronne,  eux  et  leurs  descendants,  au 
défaut  des  princes  du  sang,  par  un  édit  qui  fut  enre- 

bité  en  Hollande  tant  de  faux  Mémoires , tant  d’impo^lurcs  sui'  le  gouvrme 
meut  et  sur  les  ciloyeiis,  que  rV»l  im  devoir  de  |>récaiiUoniier  les  lerlcur< 
contre  cette  foule  de  libelles. 
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gistrë  sans  aucune  remontrance,  en  Il  tempé- 

rait ainsi,  par  la  loi  naturelle,  la  sévérité  des  lois  de 
convention,  qui  privent  les  enfants  nés  hors  du  ma- 
riage de  tous  droits  à la  succession  paternelle.  Les  rois 
dispensent  de  cette  loi.  Il  crut  pouvoir  faire  pour  son 
sang  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plusieurs  de  ses 
sujets.  Il  crut  surtout  pouvoir  établir  pour  deux  de  ses 
enfants  ce  qu’il  avait  fait  passer  au  parlement,  sans 
opposition,  pour  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine. 
Il  égala  ensuite  le  rang  de  ses  bâtards  à celui  des 
princes  du  sang,  en  1 7 15  ‘.  Le  procès  que  les  princes 
du  sang  intentèrent  depuis  aux  princes  légitimés  est 
connu ‘.Ceux-ci  ont  conservé,  pour  leurs  personnes  et 
pour  leurs  enfants,  les  honneurs  donnés  par  Louis  XIV. 
Ce  qui  regarde  leur  postérité  dépendra  du  temps,  du 
mérite,  et  de  la  fortune. 

Louis  XIV  fut  attaqué,  vers  le  milieu  du  mois 
d’août  1715,  au  retour  de  Marli , de  la  maladie  qui 
termina  ses  jours.  Ses  jambes  s’enflèrent;  la  gangrène 
commença  à se  manifester.  Le  comte  de  Stair,  am- 
bassadeur d’Angleterre , paria , selon  le  génie  de  sa 
nation , que  le  roi  ne  passerait  pas  le  mois  de  sep- 
tembre. TjC  duc  d’Orléans,  qui , au  voyage  de  Marli, 
avait  été  absolument  seul , eut  alors  toute  la  cour  au- 
près de  sa  personne.  Un  empirique,  dans  les  derniers 
jours  de  la  maladie  du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ra- 


■ La  (lédaralion  de  Louis  XlVeat  du  o3  mai  171}.  Elle  icrordeaux  |irinre-i 
légitimés  les  titre  et  qualité  de  prioces  du  ang.  Un  édit  de  1714  leur  dnii- 
liait  le  droit  de  lucréder  à la  couronne  après  les  princes  du  ung.  R. 

> Voyez  tome  XXII , page  aSS.  B. 
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nima  ses  forces.  Il  mangea,  et  rempirique  assura  qu’il 
guérirait,  l.a  foule  (|ui  entourait  le  duc  d'Orléans  di- 
minua dans  le  moment.  «Si  le  roi  mange  une  seconde 
«fois,  dit  le  duc  d’Orléans,  nous  n’aurons  plus  per- 
« sonne.»  Mais  la  maladie  était  mortelle.  Les  mesures 
étaient  prises  pour  donner  la  régence  absolue  au  duc 
d’Orléans.  I.e  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que  très  limitée 
par  son  testament,  déposé  au  parlement;  ou  plutôt  il 
ne  l’avait  établi  que  chef  d’un  conseil  de  régence,  dans 
lequel  il  n’aurait  eu  que  la  voix  prépondérante.  Ce- 
pendant il  lui  dit  : «Je  vous  ai  conservé  tous  les  droits 
n(|iie  vous  donne  votre  nais.sance  *.  » C’est  qu’il  ne 
croyait  pas  qu’il  y eût  de  loi  fondamentale  qui  donn.àt, 
dans  une  minorité,  un  pouvoir  sans  bornes  à l'héritier 
présomptif  du  royaume'.  Cette  autorité  suprême,  dont 
on  peut  abuser,  est  dangereuse;  mais  l’autorité  par- 
tagée l’est  encore  davantage.  11  crut  qu'ayant  été  si 
bien  obéi  pendant  sa  vie,  il  le  serait  après  sa  mort,  et 
ne  sc  souvenait  pas  qu’on  avait  cassé  le  testament  <le 
son  père 

(i"  septembre  171 5)  D’ailleurs  personne  n’ignore 

* L<ts  Mémoires  de  madame  de.  Maintenons  tome  V,  page  194,  difienl 
que  Ix>uis  XIV  voulut  flirta  le  duc  du  Maine  liruteiianl-génêrn)  du  royaume. 
Il  faut  avoir  des  garants  aullieiitiqiies  pour  avanrcT  une  cliose  au&si  extraur 
dinaire  et  auvsi  im|>ortai]tc.  Le  dur  du  Maine  ei^t  été  au-dessus  du  duc  d'Or 
léans  : c'eiU  été  tout  lionlevcrser  ; aussi  U*  fait  e.st-il  faux. 

* Cette  loi  foudamtmlale  n'exista  jamais.  M.  de  Voltaire  voudrait  absolu- 
ment que  le  Kran<;ais  fiît  e.sclaxe.  L.  i 

* Le  maréchal  de  Rerwick  dit , dans  ses  Mémoires,  qu'il  tient  dt'  la  itiiu* 
d’Angleterre  que  cette  princesse  ayant  félicité  T..ouis  XIV  sur  la  sagesse  de 
^on  testament  : • On  a voulu  absolument  que  j«*  le  fis.se , répondit  - il  ; mais 

dès  que  je  serai  mort , il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  ••  K. 
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avec  quelle  grancleuc  d’ainc  il  vit  approcher  la  mort, 
disant  à madame  de  MaiiUcnon  : «J’avais  cru  qu’il 
«était  plus  difficile  de  mourir;»  et  à ses  domesti- 
ques: «Pourquoi  pleurez-vous?  m’avez-vous  cru  im- 
u mortel?»  donnant  tranquillement  ses  ordres  sur 
beaucoup  de  choses,  et  même  sur  sa  pompe  funèbre. 
Quiconque  a beaucoup  de  témoins  de  sa  mort  meurt 
toujours  avec  courage.  Louis  XIII,  dans  sa  dernière 
maladie,  avait  mis  en  musique  le  De profundis  qu’on 
devait  chanter  pour  lui.  Le  courage  d’esprit  avec  le- 
quel Louis  XIV  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette  osten- 
tation répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce  courage  alla  jus- 
qu’à avouer  ses  fautes.  Son  successeur  a toujours 
conservé  écrites  au  chevet  de  son  lit  les  paroles  re- 
marquables que  ce  monarque  lui  dit,  en  le  tenant 
sur  son  lit  entre  ses  bras  : ces  paroles  ne  sont  point 
telles  qu’elles  sont  rapportées  dans  toutes  les  his- 
toires. Les  voiei  fidèlement  copiées  ; 

« Vous  allez  être  bientôt  roi  d’un  grand  rovaunie. 
«Ce  que  je  vous  recommande  plus  fortement  est  de 
«n’oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez  à 
« Dieu.  Souvenez- vous'que  vous  lui  devez  tout  ce  que 
Ci  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver  la  paix  avec  vos  voi- 
ce sins.  J’ai  trop  aimé  la  guerre;  ne  m’imitez  pas  en 
«cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses 
cc(|ue  j’ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses,  et 
«cherchez  à connaître  le  meilleur  pour  le  suivre  tou- 
cc  jours.  Soulagez  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le 
ce  pourrez , et  faites  ce  que  j’ai  eu  le  malheur  de  ne 
«pouvoir  faire  moi-même,  etc.» 
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' Ce  discours  est  très  éloigné  de  la  petitesse  d’esprit 
(|u’on  lui  impute  dans  quelques  Mémoires. 

On  lui  a reproché  d’avoir  porté  sur  lui  des  reliques, 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses  sentiments  étaient 
grands;  mais  son  confesseur,  <{ui  ne  l’était  pas,  l’a- 
vait assujetti  à ces  pratiques  peu  convenables,  et  au- 
jourd’hui désusitées,  pour  l’assujettir  plus  pleine- 
ment à ses  insinuations;  et  d’ailleurs  ces  reliques, 
qu’il  avait  la  faiblesse  de  porter,  lui  avaient  été  don- 
nées par  madame  de  Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  I.,ouis  XIV  eussent  été 
glorieuses , il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu’il  le  méri- 
tait. L’amour  de  la  nouveauté,  l’approche  d’un  temps 
de  minorité , où  chacun  se  hgurait  une  fortune , la 
querelle  de  la  Constitution  qui  aigrissait  les  esprits , 
tout  lit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  avec  un  sen- 
timent qui  allait  plus  loin  que  l’indilférence.  Nous 
avons  vu  ce  même  peuple  qui,  en  1686,  avait  de- 
mandé au  ciel  avec  larmes  la  guérison  de  son  roi  ma- 
lade*, suivre  sou  convoi  funèbre  avec  des  démonsü'a- 
tions  bien  différentes.  On  prétend  que  la  reine  sa 
mère  lui  avait  dit  un  jour  dans  sa  grande  jeunesse  : 

* Dans  les  premières  éditions,  au  lieu  de  cel  alinéa  et  du  suivant,  on  li 
sait: 

« H est  à croire  que  ces  paroles  u'ont  pas  peu  contribué,  trente  ans 
après , à celte  pais  que  Louis  XV  a donnée  à scs  ennemis , dau.s  laquelle  on 
a vu  un  roi  victorieux  rendre  toutes  ses  conquêtes  pour  tenir  sa  parole,  ré' 
tabHr  tous  ses  alliés , et  devenir  l'arbitre  de  l'Europe  par  son  désiutéresse- 
ment  plus  encore  que  par  ses  victoires.  « 

Il  est  mention  de  cet  alinéa  dans  la  secoiide  partie  du  SuppUmeni  au 
Siècle  de  Imuis  XIK.  B. 

*Voyec  pagcaoo.  B. 
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U Mon  fils,  l'esseinblez  à votre  grand-père,  et  non  pas 
« à votre  père.  » Le  roi  en  ayant  demandé  la  raison  : 
U C’est,  dit-elle, qu’à  la  mort  de  Henri IV  on  pleurait, 
« et  qu’on  a ri  à celle  de  Louis  XIII  *.  » 

Quoiqu’on  lui  ait  reproché  des  petitesses , des  du- 
retés dans  son  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de 
hauteur  avec  les  étrangers  dans  ses  succès,  de  la  fai- 
blesse pour  plusieurs  femmes,  de  trop  grandes  sévé- 
rités dans  des  choses  personnelles,  des  guerres  légère- 
ment entreprises,  l’embrasement  du  Palatinat,  les 
persécutions  contre  les  réformés  : cependant  ses 
grandes  qualités  et  scs  actions,  mises  enfin  dans  la 
balance,  l’ont  emporte  sur  ses  fautes.  Le  temps,  qui 
mûrit  les  opinions  des  hommes,  a mis  le  sceau  à sa 
réputation  ; et  malgré  tout  ce  qu’on  a écrit  conti'e  lui, 
oii  ne  prononcera  point  son  nom  sans  respect,  et  sans 
concevoir  à ce  nom  l’idée  d’un  siècle  éternellement 
mémorable.  Si  l’on  considère  ce  prince  dans  sa  vie 
privée,  ou  le  voit  à la  vérité  trop  plein  de  sa  gran- 
deur; mais  affable , ne  donnant  point  à sa  mère  de 
part  au  gouvernement,  mais  remplissant  avec  elle  tous 
les  devoirs  d’un  fils,  et  observant  avec  son  épouse  tous 
les  dehors  de  la  bienséance  : bon  père,  bon  maître, 
toujours  décent  en  public , laborieux  dans  le  cabinet, 
exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  parlant  bien,  et 
aimable  avec  dignité. 

* J’ai  vu  de  petites  tentes  dressées  sur  le  clieniin  de  Saint-Denis.  On  y bu- 
vait, on  y chantait,  on  riait.  Les  sentiments  des  citoyens  de  Paris  avaient 
passé  jusqu'à  la  populace.  Le  jésuite  Le  Tcllier  était  la  principale  rause  de 
cette  joie  universelle.  J'entendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  met- 
tre le  feu  au»  maisons  des  jésuites  avec  les  llanibeaux  qui  éclairaient  la  pompe 
funèbre. 
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J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  * qu’il  ne  pruiioiiça  ja- 
mais les  paroles  qu’on  lui  fait  dire,  lorsque  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  le  grand-maître  de  la 
garde-robe  se  disputaient  l’honneur  de  le  servir: 
«Qu’importe  let|ucl  de  mes  valets  me  serve ?«  Un 
discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d’un  homme 
aussi  poli  et  aussi  attentif  qu’il  l’était,  et  ne  s’accordait 
guère  avec  ce  qu’il  dit  un  jour  au  duc  de  Rochefou- 
cauld au  sujet  de  scs  dettes  : « Que  ne  parlez-vous  à 
« vos  amis?»  Mot  bien  différent,  qui , par  lui-même, 
valait  beaucoup , et  qui  fut  accompagné  d’un  don  de 
cinquante  mille  écus. 

Il  n’est  pas  même  vrai  qu’il  ait  écrit  au  duc  de 
Rochefoucauld  : « Je  vous  fais  mon  compliment , 
« comme  votre  ami , sur  la  charge  de  grand-maître 
« de  la  garde-robe , que  je  vous  donne  comme  votre 
« roi.  » Les  historiens  lui  font  honneur  de  cette  lettre. 
C’est  no  pas  sentir  combien  il  est  peu  délicat,  com- 
bien même  il  est  dur  de  dire  à celui  dont  on  est  le 
maître,  qu’on  est  son  maître.  Cela  serait  à sa  place, 
si  on  écrivait  à un  sujet  qui  aurait  été  rebelle  : c’est  ce 
que  Henri  IV  aurait  pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant 
l’entière  réconciliation.  secrétaire  du  cabinet.  Rose, 
écrivit  cette  lettre;  et  le  roi  avait  trop  de  bon  goût 
pour  l’envoyer.  C’est  ce  bon  goût  qui  lui  fit  suppri- 
mer les  inscriptions  fastueuses  dont  Charpentier,  de 
l’académie  française,  avait  chargé  les  tableaux  de 
Lebrun , dans  la  galerie  de  Versailles  : V incmjable 
passage  (lu  Rhin , la  merveilleuse  prise  de  yalen- 

* Dans  les  Anecdotes  im|>rimée.s  fii  1748:  vo>e2  loiue  XXXIX, 
j,l.  B. 


Digitized  : C’_' 


DES  ANECDOTES. 


ai7 

ciennes,  etc.  1a;  roi  sentit  que  La  prise  de  Valen- 
ciennes , le  passage  du  Rhin , disaient  davantage. 
Charpentier  avait  eu  raison  d’orner  d’inscriptions  en 
notre  langue  les  monuments  de  sa  patrie;  la  flatterie 
seule  avait  nui  à l’exécution. 

On  a recueilli  quelques  réponses , -quelques  mots 
de  ce  prince,  qui  se  réduisent  à très  peu  de  chose. 
On  prétend  que,  quand  il  lésolut  d’abolir  en  France 
le  calvinisme,  il  dit  : a Mon  grand-père  aimait  les  hu- 
« guenots,  et  ne  les  craignait  pas;  mon  père  ne  les 
« aimait  point,  et  les  craignait;  moi  je  ne  les  aime  , 
« ni  ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  i658,  la  place  de  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  à M.  de  Lamoignon, 
alors  maître  des  requêtes,  il  lui  dit:  «Si  j’avais  connu 
« un  plus  homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet , je 
« l’aurais  choisi.  » Il  usa  à peu  près  des  mêmes  termes 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  lorsqu’il  lui  donna  l’ar- 
chevêché de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  paroles, 
c’est  qu’elles  étaient  vraies,  et  qu’elles  inspiraient  la 
vertu. 

On  prétend  qu’un  prédicateur  indiscret  le  désigna 
un  jour  à Versailles  : témérité  qui  n’est  pas  permis^ 
envere  un  particulier,  encore  moins  envers  un  roi. 
On  assure  que  Louis  XIV  se  contenta  de  lui  dire: 
O Mon  père,  j’aime  bien  à prendre  ma  part  d’un  ser- 
« mon  ; mais  je  n’aime  pas  qu’on  me  la  fasse.  Que  ce 
mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon.  . 

Il  s’exprimait  toujours  noblement  et  avec  préc^ioii, 
.s’étudiant  en  public  à parler  comme  à agir  en  .soiivt*- 
rain.  Ixu'sque  le  duc  d’Anjou  partit  pour  aller  régner 
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eu  Espagne,  il  lui  dit, pour  marquer  l’uniou  qui  allait 
désormais  joindre  les  deux  nations  : « Il  n’y  a plus  de 
a Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître  son 
caractère  que  le  Mémoire  suivant , qu’on  a tout  entier 
écrit  de  sa  main  *. 

* Il  est  déposé  à U bibliothèque  du  roi  depuis  plusieurs  années.  — Cette 
note  de  Toltaire  est  dans  l'édition  de  1756. 

Ce  fut  le  10  octobre  1749  que  le  aarédial  de  NoaiUes  ( Adrien-Maurice) 
déposa  à la  bibliothèque  du  roi  trois  volumes  in-folio  , contenaul  les  origi- 
naux Pt  les  copies  qu'il  avait  fait  faire  de  divers  écrits  que  Louis  XIV  lui 
avait  remis. 

M.  A.-Â.  Renouard  y a pris  la  copie  littérale  que  vaid  du  commeuceaeut 
et  do  la  fin  du  Mémoire  dont  parle  ici  Voltaire: 

«<  Les  roys  sont  souiicnt  obligés  a faire  des  choses  contre  leur  iucliualiou 

• et  qui  hlesse  leur  bon  naturel  Us  doiuent  aimer  a foire  plestr  et  il  fout 
« quils  châtie  souuent  et  perde  des  gens  a qui  iiaturellemeiit  ils  ueulent  do 
« bien  linterest  de  lestât  doit  marcher  le  premier  on  doit  furser  sou  indina- 
*•  tion  et  ne  ce  pas  mettre  en  estât  de  ce  reprocher  dans  quelque  chose  dim- 
••  portant  quoii  ponuoit  faire  mieux  mais  que  quelques  interest  particuliers 

- en  out  empasché  et  ont  deatoumé  les  ucues  quon  deuoit  aiioir  pour  1a 
••  grandeur  le  bien  et  la  puissance  de  lestât  souuent  ou  il  y a des  aiidroits 
« quils  font  peines  il  y en  a de  délicats  quil  est  difirilc  a desmeslcr  011  a des 

• idees  confuses  tant  que  cela  est  ou  peut  demeurer  sans  ce  destermiuer 
««  mais  desque  Ion  cest  fixé  lesprit  a quelquechose  et  quou  croit  uoir  le 

• meilleur  party  il  le  fout  prendre,  cest  ce  qui  ma  fait  réussir  souueut  dans 

- ce  que  jay  fait 

•• Eu  1671  un  ministre  mourut  qui  auoit  une  charge  de  secrcUirr 

• destat  aiant  le  despartement  des  estrangers  il  estoit  homme  capable  mai» 

- nou  pas  sen  defouts  il  ne  laissoit  pas  de  bien  remplir  ce  poste  qui  est  1res 
« important  je  fus  quelque  temps  a penser  a qui  je  ferois  avoir  la  charge  et 
«•  apres  avoir  bien  examiné  je  Irouiié  quun  homme  qui  auroit  lougtem|>» 
" seruy  dans  des  aininssades  estoit  celiiy  qui  la  rempliroit  ta  mieux  je 
«■  leuuuyé  quérir  mon  choix  fut  aprouvé  de  tout  le  monde  ce  qui  narrive  pas 
> toujours  je  le  mis  eu  possession  de  la  charge  a son  retour  je  ne  le  conoois' 
n sois  que  de  réputation  et  |iar  les  comuiUsiuns  dont  je  l'auuis  chargé  qml 
••  auoit  bien  exécutée  mai»  ietnpiuy  que  je  luy  ay  doimé  sest  Irouué  trop 
X grand  et  trop  csteiidii  pour  itiy  jay  soufer  plii.sieurs  aiiiiées  de  sa  foiblesse 
••  de  sou  opiniMStreté  et  de  »ou  ii»aplicaliou  il  rnrn  a coasié  des  cho.sos  ronsi 
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« Les  rois  sont  souvent  obligés  à faire  des  choses 
« contre  leur  inclination , et  qui  blessent  leur  bon 
« naturel.  Ils  doivent  aimer  à faire  plaisir,  et  il  faut 
« qu’ils  châtient  souvent , et  perdent  des  gens  à qui 
n naturellement  ils  veulent  du  bien.  L’intérêt  de  l’état 
« doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcer  son  incli- 
u nation,  et  ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  reprocher, 
« dans  quelque  chose  d’importance , qu’on  pouvait 
« faire  mieux  ; mais  quelques  intérêts  particuliers 
M m’en  ont  empêché,  et  ont  détourné  les  vues  que  je 
a devais  avoir  pour  la  grandeur,  le  bien,  et  la  puis- 
B sance  de  l’état.  Souvent  il  y a des  endroits  qui  font 
K peine  ; il  y en  a de  délicats  qu’il  est  difficile  de  dé- 
« mêler  ; ou  a des  idées  confuses.  Tant  que  cela  est , 
«on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais,  dès 
a que  l’on  se  fixe  l’esprit  à quelque  chose,  et  qu’on 
« croit  voir  le  meilleur  parti , il  le  faut  prendre.  C’est 
a ce  qui  m’a  fait  réussir  souvent  dans  ce  que  j’ai  en* 
« trepris.  T.es  fautes  que  j’ai  faites, et  qui  m’ont  donné 
« des  peines  infinies,  ont  été  par  complaisauce , et 
« pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux  avis 


« derables  je  uay  pas  profilé  de  tous  les  auantages  que  je  pouuoU  avoir  et 
« tout  cela  {>ar  complaisance  et  bonté  cofia  U a falu  que  je  luy  onlonnase  de 
« se  retirer  pareeque  tout  ce  qui  passoit  par  luy  perdoit  de  la  grandeur  et  de 
« la  force  quon  doit  auoir  eu  exécutant  les  ordres  dun  roy  de  france  qui  naisi 
••  pas  malheureux  si  jauois  pris  le  party  de  lesloiguer  pluslost  jaurois  esuité 
> les  inoonuenieos  qui  me  sont  arriués  et  je  ne  me  reprocherois  |)as  que  ma 
» complaisance  pour  luy  a pu  uuire  a Lestât  jay  fait  oc  destail  pour  faire  uoir 
- une  exemple  de  ce  que  jay  dit  cydeuant.  •• 

fragments  prouvent  que  Louis  XIV  ue  sa>ail  pas  l'orlhographe.  Vol- 
taire, son  éditeur,  eu  la  mettant  dans  ce  qu’il  imprimait,  a fait,  pour 
Louis  XIV,  ce  que  les  éditeur»  de  Voltaire  oui  fait  depuis  <|uelquefois  pour 
lui-même.  B- 
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U des  autres.  Rien  n’est  si  dangereux  que  la  faiblesse, 
« de  quelque  nature  qu’elle  soit.  Pour  commander 
U aux  autres,  il  faut  s’élever  au-dessus  d’eux;  et  après 
« avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on 
« se  doit  déterminer  par  le  jugement  qu'on  doit  faire 
« sans  préoccupation,  et  pensant  toujours  à ne  rien 
U ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi,  du  ca- 
« ractère  qu’on  porte,  ni  de  la  grandeur  de  l’état. 
a princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  con- 
« naissance  de  leurs  affaires,  soit  par  expérience,  soit 
« par  étude  et  une  grande  application  à se  rendre  ca- 
n pabl&s , trouvent  tant  de  différentes  choses  par  les- 
« quelles  ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu’ils  doivent 
«avoir  un  soin  particulier  et  une  application  univer- 
« selle  à tout.  Il  faut  se  garder  contre  soi-même, 
« prendre  garde  à son  inclination , et  être  toujours  en 
« garde  contre  son  naturel.  Le  métier  de  roi  est  grand, 
a noble,  et  flatteur',  quand  ou  se  sent  digne  de  bien 
« s’acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage; 
« mais  il  n’est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigues,  d’in- 
«quiétudes.  L’incertitude  désespère  quel(|uefois ; et 
U <|iiand  on  a passé  un  temps  raisonnable  à examiner 
« une  affaire , il  faut  se  déterminer,  et  prendre  le  parti 
« (|u’on  croit  le  meilleur*. 

< M.  Reiiouard  a runiarr|ué  le  premier  que  le  manuscrit  et  la  copie  purliMit 
délicieux  au  lieu  de  flatteur,  h. 

* L'ahbc  Castel  de  Saint  -Pierre  , roiuiii  par  plusieurs  oin rages  singuliers, 
dans  lesquels  on  Iruiive  beaucoup  de  vues  philosophitiues  et  tnVs  peu  de  pra 
ticabics,  a laissé  des  Annales  ftoUtiques  depuis  i658  jiiscpré  i73ç).  Il  cou 
damne  séveremeiil  en  plusieurs  endroits  radininistration  de  l.oiiis  \IV.  ]|  nt 
veut  pas  surtout  qii’t»!!  rap|K*ile  Louis-le-rfrand.  Si  grand  signirie  parfait ^ il 
est  sûr  que  i*c  titre  ne  lui  convient  pa.s;  mais  par  ct‘s  Méinoiivs  écrits  de  la 
main  de  ce  inoiian|ue,  il  parait  qu'il  a\ail  d'aus-si  bons  princi|>ei  de  gomer- 
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« Quand  on  a l’état  en  vue,  on  travaille  pour  soi; 
« le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l’autre  : quand  le  pre- 
« niier  est  heureux,  élevé,  et  puissant',  celui  qui  en 
« est  cause  en  est  glorieux,  et  par  conséquent  doit 
« plus  goûter  que  ses  sujets,  par  rapport  à lui  et  à eux , 
« tout  ce  qu’il  y a de  plus  agréable  dans  la  vie.  Quand 
a on  s’est  mépris , il  faut  réparer  sa  faute  le  plus  tôt 
« cju’il  est  possible,  et  «pie  nulle  considération  n’en 
« empêche,  pas  même  la  bonté. 

« En  1671,  un  homme  mourut,  qui  avait  la  charge 
« de  secrétaire  d’état,  ayant  le  département  des  étran- 
« gers.  Il  était  homme  capable,  mais  non  pas  sans 
» défauts  : il  ne  laissait  pas  de  bien  remplir  ce  poste, 
« qui  est  très  important. 

a Je  fus  quelque  temps  à penser  à qui  je  ferais 
O avoir  cette  charge;  et  après  avoir  bien  examiné,  je 
n trouvai  qu’un  homme,  qui  avait  long-temps  servi 
<1  dans  des  ambassades,  était  celui  qui  la  remplirait 
« le  mieux". 

« Je  lui  fis  nmnder  de  venir.  Mon  choix  fut  ap- 
« prouvé  de  tout  le  monde;  ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
a jours.  Je  le  mis  en  possession  de  cette  charge  à son 
« retour,  je  ne  le  connaissais  <[ue  de  réputation , et  par 
« les  commissions  dont  je  l’avais  chargé,  et  qu’il  avait 
« bien  exécutées;  mais  l’emploi  que  je  lui  ai  donné 
« s’est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui.  Je 


neroent , |»our  le  moins , que  l'abbé  de  5>aint'Picm^  Ces  Mémoire.^  de  labbt" 
(le  SaiiU'Pierre  n'nnt  rien  de  curieux  que  la  bonne  foi  ^.ssière  avec,  laquelle 
rel  homme  se  croit  fait  pour  pouverner.  — Celle  note  est  de  1756. 
nairs  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  n’oiil  été  imprimées  qnVn  1 B. 

* M.  de  Pomponne. 
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a n’ai  i>as  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais 
R avoir,  et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  £n- 
R fin  il  a fallu  que  je  lui  ordonne  de  se  retirer,  par- 
« cequc  tout  ce  qui  passait  par  lui  perdait  de  la  gran- 
R deur  et  de  la  force  qu’on  doit  avoir  en  exécutant  les 
« ordres  d’un  roi  de  France.  Si  j’avais  pris  le  parti  de 
R l’éloigner  plus  tôt,  j’aurais  évité  les  inconvénients 
R qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
R que  ma  complaisance  pour  lui  a pu  nuire  à l’état. 
R J’ai  fait  ce  detail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce 
R que  j’ai  dit  ci-devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu’à  présent  in- 
connu, dépose  à la  postérité  en  faveur  de  la  droiture 
et  de  la  magnanimité  de  son  ame.  On  peut  même  dire 
qu’il  se  juge  trop  sévèrement,  qu’il  n’avait  nul  re- 
proche  à se  faire  sur  M.  de  Pomponne,  puisque  les 
services  de  ce  ministre  et  sa  réputation  avaient  dé- 
terminé le  choix  de  ce  prince,  confirmé  par  l’approba- 
tion universelle;  et  s’il  se  condamne  sur  le  choix  de 
M.  de  Pomponne,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de 
servir  dans  les  temps  les  plus  glorieux,  que  ne  de- 
vait-il pas  SC  dire  sur  M.  de  Chamillart,  dont  le  mi- 
nistère fut  si  infortuné,  et  condamne  si  universelle- 
ment ? 

Il  avait  écrit  plusieure  mémoires  dans  ce  goût,  soit 
pour  se  rendre  compte  à lui-même,  soit  pour  l’in- 
struction du  dauphin , duc  de  Bourgogne.  Ces  ré- 
flexions vinrent  après  les  événements.  Il  eût  Appro- 
ché davantage  de  la  perfection  où  il  avait  le  mérite 
d’aspirer,  s’il  eût  pu  se  former  une  philosophie  supé- 
rieure à la  politique  ordinaire  et  aux  préjugés;  philo- 
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Sophie  que  dans  le  cours  de  tant  de  siècles  on  voit 
pratiquée  par  si  peu  de  souverains , et  qu’il  est  bien 
pardonnable  aux  rois  de  ne  pas  connaître,  puisque 
tant  d’hommes  privés  l’ignorent. 

Voici  une  partie’  des  instructions  qu’il  donne  à 
son  petit-fils,  Philippe  V,  partant  pour  l’Espagne.  Il 
les  écrivit  à la  hâte,  avec  une  négligence  qui  découvre 
bien  mieux  l’ame  qu’un  discours  étudié.  On  y voit  le 
père  et  le  roi. 

« Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés  â 
U vos  couronnes  et  à votre  personne.  Ne  préférez  pas 
« ceux  qui  vous  flatteront  le  plus;  estimez  ceux  qui , 
« pour  le  bien,  hasarderont  de  vous  déplaire.  Ce  sont 
« là  vos  véritables  amis. 

« Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et  dans  cette  vue 
« n’ayez  de  guen’e  que  lorsque  vous  y serez  forcé,  et 


< Sur  trentc-troi.«  articles  que  contenaient  ces  instnictiuns,  Voltaire  en 
rapporte  vingt-sept.  H avait  omis  les  six  premiers  que  voici  r 

1 

Ne  manqués  a aucun  de  uos  devoirs  .surtout  emiers  dieu 

a 

Conseniés  uous  dans  la  pureté  de  uostre  éducation 

3 

Faittes  honorer  dieu  par  tout  ou  uous  aurés  du  pouiioir  procuré.s  sa  gloire 
donnés  en  lexeniple  cest  un  des  plus  grands  biens  que  les  rovs  puissent 
(aire 

4 

Desclarés  uous  en  toiitte  oecation  pour  la  uertu  et  conl?^  le  iiice. 

5 ’ 

Naiés  jamais  dattachement  pour  pei*sonne 

6 

Aimés  uolre  femme  uiués  bien  auec  elle  demandés  en  une  a dieu  qui  uous 
conuienne  Je  iic  croy  pas  que  uous  deuiés  prendre  une  autrichienne. 

C'est  M.  A. -A.  Renouard  qui , le  premier,  a , eu  1819 . ajouté  ces  six  ar- 
tich*s.  B. 
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« que  vous  en  aurez  bien  considéré  et  bien  pesé  les 
« raisons  dans  votre  conseil. 

« Eissayez  de  remettre  vos  Hnani'es  ; veillez  aux 
,«  Indes  et  à vos  flottes;  pensez  au  commerce,  vivez 
« dans  une  grande  union  avec  la  France;  rien  n'étant 
« si  bon  pour  nos  deux  puissances  que  cette  union  à 
« laquelle  rien  ne  pourra  résister*. 

« Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre,  mettez- 
« vous  à la  tête  de  vos  armées. 

a Songez  à rétablir  vos  troupes  partout , et  com- 
« mencez  par  celles  de  Flandre. 

« Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaisir: 
« mais  faites-vous  une  sorte  de  règle  qui  vous  donne 
« des  temps  de  liberté  et  de  divertissement. 

« Il  n’y  en  a guère  de  plus  innocents  que  la  chasse 
« et  le  goût  de  quelque  maison  de  campagne,  |K>urvu 
« que  vous  n’y  fassiez  pas  trop  de  dépense. 

« Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand 
« on  vous  en  parle;  écoutez  beaucoup  dans  les  com- 
M mencements,  sans  rien  décider. 

«Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  souve- 
« liez-vous  que  c’est  à vous  à décider;  mais  quelque 
« expéiience  que  tous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les 
«avis  et  tous  les  raisonnements  de  votre  conseil, 
« avant  que  de  faire  cette  décision. 

« Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possiiile  pour  bien 
« connaître  les  gens  le*s  plus  importants,  afin  de  vous 
« en  servir  à propos. 

« Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient 
« toujours  espagnols. 

'*  Ou  voit  qu'il  se  trofi)}»  dant  crltt*  conjectun*. 
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a Traitez  bien  tout  le  monde  ; ne  dites  jamais  rien 
« de  fâcheux  à personne:  mais  distinguez  les  gens  de 
« qualité  et  de  mérite. 

a Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu  roi , 
t(  et  pour  tous  ceux  qui  ont  été  d’avis  de  vous  choisir 
« pour  lui  succéder.  • 

« Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal  Porto- 
n Carrero,  et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez  de 
« la  conduite  qu’il  a tenue. 

a Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque  chose  de 
« considérable  pour  l’ambassadeur  qui  a été  assez  heu- 
rt reux  pour  vous  demander,  et  pour  vous  saluer  le 
rt  premier  en  qualité  de  sujet. 

« N’oubliez  pas  fiedmar,  qui  a du  mérite,  et  qui  est 
« capable  de  vous  servir. 

a Ayez  une  entière  créance  au  duc  d’Harcourt;  il 
« est  habile  homme,  et  honnête  homme,  et  ne  vous 
« donnera  des  conseils  que  par  rapport  à vous. 

« Tenez  tous  les  Français  dans  l’ordre. 

« Ti-aitez  bien  vos  domestiques,  mais  ne  leur  don- 
« nez  pas  trop  de  familiarité,  et  encore  moins  de 
rt  créance.  Servez-voüs  d’eux  tant  qu’ils  seront  sages  : 
« renvoyez-les  à la  moindre  faute  qu’ils  feront,  et  ne 
« les  soutenez  jamais  contre  les  Espagnols. 

« N’ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière  que 
rt  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Faites 
« en  sorte  qu’elle  quitte  Madrid , et  qu’elle  ne  sorte 
« pas  d’Espagne.  En  quelque  lieu  qu’elle  soit,  obser- 
« vez  sa  conduite,  et  empêchez  qu’elle  ne  se  mêle 
« d’aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects  ceux  qui  aii- 
« ront  trop  de  commerce  avec  elle. 

SrÈCLR  DE  I.OITÎA  XIV.  H.  i5 
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« Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez- vous  de 
« la  peine  qu’ils  ont  eue  à vous  quitter.  Conservez  un 
« grand  commerce  avec  eux  dans  les  grandes  choses 
<(  et  dans  les  petites.  Demandez-nous  ce  que  vous  au- 
« rez  besoin  ou  envie  d’avoir  qui  ne  se  trouve  pas 
« chez  vous;  nous  en  userons  de  même  avec  vous. 

«N’oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français,  et  ce 
« qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré  la 
«.succession  d’Espagne  par  des  enfants,  visitez  vos 
« royaumes,  allez  à Naples  et  en  Sicile  : passez  à Mi- 
« lan,  et  venez  en  Flandre";  ce  sera  une  occasion  de 
« nous  revoir:  en  attendant  visitez  la  Catalogne,  l’A- 
« ragon,  et  autres  lieux.  Voyez  ce  qu’il  y aura  à faire 
« pour  Ceuta. 

« Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  serez 
n eu  Espagne,  et  surtout  en  entrant  dans  Madrid. 

« Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordi- 
« naires  que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez 
« point.  Chaque  pays  a ses  manières  particulières;  et 
X vous  serez  bientôt  accoutumé  à ce  qui  vous  paraî- 
n tra  d’abord  le  plus  surprenant. 

«Evitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des 
« grâces  à ceux  qui  donnent  de  l’argent  pour  les  ob- 
« tenir.  Donnez  .à  propos  et  libéralement;  et  ne  rc- 
n cevez  guère  de  présents,  à moins  que  ce  soit  des 
« bagatelles.  Si  queh|Uefols  vous  ne  pouvez  éviter  d’en 
« recevoir,  faites-en  à ceux  qui  vous  en  auront  donné 

9 

^ 0?la  Aeii)  peut  servir  à confondre  tant  d’historiens  qui,  sur  la  foi  des  Me- 
iiiüire.s  itindèlcs  écrits  rn  Hollande,  ont  rap])oité  un  prétendu  traité  (signe 
par  Philippe  Y asaiil  son  départ),  |>ar  lequel  traité  ce  prince  cédait  à sou 
^rand  perc  la  rlamlrc  et  le  Milanai.s. 
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« (le  plus  considérables,  après  avoir  laissé  passer 
« <{uei(|ues  jours. 

« Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous  aurez 
« de  particulier,  dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

a Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je 
(t  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  point  gouvcr- 
« ner.  Soyez  le  maître;  n’ayez  jamais  dé  favori  ni  de 
« premier  ministre  '.  Ecoutez,  consultez  votre  conseil, 
a mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a fait  roi,  vous  don- 
« nera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires,  tant 
« que  vous  aurez  de  bonnes  intentions  *.  » 

I.<ouis  XIV  avait  dans  l’esprit  plus  de  justesse  et  de 
dignité  que  de  saillies;  et  d’ailleurs  on  n’exige  pas 
qu’un  roi  dise  des  choses  mémorables , mais  qu’il  en  ' 
fasse.  Ce  qui  est  nécessaire  à tout  homme  en  place, 

’ Philippe  V était  trop  jeune  et  trop  peu  instruit  pour  se  passer  de  pre- 
roier  miuistre;  et  en  {;cnéral  l’unité  de  vues,  de  principes , si  nécessaire  dans 
un  bon  gouvernement , doit  obliger  tout  prince  qui  ne  gouverne  point  réeU 
ment  par  luUinéme  à mettre  on  seul  homme  à la  télé  de  toutes  les  af- 
faires. K. 

* Le  roi  d’Espagne  profita  de  ces  conseils  : c’était  un  prince  vertueux. 

VhwXtw  Mémoires  de  Maintenon,  tome  V,  page  loo  et  suiv.,  l'accuse 
d’avoir  fait  un  «•  souper  scandaleux  avec  la  princesse  des  Ursins  le  lendeinaia 
de  la  mort  de  sa  première  femme , et  d avoir  voulu  épouser  cette  dame , » 
qu'il  charge  d’opprobres.  Remarquez  que  Aune -Marie  de  Trimuuille , 
princesse  des  Ursins,  dame  d'honneur  de  la  feue  reine,  avait  alors  plus  de 
soixante'dix  ans,  cl  que  c'était  cinquante^inq  ans  après  son  premier  ma> 
riage,  et  quarante  après  le  second.  Ces  coûtes  populaires,  qui  ne  mé* 
ritent  que  l’oubli,  deviennent  des  calomnies  punissables,  quand  on  les  im- 
prime , et  qu'on  veut  flétrir  les  noms  les  plus  respectés  sans  apporter  la  plus 
légère  preuve. — Philippe  V est  uu  des  princes  les  plus  chastes  dont  Thistoire 
ait  £iit  mention.  Cette  chasteté , portée  h l'excès,  a été  regardée  comme  une 
des  priticipales  causes  de  la  mélancolie  qui  s’empara  de  lui  dès  les  premières 
aouées  de  son  règne , et  qui  finit  par  le  rendre  incapable  d’application  pen- 
dant des  intervalles  de  temps  considérables.  K. 

i5. 
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lie  lie  laisser  sortir  personne  inéeontent  de  sa 
présence,  et  de  se  rendre  agréable  :i  tous  ceux  qui 
l’approchent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à tout  nio- 
ineiit;  mais  on  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plai- 
sent. Il  s’en  était  fait  une  heureuse  habitude.  C’était 
entre  lui  et  sa  cour  un  commerce  continuel  de  tout 
ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grâces,  sans  jamais 
.se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l’empressement  de  ser- 
vir et  de  plaire  peut  avoir  de  linesse,  sans  l’air  de  la 
bassesse.  11  était,  surtout  avec  les  femmes,  d'une  at- 
tention cl  d'une  politesse  qui  augmentait  encore  celle 
(le  ses  courtisans;  et  il  ne  perdit  jamais  l’occasion  de 
dire  aux  hommes  de  ces  choses  qui  flattent  l’amour- 
propre  en  excitant  l’émulation,  et  qui  laissent  un  long 
souvenir. 

Un  jour,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  en- 
core fort  jeune,  voyant  à souper  un  ofïicier  qui  était 
très  laid,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur  sa  lai- 
deur. «Je  le  trouve,  madame,  dit  le  roi  encore  plus 
'(  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  royaume; 
« car  c’est  un  des  plus  hravcîs.  » 

Un  officier  général  ',  homme  un  peu  brusque,  et 
qui  n’avait  pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour 
même  de  l.,ouis  XIV,  avait  perdu  un  bras  dans  une 
action,  et  se  plaignait  au  roi,  qui  l’avait  pourtant  ré- 
compensé autant  qu’on  le  peut  faire  pour  un  bras 
cassé  : « Je  voudrais  avoir  piMxlu  aussi  l’autre,  dit-il , 
K et  ne  plus  servir  votre  majesté.  » «J’en  serais  bien 

' Dans  les  premières  édition.^  du  Sièr/e  tU  Louis  Xiy , il  y avait  : • Lr 
rttmledeMarivaiiU,  lieulenanl-^énêral , homme  un  peu  brutal,  et  qui  travail 
pas , etc.  » B. 
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« ràcilé  pour  vous  et  pour  moi  »,  lui  répondit  le  roi; 
et  ce  discours  fut  suivi  d’une  grâce  qu’il  lui  .iccorda. 
Il  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  désagréables, 
qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bouche  d’un 
prince,  qu’il  ne  se  permettait  pas  même  les  plus  in- 
nocentes et  les  plus  douces  railleries,  tandis  que  des 
particuliers  en  font  tous  les  jours  de  si  cruelles  et  de 
si  funestes. 

11  se  plaisait  et  se  connaissait  à ces  choses  ingé- 
nieuses, aux  impromptu,  aux  chansons  agréables;  et 
quelquefois  même  il  fesait  sui'-le-champ  de  petites 
parodies  sur  les  airs  qui  étaient  en  vogue,  comme 
celle-ci  : 

Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  chancelier  Serrant 
N’est  pas  trop  nécessaire  ; 

£t  le  sage  Boifranc 
Est  celui  qui  sait  plaire. 

Et  cette  autre  qu’il  fit  en  congédiant  un  jour  le 
conseil  : 

Le  conseil  à ses  yeux  a beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne  il  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peut  l’arrêter 
Quand  la  chasse  l’appelle'. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à faire  voir  cjue  les 
agréments  de  l’esprit  fesaient  un  des  plaisirs  de  sa 
cour,  qu’il  entrait  dans  ces  plaisirs,  et  qu’il  savait, 
dans  le  particulier,  vivre  en  homme,  aussi  bien  que 
représenter  en  monarque  sur  le  théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à l’archevêque  de  Reims,  au  sujet  du  mar- 

* Cette  parodie  du  prologue  A\4lys  déjà  rapportée  dans  les  ////re 
fiotus  publiées  eu  174H  ; voyei  tome  XXXIX  , page  9.  tt. 
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quis  de  Barbesieux,  quoique  écrite  d’un  style  extrê- 
ineineiit  néglige,  fait  plus  d’honneur  à son  caractère 
que  les  pensées  les  plus  ingénieuses  n’en  auraient  fait 
à son  esprit.  Il  avait  donne  à ce  jeune  homme  la  place 
de  secrétaire  d’état  de  la  guerre,  qu’avait  eue  le  mar- 
quis de  Louvois,  son  père.  Bientôt  mécontent  de  la 
conduite  de  son  nouveau  secrétaire  d’état , il  veut  le 
corriger  sans  le  trop  mortifier.  Dans  cette  vue,  il  s’a- 
dresse à son  oncle,  l’archevêque  de  Reims;  il  le  prie 
d’avertir  son  neveu.  C’est  un  maître  instruit  de  tout; 
c’est  un  père  qui  parle. 

U Je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  à la  mémoire  de  ' 
«M.  de  Louvois*;  mais  si  votre  neveu  ne  change  de 
«conduite,  je  serai  forcé  de  prendre  un  parti.  J’en 
« serai  fâché;  mais  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a des 
« talents  ; mais  il  n’en  fait  pas  un  bon  usage.  Il  donne 
« trop  souvent  à souper  aux  princes , au  lieu  de  tra- 
« vailler;  il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs;  il 
« fait  attendre  trop  long-temps  les  officiers  dans  son 
U antichambre;  il  leur  parle  avec  hauteur,  et  qucl- 
« quefois  avec  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me/ fournit  de  cette  let- 
tre, que  j’ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait  bien 


* Ges  mou  démenlenl  bien  l'intune  calomnie  de  La  ReaumcUe , qui  ose 
dire  que  - le  marquia  de  Louvois  avait  craint  que  Louis  XIT  ne  l’empoi- 
- sonnit.» 

Au  reste  , cette  lettre  doit  ütre  encore  parmi  les  manuscrits  laissés  par 
M.  le  garde  des  sceaux , Cluuvelin. — Ce  n’eUit  pas  uue  lettre,  mais  un  mé- 
moire. Il  n'est  pas  danstes  six  volumes  des  OEuvres  de  Louit  XIV,  publiées 
en  1806.  A.- A.  Karbier  l'ajaut  trouvé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
cbAteau  de  Fleury,  l'a  fait  imprimer  dans  la  Revue  encyclopédique  du  mois 
de  novembre  i8a5.  Des  exemplaires  ont  été  tirés  à part.  R. 
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voir  quo  Louis  XIV  n’était  pas  gouverné  par  ses  mi- 
nistres, comme  on  l’a  cru;  et  qu’il  savait  gouverner 
ses  ministres.  ' 

Il  aimait  les  louanges;  et  il  est  à souhaiter  qu’un 
mi  les  aime,  parccqu’alors  il  s’efforce  de  les  mériter. 
Mais  Louis  XIV  ne  les  recevait  pas  toujours,  quand 
elles  étaient  trop  fortes.  Ix>rsque  notre  académie, 
qui  lui  rendait  toujoui's  compte  des  sujets  qu’elle  pro- 
posait pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-ci:  Quelle  est  de 
toutes  les  vertus  du  roi  celle  qui  mérite  la  préférence? 
le  roi  rougit , et  ne  voulut  pas  qu’un  tel  sujet  lut 
traité.  Il  souffrit  les  prologues  de  Quiiiault  ' ; mais 
c’était  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire , dans  le 
temps  où  l'ivresse  >de  la  nation  excusait  la  sienne. 
Virgile  et  Horace,  par  reconnaissance,  et  Ovide,  par 
une  indigne  faiblesse,  prodiguèrent  à Auguste  des 
éloges  plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscriptions, 
bien  moins  mérités. 

Si  Cornéille  avait  dit  dans  la  chambre  du  cardinal 
de  Richelieu,  à quelqu’un  des  courtisans:  Dites  à 
M.  le  cardinal  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que 
lui,  jamais  ce  ministre  ne  lui  eût  pardonné;  c’est 
pourtant  ce  que  Despréaux  dit  tout  haut  du  roi,  dans 
une  dispute  qui  s’éleva  sur  quelques  vers  que  le  roi 
trouvait  bons,  et  que  Despréaux  condamnait.  «Ha 
« raison , dit  le  roi  ; il  s’y  connaît  mieux  que  moi.  » 
I.Æ  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villicrs,  un 

* Un  jour  Guillaume  111 , qui  détestait  Louis  XI V,  et  qui  n’aimait  guère 
la  littérature , apostropha  ainsi  un  comédien  qui  récitait  devant  lui  * en 
plein  théâtre , des  vers  à sa  louange  : «•  Qu*ou  me  chasse  ce  coquin  - là  ! me 
* p^^end'ü  pour  le  roi  de  France  ?•*  Cl. 
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de  CCS  hommes  de  plaisir,  qui  se  font  un  mérite  d’une 
liberté  cynique.  Il  le  logeait  à Versailles  dans  son  ap- 
partement. On  l’appelait  communément  Villiers-Ven- 
dôme.  Cet  homme  condamnait  hautement  tous  les 
goûts  de  Louis  XIV,  en  musique,  en  peinture,  en  ar- 
chitecture, en  jardins.  Le  roi  plantait-il  un  bosquet, 
meublait-il  un  appartement,  construisait-il  une  fon- 
taine, Villiers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s’expri- 
mait en  termes  peu  mesurés.  Il  est  étrange , disait 
le  roi,  que  Villiers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir 
s’y  moquer  de  tout  ce  que  je  fais.  L’ayant  rencontré 
un  jour  dans  les  jardins  : Eh  bien  ! lui  dit-il  en  lui 
montrant  un  de  scs  nouveaux  ouvrages,  cela  n’a 
donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire?  — Non,  répon- 
dit Villiers.  — Cependant,  reprit  le  roi,  il  y a bien 
des  gens  qui  n’en  sont  pas  si  mécontents.  — Cela 
peut  être,  repartit  Villiers,  chacun  u son  avis.  — Le 
roi,  en  riant,  répondit  : On  ne  peut  pas  plaire  à tout 
le  monde. 

Un  jour  Louis  XIV  jouant  au  trictrac,  il  y eut  un 
coup  douteux.  On  disputait;  les  courtisans  demeu- 
raient dans  le  silence.  Le  comte  de  Grammont  arrive. 
Jugez-nous,  lui  dit  le  roi.  — Sire,  c’est  vous  qui  avez 
tort,  dit  le  comte.  — Et  comment  pouvez -vous  me 
donner  le  tort  avant  desavoir  ce  dont  il  s’agit? — Eh! 
sire,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  peu  que  la  chose 
eût  été  seulement  douteuse,  tous  ces  messieurs  vous 
auraient  donne  gain  de  cause  ? 

Le  duc  d’Antin  se  distingua  dans  ce  siècle  par  un 
art  singulier,  non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses, 
mais  d’en  faire.  I.e  roi  va  coiiclier  à Petit-Bourg;  il 
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y critique  uue  grande  allée  d’arbres  qui  cachait  la 
vue  de  la  rivière.  Le  duc  d’Aiitin  la  fait  abattre  peu* 
daut  la  nuit.  roi,  à son  réveil,  est  étonné  de  ne 
plus  voir  ces  arbres  qu’il  avait  condamnés.  «C’est 
«pareeque  votre  majesté  les  a condamnés,  qu’elle  ne 
a les  voit  plus  »,  répond  le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  ‘ que  le  même 
homme  ayant  remarqué  qu’un  bois  assez  grand,  au 
bout  du  canal  de  Fontainebleau,  déplaisait  au  roi, 
prit  le  moment  d’une  promenade;  et,  tout  étant  pré- 
|>aré,  il  se  fit  donner  un  ordre  de  couper  ce  bois,  et 
on  le  vit  dans  l’instant  abattu  tout  entier.  Ces  traits 
sont  d’un  courtisan  ingénieux,  et  non  pas 'd’un  flat- 
teur. 

' On  a accusé  Louis  XIV  d’un  orgueil  insuppor- 
table, pareeque  la  base  de  sa  statue,  à la  place  des 
Victoires,  est  entourée  d’esclaves  enchaînés^.  Mais 
ce  n’est  point  lui  qui  fit  ériger  cette  statue , ni  celle 
qu’on  voit  à la  place  de  Vendôme'’.  Celle  de  la  place 


* Daus  les  Àntedoies  imprimées  eu  1748  : voyez  tome  XXXJX»  page 
II.  B. 

> Dans  les  premières  éditions  a*t  alinéa  commençait  ainsi  : « On  a accusé 
Louis  XlVd'uo  orgueil  insupportable  , pareeque  les  bases  de  ses  statues  à la 
place  des  Victoires  et  à celle  de  Vendôme  sont  entourées  d’esclaves  eoebai- 
nés;  mais  ce  u’est  point  lui  qui  fit  ériger  res  statues.  Celle  de  la  place  des 
Victoires,  etc.  J'ai  sous  les  yeiis  trois  éditions  qui  contiennent  ce  passage, 
que  l’auteur  fit  disparaître  dans  l’édition  de  Leipsic,  fj52 , deux  volumes  eu 
quatre  parties,  et  qui  est  intitulée:  seconde  eVirV/o/i,  quoique  ce  fiU  au  moins 
la  quatrième,  d'après  ce  que  j’ai  dit.  Voyez,  dans  la  Correspondance  t les 
lettres  à La  Condamine  des  aej  avril  et  la  octobre  175a.  B. 

3 Les  esclaves  enchaînés  furent  enlevés  quelques  jours  avant  le  1 4 juillet 
t >790,  et  transportés  i l'hôtel  des  Invalides,  dont  ils  décorent  la  façade.  B. 

4 Ces  deux  statues  ont  été  détruites  en  179a.  k la  place  Vendôme  ou  a, 
depuis,  élevé  la  colonne  en  bronze  ex  are  coptoy  qu’on  voit  aujourd'hui.  La 
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des  Victoii’es  est  le  inoiiuineiit  de  la  grandeur  d’aine 
et  de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de  La 
Feuillade  pour  son  souverain.  Il  y dépensa  cinq  cent 
mille  livres,  qui  font  près  d’un  million  aujourd’hui; 
et  la  ville  en  ajouta  autant  pour  rendre  la  place  ré- 
gulière. Il  paraît  qu’on  a eu  également  tort  d’impu- 
ter à Louis  XIV  le  faste  de  cette  statue,  et  de  ne 
voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la  ma- 
gnanimité du  maréchal.' 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves;  mais  ils 
figurent  des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des  nations 
vaincues;  le  duel  aboli,  l’hérésie  détruite;  les  inscrip- 
tions le  témoignent  assez.  Elles  célèbrent  aussi  la  jonc- 
tion des  mers,  la  paix  de  Nimègue;  elles  parlent  de 
bienfaits  plus  que  d’exploits  guerriers.  D'ailleurs  c’est 
un  ancien  usage  des  sculpUmrs  de  mettre  des  esclaves 
aux  pieds  des  statues  des  rois.  Il  vaudrait  mieux  y re- 
présenter des  citoyens  libres  et  heureux  ; mais  enfin , 
on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  à Paris;  on  en  voit  à Livourne  sous  la 
statue  de  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n’enchaîna  assu- 
rément aucune  nation  ; ou  en  voit  à Berlin  sous  la  statue 
d’un  électeur  ' qui  repoussa  les  Suédois,  mais  qui  ne 
fit  point  de  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux-mêmes, 
ont  rendu  très  injustement  Louis  XIV  responsable  de 


statue  de  la  place  des  Victoti'cs  était  pédestre.  La  statue  à cheval  actuelle  est 
de  Bosioyet  date  de  1 8a  i.  B. 

' FrédérioGuillaunie,  dit  le  Grand,  électeur  de  Braudebourg,  eu  1640,  uc 
en  i6ao,  mort  le  avril  1688  » |)ère  du  premier  roi  de  Prusse;  on  |Mrle  de 
lui  tome  XXUI,  pages  a8  et  6i5.  B. 
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cet  usage.  L’inscription  Firo  immortali,  A l’homme 
immortel,  a été  traitée  d’idolâtrie,' comme  si  ce  mot 
signiHait  autre  chose  que  l’immortalité  de  sa  gloire. 
L’inscription  de  Viviani,  à sa  maison  de  Florence, 
Ædes  a deo  datœ  Maison  donnée  par  un  dieu, 
serait  bien  plus  idolâtre  : elle  n’est  pourtant  qu’une 
allusion  au  surnom  de  Dieu-donné , et  au  vers  de 
Virgile,  deus  nobis  luec  otia  fecit.  ( Egl.  i , v.  6.) 

A l’égard  de  la  statue  de  la  place  de  Vendôme,  c’est 
la  ville  qui  l’a  érigée.  Les  inscriptions  latines  qui  rem- 
plissent les  quatre  faces  de  la  base  sont  des  flatteries 
plus  grossières  que  celles  de  la  place  des  Victoires.  On 
y lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les  armes  que  mal- 
gré lui.  Il  démentit  bien  solennellement  cette  adula- 
tion au  lit  de  la  mort,  par  des  paroles  dont  on  se  sou- 
viendra plus  long-temps  que  de  ces  inscriptions  igno- 
rées de  lui,  et  qui  ne  sont  que  l’ouvrage  de  la  bassesse 
de  quelques  gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place 
pour  sa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vaste;  elle  avait  d’abord  trois  faces,  qui  étaient  celles 
d’un  palais  immense,  dont  les  murs  étaient  déjà  éle- 
vés , lorsque  le  malheur  des  temps , en  1701,  força  la 
ville  de  bâtir  des  maisons  de  particuliers  sur  les  ruines 
de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre  n'a  point  été 
fini;  ainsi  la  fontaine  et  l’obélisque  que  Colbert  voulait 
faire  élever  vis-à-vis  le  portail  de  Perrault,  n’ont  paru 
que  dans  les  dessins;  ainsi  le  beau  portail  de  Saint- 
Gervais  est  <lemeuré  offusqué;  et  la  plupart  des  mo- 
numents de  Paris  laissent  des  regrets.  , 

^ Voyez  page  1 56.  B. 
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Ija  nation  désirait  que  Louis  XIV  eût  préféré  son 
Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de  Versailles,  que  le 
duc  de  Créqui  appelait  un  favori  sans  mérite.  La  pos- 
térité admire  avec  reconnaissance  ce  qu'on  a fait  de 
grand  pour  le  public;  mais  la  critique  se  joint  à l'ad- 
miration, quand  on  voit  ce  que  Ix>uis  XI V a fait  de 
superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter,  que 
ce  monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  et  la  gloire. 
Un  prince  qui,  ayant  fait  d’aussi  grandes  choses  que 
lui,  serait  encore  simple  et  modeste,  serait  le  premier 
des  rois  ',  et  Louis  XIV  le  second. 

S’il  se  repentit  en  mourant  d’avoir  entrepris  légè- 
rement des  guerres,  il  faut  convenir  qu’il  ne  jugeait 
pas  par  les  événements;  car,  de  toutes  ses  guerres, 
la  plus  juste  et  la  plus  indispensable,  celle  de  1701, 
fut  la  seule  malheureuse. 

H eut  de  son  mariage , outre  Monseigneur , deu.x 
fils  et  trois  filles  morts  dans  l’enfance.  Ses  amours 
furent  plus  heureux  : il  n’y  eut  que  deux  de  scs  en- 
fants naturels  qui  moururent  au  berceau;  huit  autres 
vécurent,  furent  légitimés,  et  cinq  eurent  postérité. 
Il  eut  encore  d’une  demoiselle,  attachée  à madame  de 
Montespan,  une  fille  non  reconnue,  qu’il  maria  à un 
gentilhomme  d’auprès  de  Versailles,  nommé  de  La 
Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
une  religieuse  de  l’abbaye  de  Moret  d’être  sa  fille.  Elle 

‘ Ueaumelie  croit  <|m*  cc  pas-sage,  qui  exi.sle  des  regarde  le  rui 

de  I*nw5f.  B. 
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était  extrêmement  basanée,  et  d’ailleurs  lui  ressem- 
blait*. Le  roi  lui  donna  vingt  mille  écus  de  dot,  eu 
la  plaçant  dans  ce  couvent.  L’opinion  qu’elle  avait  de 
sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil  dont  ses  supé- 
rieures se  plaignirent.  Madame  de  Maintenou,  dans 
un  voyage  de  Fontainebleau , alla  au  couvent  de  Mo- 
ret;  et  voulant  inspirer  plus  de  modestie  à cette  reli- 
gieuse, elle  fit  ce  qu’elle  put  pour  lui  ôter  l’idée  qui 
nourrissait  sa  fierté.  «Madame,  lui  dit  cette  per- 
«sonne,  la  peine  que  prend  une  dame  de  votre  élé- 
« vation,  de  venir  exprès  ici  me  dire  que  je  ne  suis 
« pas  fille  du  roi,  me  persuade  que  je  le  suis.»  Le  cou- 
vent dé  Moret  se  souvient  encore  de  cette  anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philosophe; 
mais  la  curiosité,  cette  faiblesse  si  commune  aux 
hommes,  cesse  presque  d’en  être  une,  quand  elle  a 
pour  objet  des  temps  et  des  hommes  qui  attirent  les 
regards  de  la  postérité. 


CHAPITRE  XXIX. 


Gouvernement  intérieur.  Justice.  Commerce.  Police.  Lois. 
Discipline  militaire.  Marine,  etc. 


ün  doit  cette  justice  aux  hommes  publics  qui  ont 
fait  du  bien  à leur  siècle,  de  regarder  le  point  dont  ils 
sont  partis,  pour  mieux  voir  les  changements  qu’ils 
ont  faits  dans  leur  patrie.  La  postérité  leur  doit  une 

* L'auleur  l'a  vur  avec  M.  de  Oumartin,  l'intendaDt  des  finances,  qui 
a^ait  Ir  droit  d’entrer  dans  rintérieur  du  couvent. — C’est  le  Caiimartin  dont 
Voltaire  a parlé  tome  XIX , page  79CI  ci-dessus  page  lîp.  B. 
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éternelle  reconnaissance  des  exemples _qu’ils  ont  don- 
nés, lors  même  qu’ils  sont  surpassés.  Cette  juste 
gloire  est  leur  unique  récompense.  Il  est  certain  que 
l’amour  de  cette  gloire  anima  Louis  XIV,  lorsque, 
commençant  à gouverner  par  lui-même,  il  voulut 
réformer  son  royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfec- 
tionner les  arts. 

Non  seulement  il  s’imposa  la  loi  de  travailler  régu- 
lièrement avec  chacun  de  scs  ministres  , mais  tout 
homme  connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience 
particulière,  et  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui 
présenter  des  lequêtes  et  des  projets.  Les  placcts 
étaient  reçus  d’aliDrd  par  un  maître  des  requêtes  qui 
les  rendait  apostillés;  ils  furent  dans  la  suite  renvoyés 
aux  bureaux  des  ministres.  Les  projets  étaient  exa- 
minés dans  le  conseil  quand  ils  méritaient  de  l’être, 
èt  leurs  auteurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à dis- 
cuter leurs  propositions  avec  les  ministi'cs  en  pré- 
sence du  roi.  Ainsi  on  vit  entre  le  trône  et  la  nation 
une  correspondance  qui  subsista  malgré  le  pouvoir 
absolu. 

Tx)uis  XIV  se  forma  et  s’accoutuma  lui- même  au 
travail  ; et  ce  travail  était  d’autant  plus  pénible  qu’il 
était  nouveau  pour  lui,  et  que  la  séduction  des  plai- 
sirs pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  les  pre- 
mières dépêches  à ses  ambassadeurs.  I>es  lettres  les 
plus  importantes  furent  souvent  depuis  minutées  de 
sa  main , et  il  n’y  eu  eut  aucune  écrite  en  son  nom 
qu’il  ne  se  fît  lire. 

A peine  Colbert,  après  la  chute  de  Fouquet,  eut-il 
rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  que  le  roi  remit  aux 
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pciiplps  tout  ce  qui  était  ilû  d'impôts  depuis  1647 
jusqu’en  i656,  et  surtout  trois  millions  de  tailles'. 
On  abolit  pour  cinq  cent  mille  cens  par  an  de  droits 
onéreux.  Ainsi  l’abbé  de  Choisi  parait  ou  bien  mal 
instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu’on  ne  di- 
minua point  la  recette.  Il  est  certain  qu’elle  fut  di- 
minuée par  ces  remises , et  augmentée  par  le  bon 
ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre,  aidés 
des  libéralités  de  la  duchesse  d’Aiguillon , et  de  plu- 
sieurs citoyens,  avaient  établi  l’hôpital  général.  Le  roi 
l'augmenta,  et  en  fit  élever  dans  toutes  les  villes  prin- 
cipales du  royaume. 

Les  grands  chemins,  jusqu’alors  impraticables,  ne 
furent  plus  négligés,  et  peu-à-pcii  devinrent  ce  qu’ils 
sont  aujourd’hui  sous  Louis  XV,  l'admiration  des 
etrangers.  De  quelque  côté  qu’on  sorte  de  Paris,  on 
voyage  à présent  environ  cinquante  à soixante  lieues , 
à quelques  endroits  près,  dans  des  allées  fermes, 
bordées  d'arbres.  Les  chemins  construits  par  les  an- 
ciens Romains  étaient  plus  durables,  mais  non  pas  si 
spacieux  et  si  beaux’. 

génie  de  Colbert  se  tourna  principalement  vers 
le  commerce,  qui  était  faiblement  cultivé,  et  dont  les 

1 Os  arrérages  de  tailles  n'étaient  dns  que  par  des  gen.s  qu’il  était  impos- 
sible de  faire  payer.  Si  le  retranchement  de  5oo,ooo  écus  de  droits  no  fut  pas 
remplacé  «ur-le-rhanip  par  un  autre  impôt,  ce  qui  est  très  douteux,  il  ne 
larda  point  B l’étre.  K. 

* La  véritable  beauté  des  grands  chemins  consiste , non  dans  leur  largeur, 
qui  nuit  à l’agriculture,  mais  dans  leur  solidité,  et  surtout  dans  l’art  de  les 
diriger  à travers  les  montagnes,  en  conciliant  la  commodité  avec  I économie. 
Ot  art  s'est  perfectionné  de  nos  jours,  surtout  dans  les  |«ys  où  la  corvée  a 
étéalKilie.  K. 
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grands  principes  n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais, 
et  encore  plus  les  Hollandais,  fesaient  par  leurs  vais- 
seaux presque  tout  le  commerce  de  la  France.  Les 
Hollandais  surtout  chargeaient  dans  nos  ports  nos 
denrées,  et  les  distribuaient  dans  l’Europe.  Le  roi 
commença,  dès  i66a,  à exempter  ses  sujets  d’une  im- 
position nommée  le  droit  de  fret , que  payaient  tous 
les  vaisseaux  étrangers;  et  il  donna  aux  Français 
toutes  les  facilités  de  transporter  eux -mêmes  leurs 
marchandises  à moins  de  frais.  Alors  le  commerce 
maritime  naquit.  Le  conseil  de  commerce , qui  sub- 
siste aujourd’hui,  fut  établi , et  le  roi  y présidait  tous 
les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent  dé- 
clarés francs , et  bientôt  cet  avantage  attira  le  com- 
merce du  Ijcvant  à Marseille,  et  celui  du  Nord  à 
Dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occidentales 
en  1664,  et  celle  des  grandes  Indes  fut  établie  la 
même  année.  Avant  ce  temps,  il  fallait  que  le  luxe  de 
la  France  fût  tributaire  de  l’industrie  hollandaise.  Les 
partisans  de  l’ancienne  économie  timide,  ignorante, 
et  resserrée,  déclamèrent  en  vain  contre  un  com- 
merce dans  lequel  on  échange  sans  cesse  de  l’argent 
qui  ne  périrait  pas,  contre  des  effets  qui  se  con- 
somment. Ils  ne  fesaient  pas  réflexion  que  ces  mar- 
chandises de  l’Inde,  devenues  necessaires,  auraient 
été  payées  plus  chèrement  à l’étranger.  H est  vrai 
qu’on  porte  aux  Indes  orientales  plus  d’espèces  qu’on 
n’en  retire,  et  que  par  là  l’Europe  s’appauvrit.  Mais 
ces  espèces  viennent  du  Pérou  et  du  Mexique;  elles 
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sont  le  prix  de  nos  denrées  portées  à Cadix , et  il 
reste  plus  de  cet  argent  en  France  cjiie  les  Indes  orien- 
tales n’en  absorbent. 

Ije  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  monnaie 
d'aujourd’hui  à la  compagnie.  Il  invita  les  personnes 
riches  à s’y  intéresser.  Les  reines , les  princes,  et  toute 
la  cour,  fournirent  deux  millions  numéraires  de  ce 
tcmps-là.  Les  cours  supérieures  donnèrent  douze  cent 
mille  livres;  les  financiers,  deux  millions;  le  corps 
des  marchands,  six  cent  cinquante  mille  livres.  Toute 
la  nation  secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a toujours  subsisté;  car  encore 
c|ue  les  Hollandais  eussent  pris  Pondichéri  en  1694  , 
et  que  le  commerce  des  Indes  languît  depuis  ce  temps, 
il  reprit,  une  force  nouvelle  sous  la  régence  du  duc 
d’Orléans  '.  Pondichéri  devint  alors  la  rivale  de  Bata- 
via ; et  cette  compagnie  des  Indes , fondée  avec  des 
peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert , reproduite  de 
nos  jours  par  des  secousses  singulières,  fut,  pendant 
quelques  années,  une  des  plus  grandes  ressources  du 
royaume*.  Le  roi  forma  encore  une  compagnie  du 
Nord  en  1669  : il  y mit  des  fonds  comme  dans  celle 
des  Indes.  Il  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne  dé- 
roge pas,  puisque  les  plus  grandes  maisons  s’inté- 


* Voyez,  tome  XXI , le  chapitre  xxrx  du  Précis  du  Siècle  de  Louis 

et  dans  les  Mélanges ^ année  1773 , l’article  des  Fragments  liistori<jues  sur 
Vinde.  B. 

* 11  a été  prouvé  depuis  que  la  compagnie  des  Indes  n'avait  jamais  fait 
qu’un  commerce  désavantageux , qu’elle  n’avait  pu  soutenir  qu’aux  dép<‘iis 
du  trésor  public. Toute  compagnie,  même  lors<|u’elIc  est  floris.«tante , dé- 
|H*nsc  plus  en  frais  de  commerce  que  les  particuliers,  et  rend  les  tlciirtVs 
dont  elle  a le  privilège  plus  chères  que  si  le  commerce  était  resté  librtL  K. 

SiKCLR  DE  Louis  xiv.  II.  if» 
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ressaicDt  à ces  établissements , à l’exemple  du  mo- 
narque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas 
moins  encouragée  que  les  autres  : le  roi  fournit  le 
dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d’exportation , 
et  quarante  d’importation.  Tous  ceux  qui  firent  con- 
struire des  vaisseaux  dans  les  ports  du  royaume  re- 
çurent cinq  livres  pour  chaque  tonneau  que  leur  na- 
vire pouvait  contenir 

On  ne  peut  encore  trop  s’étonner  que  l’abbé  de 
Choisi  ait  censuré  ces  établissements  dans  ses  Mé- 
moires, qu’il  faut  lire  avec  défiance*.  Nous  sentons 


< Le»  sommes  employées  à peyer  les  primes  sont  levées  sur  oation,  ce 
qu'il  ne  faut  poiut  |>crdrc  de  vue.  I/cITet  d'une  prime  est  d'augmenter  pour 
le  commerçant  riutêrét  des  fonds  qu'il  met  dans  le  commerce;  il  peut  donc 
SC  contenter  d'un  moindre  profit.  Ainsi , l'effet  de  ces  primes  est  d'augmenter 
le  prix  des  denrées  |X>ur  le  vendeur,  ou  de  les  diminuer  pour  l'acbeleur,  ou 
plutôt  de  produire  à la-fois  les  deux  efft  ts.  Lorsqu’elles  ont  lieu  !^uleD>ent 
pour  le  commerce  d’un  lieu  à un  autre,  leur  effet  est  donc  d'augmenter  le 
prix  au  lieu  de  l'achat , et  de  le  diminuer  au  lieu  de  la  vente.  Ainsi , propo- 
ser une  prime  d’exportation  , c'est  forcer  tous  les  citoyens  à payer  |>our  que 
les  consommateurs  d'une  deurce  l'achètent  plus  clier,  et  que  ct*ux  qui  la  ré- 
coltent la  vendent  aussi  plus  cher. 

Proposer  une  prime  d'importation,  c’est  forcer  tous  les  citoyens  à payer 
pour  que  ceux  qui  ont  besoin  de  certaines  denrées  puissent  les  acheter  à 
meilleur  marché. 

L'établissement  de  œs  primes  ne  peut  donc  être  ni  juste  ni  utile  que  pour 
des  temps  très  courts  et  dans  des  circonstances  partieuliéres.  Si  elles  sont 
perpétuelles  et  générales,  elles  ne  servent  qu'à  rompre  l'équilibre  qui,  dao> 
l'état  de  liberté , s'établit  naturellement  entre  les  productions  et  les  besoin*» 
de  chaque  espèce.  K. 

* L'abbé  Castel  de  Saint-Pierre  s'exprime  ainsi , page  io5  de  sou  manuscrit 
intitulé  : AnnoUs  politiquei:  « Colbert , grand  travailleur,  en  négligeant  le> 
«<  compagnies  de  commerce  maritime  pour  avoir  plus  de  soin  des  sciences  ru  • 
n rieuvev  et  des  beaux-arts,  prit  l'ombre  pour  le  corps.»  Mais  Colbert  fut  st 
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aujourd'hui  tout  ce  que  le  miuistre  Colbert  fît  pour  le 
bien  du  royaume  ; mais  aloi-s  on  ne  le  sentait  pas  : il 
travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à Paris  beau- 
coup plus  mauvais  gré  de  la  suppression  de  quelques 
rentes  sur  l’bùtel  de  ville  acquises  à vil  prix  depuis 
i656,  et  du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  l’épar- 
gne prodigués  sous  le  précédent  ministère,  qu’on  ne 
fut  sensible  au  bien  général  qu’il  fesait Il  y avait 
plus  de  bourgeois  que  de  citoyens.  Peu  de  personnes 
portaient  leurs  vues  sur  l’avantage  public.  On  sait 
combien  l’intérêt  particulier  fascine  les  yeux  et  ré- 
trécit l’esprit;  je  ne  dis  pas  seulement  l’intérêt  d’un 
commerçant,  mais  d’une  compagnie,  mais  d’une  ville. 
La  réponse  grossière  d’un  marchand,  nommé  Hazon, 
qui,  consulté  par  ce  ministre,  lui  dit  : a Vous  avez 
« trouvé  la  voiture  renversée  d’un  côté,  et  vous  l’avez 
« renversée  de  l’autre,  w était  encore  citée  avec  com- 
plaisance dans  ma  jeunesse;  et  cette  anecdote  se  re- 
trouve dansMoréri’.  Il  a fallu  que  l’esprit  pbilnso- 


loin  de  négliger  le  commerce  maritime , que  çe  fut  lui  seul  qui  lelaMit  ; ja- 
mais ministre  ne  prit  moins  l'ombre  pour  le  corps.  C’est  contredire  une  vé- 
rité reconnue  de  toute  la  France  et  de  l’Europe. 

Celte  note  a été  écrite  au  mois  d’aoùt  1756. — Toute  cette  note  est  en  eifel 
dans  l’édition  de  1756.  Les  Annota  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  n’ont  été  im- 
primées qu’en  1 7SS.  B. 

‘ Nous  ne  pouvons  dissimuler  ici  que  oet  plaintes  étaient  justes.  Le  rc- 
traneheoienl  des  rentes  était  une  banqueroute;  et  toute  banqueroute  est  un 
véritable  crime , lorsqu'une  nécessité  absolue  n’y  eoniraiol  point.  La  morale 
des  étals  n’est  pas  différente  de  celle  des  particuliers;  et  jamais  un  boramc 
qui  fraude  ses  créanciers  ne  sera  digne  d’estime , quelque  bienilesant  qu’il 
paraisse  dans  le  reste  de  sa  conduite.  K. 

> Un  autre  négociant,  coiuulté  par  lui  sur  ce  qu'il  devait  faire  pour  encou- 
rager le  commerce,  lui  répondit,  - Laisser  faire,  et  laisser  passer;  > et  il 
avait  raison.  Colliert  lit  précisément  le  contraire  ; il  multiplia  |rv  droits  de 

ili. 


Digitized  by  Coogle 


a44  CHAP.  XXIX.  GOUVEBNEMKNT  INTÉKIEIJR. 

phiquc,  introduit  fort  tard  en  France,  ait  réfornié  les 
préjugés  du  peuple,  pour  qu’on  rendît  enfin  une  jus- 
tice entière  à la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il  avait 
la  même  exactitude  que  le  duc  de  Sulli , et  des  vues 
beaucoup  plus  étendues.  L’un  ne  savait  que  ménager, 
l’autre  savait  faire  de  grands  établissements.  Sulli , 
depuis  la  paix  de\^crvins,  n’eut  d’autre  embarras 
que  celui  de  maintenir  une  économie  exacte  et  sévère; 
et  il  fallut  que  Colbert  trouvât  des  ressources  promptes 
et  immenses  pour  la  guerre  de  i66'^  et  pour  celle  de 
167a.  Henri  IV  secondait  l'économie  de  Sulli;  les  ma- 
gnificences' de  Louis  XIV  contrarièrent  toujours  le 
système  de  Colbert'. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  son 
temps.  La  réduction  de  l’intérêt  au  denier  vingt,  des 
emprunts  du  roi  et  des  particuliers , fut  la  preuve  sen- 
sible, en  iC65,  d’une  abondante  circulation.  Il  voulait 


loule  espèce,  prodigua  les  rcglemeuts  eu  tout  genre.  Qheli|ucs  articles  iu- 
stniits  lui  ayant  douné  des  mémoires  sur  U mclbode  de  fabriquer  différeutes 
espèces  de  tissus,  sur  Part  de  la  teinture,  etc,»  il  s’imagina  d’ériger  en  lois 
re  qui  n était  que  la  description  des  procédés  usités  dans  les  meilleures  ma* 
imfactures  : comme  s'il  n'était  pas  de  ta  nature  des  arts  de  perfectionner  sans 
cesse  leurs  procédés;  comme  si  le  génie  d'inTeotioii  pouvait  attendre  pour 
agir  la  permission  du  législateur  ; comme  si  les  produits  des  manufactures  ne 
devaient  pas  changer,  suivant  les  différentes  modes  de  se  vêtir,  de  se  meu- 
hier.  On  condamnait  à des  peines  infamantes  les  ouvriers  qui  s’écarteraient 
des  réglements  établis  pour  fixer  la  largeur  d’une  étoffe , le  nombre  des  fils 
de  la  chaîne,  la  nature  de  la  soie , du  fil  qu’on  devait  employer:  et  00  a 
long-temps  appelé  ces  réglements  ridicules  et  tyranniques  une  protection  ac- 
cordée aux  arts.  Ou  doit  pardonner  à Colbert  d’avoir  ignoré  des  principes 
inconnus  de  sou  temps,  et  même  long-temps  après  lui  ; mais  ces  condamna- 
tions rigoureuses , cette  tyrannie  qui  érige  en  crimes  des  actions  légilimes  en 
elies-mémes , ne  peuvent  être  excusées.  K. 

■ Voyei , sur  Colbert , une  note  des  (HÜteurs  de  Kehl , an  chant  VII  de  la 
Uenriatie , tome  X.  R. 


Digitized  by  Googic 


CHAP.  XXIX.  GOÜVERNKMKNT  IRTERIEUR.  ^45 

om-icliii-  la  Franco  et  la  peupler.  Les  mariages  dans 
les  campagnes  furent  encouragés , par  une  exemption 
de  tailles  pendant  cinq  années , pour  ceux  qui  s’éta- 
bliraient à l’âge  de  vingt  ans;  et  tout  père  de  famille 
qui  avait  dix  enfants  était  exempt  pour  toute  sa  vie, 
pareequ’il  donnait  plus  à l’état  par  le  travail  de  ses 
enfants,  qu’il  n’eût  pu  donner  en  payant  la  taille. 
Ce  réglement  aurait  dû  demeurer  à jamais  sans  at- 
teinte. 

Depuis  l’an  i663  jusqu’en  167a,  chaque  année  de 
ce  ministère  fut  marquée  par  l’établissement  de  tpicl- 
que  manufacture.  ]..es  draps  fîns  qu’on  tirait  aupara- 
vant d’Angleterre,  de  Hollande,  furent  fabriqués  dans 
Abbeville.  roi  avançait  au  manufacturier  deux 
mille  livres  ])ar  chaque  métier  battant,  outre  des  gra- 
tifications considérables.  On  compta  , dans  l’année 
1669,  quarante-quatre  mille  deux  cents  métiei-s  en 
laine  dans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soie  per- 
fectionnées produisirent  un  commerce  de  plus  de 
cinquante  millions  de  ce  temps-là;  et  non  seulement 
l’avantage  qu’on  en  tirait  était  beaucoup  au-dessus 
de  l’achat  des  soies  nécessaires,  mais  la  culture  des 
mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se  passer  des 
soies  étrangères  pour  la  trame  des  étoffes. 

On  commença  dès  1666  à faire  d’aussi  belles  glaces 
qu’à  Venise,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  l’Eu- 
rope; et  bientôt  on  en  fit  dont  la  grandeur  et  la  beauté 
n’ont  pu  jamais  être  imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Tur- 
<juie  et  de  Perse  furent  surpassés  à la  Savonnerie.  I.es 
tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à celles  des  (iohelins. 
Ce  vaste  enclos  des  (iobelins  était  rempli  alors  de 
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plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y en  avait  trois  cents 
(|u'on  y logeait  : les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l’ou- 
vrage, ou  sur  leurs  propres  dessins,  ou  sur  ceux  des 
anciens  maîtres  d’Italie.  C’est  dans  cette  enceinte  des 
Gobelins  cpi’oii  fabriquait  encore  des  ouvrages  de 
rapport,  espèce  de  mosaïque  admirable;  et  l’art  de  la 
marqueterie  fut  poussé  à sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries  aux 
Gobelins,  on  en  établit  une  autre  à Beauvais.  I^e  pre- 
mier manufacturier  eut  six  cents  ouvriers  dans  cette 
ville;  et  le  roi  lui  fit  présent  de  soixante  mille  livres. 

Seize  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de 
dentelles  : on  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de 
Venise,  et  deux  cents  de  Flandre;  et  on  leur  donna 
trente-six  mille  livres  pour  les  encourager. 

IjCs  fabriques  des  draps  de  Sedan , celles  des  tapis- 
series d’Aubusson , dégénérées  et  tombées,  furent  ré- 
tablies. Les  riches  étoffes,  où  la  soie  se  mêle  avec  l'or 
et  l’argent,  se  fabriquèi'ent  à Lyon,  à Tours,  avec 
une  industrie  nouvelle. 

(^n  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le 
secret  de  cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on 
fait  les  bas  dix  fois  plus  promptement  qu’à  l’aiguille. 
Le  fer-blaiK-,  l’acier,  la  belle  faïence,  les  cuirs  maro- 
(juinés  qu’on  avait  toujours  fait  venir  de  loin,  furent 
travaillés  en  France.  Mais  dos  calvinistes,  qui  avaient 
le  secret  du  fer-blanc  et  de  l’acier,  emportèrent,  en 
1 686,  ce  secret  avec  eux , et  fii-ent  partager  cet  avan- 
tage et  beaucoup  d’autres  à des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent 
mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu’on 
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fabriquait  dans  son  royaume,  et  il  en  fesait  des  pré- 
sents. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fut  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui.  Il  n’y  avait  ni  clarté,  ni  sû- 
reté, ni  propreté.  Il  fallut  pourvoir  à ce  nettoiement 
continuel  des  rues;  lî  cette  illumination  que  cinq  mille 
fanaux  forment  toutes  les  nuits,  paver  la  ville  tout 
entière,  y construire  deux  nouveaux  ports,  rétablir 
les  anciens,  faire  veiller  une  garde  continuelle,  à pied 
et  à cheval,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  JjC  roi  se 
chargea  de  tout  en  affectant  des  fonds  à ces  dépenses 
nécessaires.  Il  créa,  en  1 667,  un  magistrat  uniquement 
pour  veiller  à la  police.  La  plupart  des  grandes  villes 
de  l’Europe  ont  à peine  imité  ces  exemples  long- 
temps après , et  aucune  ne  les  a égalés.  Il  n’y  a point 
de  ville  pavée  comme  Paris  ; et  Rome  même  n’est  pas 
éclairée. 

Tout  commençait  à tendre  tellement  à la  perfec- 
tion, que  le  second  lieutenant  de  police  ' qu’eut  Paris 
acquit  dans  cette  place  une  réputation  qui  le  mit  au 
rang  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à ce  siècle  : aussi 
était-ce  un  homme  capable  de  tout.  Il  fut  depuis  dans 
le  ministère  ; et  il  eût  été  bon  général  d’armée.  La 
place  de  lieutenant  de  police  était  au-dessous  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite;  et  cependant  cette  place 
lui  fit  un  bien  plus  grand  nom  que  le  ministère  gêné 
et  passager  qu’il  obtint  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Ou  doit  observer  ici  que  M.  d’Argenson  ne  fut  pas 

< Lt  premier  Iteulcnant-général  de  police  fut  Oehrit'l  Nii’oUs  de  L«  Rei- 
nie,  de  i(»67  à 1697;  le  second,  de  ir>y7  n 1718,  fut  le  martpiis  d’Ai'gen- 
«011 , dont  j'ai  |>arlé  dan»  une  note , tome  \X11,  page  391.  R. 
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le  seul,  à beaucoup  près,  de  raiicieime  clievalerie, 
(|ui  eût  exercé  la  magistrature.  I.a  France  est  presque 
ruiiiqiie  pays  de  l’Europe  où  raucieitne  noblesse  ait 
pris  souvent  le  parti  de  la  robe.  Presque  tous  les  au- 
tres états,  par  un  reste  de  barbarie  gothique,  ignorent 
encore  qu’il  y ait  de  la  grandeur  dans  cette  profes- 
sion 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  à Saint-Ger- 
main, à Versailles,  depuis  i66i.  Les  particuliers,  à 
son  exemple,  élevèrent  dans  Paris  mille  édifices  su- 
perbes et  commodes.  I^e  nombre  s’en  est  accru  telle- 
ment que,  depuis  les  environs  du  Palais-Royal  et  ceux 
de  Suiut-Sulpice , il  se  forma  dans  Paris  deux  villes 
nouvelles,  fort  supérieures  à l’ancienne.  Ce  fut  en  ce 
tcinps-lâ  qu’on  inventa  la  commodité  magnifique  de 
ces  carrosses  ornés  de  glaces  et  suspendus  par  des 
ressorts;  de  sorte  qu’un  citoyen  de  Paris  se  promenait 
dans  cette  grande  ville  avec  plus  de  luxe  que  les  pre- 
miers triomphateurs  romains  n’allaient  autrefois  au 
Capitole.  Cet  usage,  qui  a commencé  dans  Paris,  fut 
bientôt  reçu  dans  toute  l’Europe;  et,  devenu  com- 
mun , il  n’est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l’architecture,  pour 
les  jardins,  pour  la  sculpture;  et  ce  goût  était  en  tout 
dans  le  grand  et  dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur- 

* Otte  a&.serhou  h l>CHnin  d etre  expliqii6<‘.  M.  de  Voltaire  n'igiiorait 
f|iip  dans  lu5  répiihliqiios  aristocratiques,  comme  Venise  ^ comme  la  rolu|;De, 
le  droit  d'exercer  les  ma^islraturvs  supérieures  est  uu  de  ceux  de  la  no* 
ble<k<ie  ; qu’eu  Angleterre  le.s  |tairs  sont  de  vrais  magistral»,  et  ) forment 
senl.s  la  noblesse.  Il  iic  \ciit  |Kirlerque  de.s  monarchies  qui  se  sont  êlesêcs  sur 
les  débris  du  gouvernement  féodal;  et  son  observation  est  vraie  pour  tous 
rc»  pays.  K . 
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gélioi-al  Colberl  eut,  en  1664,  la  direction  des  bâti- 
ments, qui  est  proprement  le  ministère  des  arts*,  il 

• L'ibbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Aanalet  politiques,  page  [<>4  de  son 
loauuscril , dit  que  « ces  choses  prouvent  le  nombre  des  fainéants  ; leur  goitl 

- pour  la  fainéantise , qui  sufGt  à entretenir  et  à nourrir  d'autres  espèces  de 

■ fainéants ; que  c’est  présentement  ce  qu'est  la  nation  italienne , où  ces 

» arts  sont  portés  à une  hante  perfection;  ils  sont  gueux,  fainéants,  parcs- 

- sens  , vains , occupés  de  niaiseries,  etc.  - 

Ces  réflexions  grossières  et  écrites  grossièrement  n’en  sont  pas  plus  jtistes. 
Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  plus  dans  ces  arts , c’était  sous  les  Médicis, 
pendant  que  Venise  était  la  plus  guerrière  et  la  plus  opulente  des  Kqm- 
blitpjes.  C était  le  temps  où  I Italie  produisit  de  grands  hommes  de  guem*  * 
cl  des  artistes  iihutres  en  tout  genre;  et  c’est  de  même  dans  les  années  flo- 
rissantes de  Louis  XIV  que  les  arts  ont  été  le  plus  perfectionnés.  L’ahlm  de 
Saint-Pierre  s’est  trompé  dans  beaucoup  de  choses,  et  a fait  regretter  que  la 
raison  u’ail  pas  secondé  en  lui  les  bonnes  intentions. — Celte  diflërriicc  d'o- 
pinion entre  les  deux  hommes  des  temps  modernes  qui  ont  consacré  leur 
vie  entière  à plaider  la  cause  de  l’humanité  avec  le  plus  de  constance  et  le 
zèle  le  plus  pur,  mérite  de  nous  arrêter. 

La  magnificence  dans  les  monuments  publics  est  une  suite  de  l’industrie  et 
de  la  richesse  d’une  nation.  .Si  la  nation  n’a  point  de  dettes,  si  tous  les  impôts 
onéreux  .sont  supprimés,  si  le  revenu  public  n’est  en  quelque  sorte  que  le 
superflu  de  la  richesse  publique , alors  cette  magnificence  n’a  rien  qui  blesse 
la  justice.  Elle  peut  même  devenir  avantageuse,  parccqu’elle  peut  servir 
soit  à former  des  ouvriers  utiles  à la  société , soit  à occuper  ceux  qui  ne  peu- 
vent vivre  que  d’une  espèce  de  travail , dans  les  temps  où , par  des  circon- 
stances particulières , ce  travail  vient  à leur  manquer.  Les  boiux-arls  adou- 
cissent les  mœurs , servent  à donner  des  charmes  à la  raison , à inspirer  le 
goût  de  l’instnicliou.  Ils  peuvent  devenir,  entre  les  mains  d'un  gouvenie- 
meut  éclairé,  un  des  meilleurs  moyens  d'adoucir  ou  d’élever  les  âmes , de 
rendre  les  micurs  moins  féroces  ou  moins  grossières , du  répandre  des  prin- 
ci|ies  utiles. 

Mais  surcharger  le  peuple  d’impôts  pour  étonner  les  étrangers  |iar  une 
vainc  magnificence , obérer  le  trésor  public  pour  embellir  des  jardins,  bâtir 
des  théâtres  lorsqu’on  manque  de  fontaines,  élever  des  palais  lorsqu’on  n’a 
|K)int  de  fonils  pour  creuser  des  canaux  nécessaires  à l’abondance  publique , 
rc  n’est  point  protéger  les  arts,  c’est  sacrifier  un  peuple  entier  à la  vanité 
d’un  seul  homme. 

Offrir  un  asile  à ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie,  élever  aux 
diqiens  du  public  les  enfants  de  ceux  qui  ont  servi  leur  |iays , c’est  rvmiplir  un 
devoir  de  rccunnaissaure , c’est  acvpiittcr  une  dette  sacrée  pour  la  nation 
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s'appliqua  à seconder  les  projets  de  son  maître.  Il 
fallut  d’abord  travailler  à achever  le  Louvre.  François 
Mansard,  l’un  des  plus  grands  architectes  qu’ait  eus 
la  France,  fut  choisi  pour  construire  les  vastes  édi- 
fices qu’on  projetait.  Il  ne  voulut  pas  s’en  charger  sans 
avoir  la  liberté  de  refaire  ce  qui  lui  paraîtrait  défec- 
tueux dans  l’exécution,  dette  défiance  de  lui-ineme, 
qui  eût  entraîne  trop  de  dépenses,  le  fit  exclure.  Ou 
appela  de  Rome  le  cavalier  Bernini , dont  le  nom  était 
célèbre  par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de  Saint- 
Pierre,  par  la  statue  équestre  de  Constantin,  et  par 
la  fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis 
pour  son  voyage.  Il  fut  conduit  à Paris  en  homme  qui 
venait  honorer  la  France.  Il  reçut , outre  cinq  louis 
par  jour  pendant  huit  mois  qu’il  y resta,  un  présent 
de  cinquante  mille  écus,  avec  une  pension  de  deux 
mille,  et  une  de  cinq  cents  pour  son  fils.  Cette  géné- 
rosité de  Louis  XIV,  envers  leBernin , fut  encore  plus 
grande  que  la  magnificence  de  François  I"  pour  Ra- 
phaël. Le  Rernin  , par  reconnaissance , fit  depuis  à 
Rome  la  statue  équestre  du  roi , qu’on  voit  h Ver- 
sailles. Mais  ({uand  il  arriva  à Paris  avec  tant  d’ap- 
pareil, comme  le  seul  homme  digne  de  travailler  pour 


luèiuo  : qui  poumùt  hlàoier  de  tels  établissements?  Mais  si  l'on  y déploie 
une  maguifi<%ace  inutile,  si  Tou  emploie  à secourir  ceiil  Camilles  ce  qui  en 
eût  soulagé  dpu.\  cents , si  ce  qn’ou  sacrifie  pour  la  vanité  excède  ce  qu’oo  a 
dépensé  eu  bienfcsancc,  alors  ces  mêmes  établissements  méritent  une  juste 
critique.  Cest  surtout  eu  cc  point  que  l'amour  de  la  justice  l'emporte  sui*  l ’a* 
inour  de  la  gloire.  L'iiii  et  l'autre  inspircut  égalemciil  le  bien  : mais  l'amour 
de  la  justice  apprend  seul  à le  lûen  faire.  Aiusi  M.  de  Voltaire  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre  avaient  tous  deux  raison;  et  (m  ne  |>eut  leur  reprocher  que  d'a- 
voir oxagéi'c  leurs  opinions.  K. 
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l.ouis  XIV,  il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin  de  la 
façade  du  Jjouvre*,  du  côté  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
i-ois,  qui  devint  bientôt  après  dans  l’exécution  un  des 
plus  augustes  monuments  d’architecture  qui  soient  au 
inonde.  Claude  Perrault  avait  donné  ce  dessin  exécuté 
par  Louis  Levau  et  Dorbay.  Il  inventa  les  machines 
avec  lesquelles  on  transporta  des  pierres  de  cinquante- 
deux  pieds  de  long,  qui  forment  le  fronton  de  ce  ma- 
jestueux édifice.  On  va  chercher  quelquefois  bien  loin 
ce  qu’on  a chez  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n’a  une 
entrée  comparable  à celle  du  Louvre , dont  on  est  re- 
devable à ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir  rendre 
ridicule.  Ces  vignes  si  renommées  sont,  de  l’aveu  des 
voyageurs,  très  inférieures  au  seul  château  de  Mai- 
sons, qu’avait  bâti  François  Mansard  à si  peu  de  frais. 
Bernini  fut  magnifiquement  récompensé,  et  ne  mérita 
pas  ses  récompenses  : il  donna  seulement  des  dessins 
({ui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi , en  fesant  bâtir  ce  Louvre  dont  l’achèvement 
est  tant  désiré,  en  fesant  une  ville  à Versailles  près 
de  ce  château  qui  a coûté  tant  de  millions’,  en  bâtis- 


' * Charles  Perrault , fage  1 1 1 de  ses  Mémoires,  que  j’ai  déjà  cités  page  1 5<», 
dit  que  ce  ne  fut  qii’après  le  départ  de  Beruio  que  les  dessiiu  de  la  façade, 
|iar  Claude  Perrault,  furent  piTSciitcs  à Louis  XIV.  B. 

» C'est  ainsi  que  Voltaire  seiprimait  en  1751.  En  175G  U appelait  Ver- 
sailles UH  ahime  de  dépenses  ( tome  XVII I , page  117).  On  a tu  qu’il  portait 
à plus  de  cinq  cents  militons  » monnaie  du  temps,  la  dépense  faite  par 
Louis  Xn'^à  Versailles.  Miralteau,  dans  la  neuvième  de  ses  Lettres  à mes 
commettants^  avait  dit , en  1789  : « Le  maréchal  de  Bclle-lsle  s’am'ta  d’effroi 
quand  il  eut  compté  jusqu'à  douze  cents  millions  de  dépenses  faites  à Ver- 
.sailles , et  il  n’osa  sonder  Jusqu'au  fond  cet  abiiiie.  ••  Volney,  dans  se»  Leçons 
iV histoire,  faites  en  1795  à l’école  normale,  porte  les  dépen.st's  de  Louis  XIV 
|totir  Versailles  à quatorze  oeiils  millions,  à seize  franc-s  le  marc,  dit-il;  ce 


Digitized  by  Google 


uSa  CHAP.  XXIX.  GOUVERNtMEST  INTÉRIEUR. 

saut  Triaiion,  Marli , et  en  fesant  embellir  tant  d’au- 
tres édifices,  fit  élever  l’Observatoire,  commencé  en 
1666,  dès  le  temps  qu’il  établit  l’Académie  des  Scien- 
ces. Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par  son  utilité, 
par  sa  grandeur,  et  par  ses  difficultés,  fut  ce  canal 
du  I^uguedoc  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe 
dans  le  port  de  Cette,  construit  pour  rcc'evoir  ses 
eaux.  Tout  ce  travail  fut  commencé  dès  i664;  et  on 
le  continua  sans  interruption  jusqu’en  iü8i.  La  fon- 
dation des  Invalides  et  la  chapelle  de  ce  bâtiment,  la 
plus  belle  de  Paris,  l’établis.semeiit  de  Saiut-(^yr,  le  der- 
nier de  tant  d’ouvrages  construits  par  ce  monarque, 
suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire*.  Quatre 
mille  soldats  et  un  grand  nombre  d’officiers,  qui  trou- 
vent dans  l’un  de  ces  grands  asiles  une  consolation 
dans  leur  vieillesse,  et  des  secours  pour  leurs  bles- 
sures et  pour  leurs  besoins,  deux  cent  cinquante  filles 
nobles  qui  reçoivent  dans  l'autre  une  éducation  digne 
d’elles,  sont  autant  de  voix  qui  célèbrent  Louis  XIV. 
L’établissement  de  Saint-Cyr  sera  surpassé  par  celui 
que  Louis  XV  vient  de  former  pour  élever  cinq  cents 
gentilsliomincs  ' ; mais,  loin  de  faire  oublier  Saint- 
(’yr,  il  en  fait  souvenir  : veest  l’art  de  faire  du  bien 
qui  s’est  perfetâionnc. 


qui  fail  plus  iie  quatre  iiiillùmU  cinq  cculs  miiliouA , à cinquaiile<leii)i  fruuc^ 
le  marc.  Eu  irjetaiit  les  calculs  de  Mirabeau  el  de  Voluey,  on  peut  s'eu  letur 
a cêlui  de  Vuluire  : wyvi  lua  note , lume  X WIX,  |>a^c  10. 

* L altlW*  de  Saint-Piern*  ei'ilitpje  eel  établis-seiucut , que  preM]iie  touie>  Ir-* 
iialiuiisoiil  imité. 

• l/Keule  luiiiiaii'e : \o>e«,  tuiiie  XLVIll,  V Élo^r  Jmibie  tir  lAtuii  A/  . 
el , tïau.s  lu  CornspoiuUuuc  t la  IcHre  à Paris  Duveriiey,  du  aO  jiiilM 
1756.  II. 
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Louis  XIV  voiijut  en  même  temps  faire  des  choses 
plus  grandes  et  d'une  utilité  plus  générale,  mais  d’une 
exécution  plus  difficile;  c’était  de  réformer  les  lois. 
Il  y fit  travailler  le  chancelier  .Séguier,  les  Lamoignon , 
les  Talon,  les  Bignon,  et  surtout  le  conseiller  d’état 
Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à leurs  assemblées. 
I.’annéc  1667  fut  à-la-fois  l’époque  de  ses  premières 
lois  et  de  scs  conquêtes.  L’ordonnance  civile  parut 
d’abord,  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts,  puis  des 
statuts  pour  toutes  les  manufactures;  l’ordonnance 
criminelle,  le  code  du  commerce,  celui  de  la  marine, 
tout  cela  SC  suivit  presque  d’année  en  année.  Il  y eut 
même  une  jurisprudence  nouvelle,  établie  en  faveur 
des  nègres  de  nos  colonies,  espèce  d’hommes  qui  n’a- 
vait pas  encore  joui  des  droits  de  l’humanité  '. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence 
n’est  pas  le  partage  d’un  souverain;  mais  le  roi  était 
instruit  des  lois  principales:  il  en  possédait  l’esprit, 
et  savait  ou  les  soutenir  ou  les  mitiger  à propos.  Il 
jugeait  souvent  les  causes  de  ses  sujets,  non  seule- 
ment dans  le  conseil  des  secrétaires  d’état,  mais  dans 
celui  qu’on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y a de  lui 
deux  jugements  célèbres,  dans  lesquels  sa  voix  décida 
contre  lui-même. 

* Tous  CCS  codes  sout  des  monuments  de  l'ignorance  où  la  France  et  toute 
l'Europe, à l'exception  de  rAitglcIeire,  étaient  plongées  sur  les  objets  qui 
intéressent  le  plus  les  hommes.  Pussort,  loue  par  Despréaux , n’avait  d'aiitiv 
mérite  que  d'èlre  parent  de  Colbert,  et  d'avoir  montré  autant  de  burliario 
que  de  bassesse  dans  raffaire  de  Fouquet.  Le  code  crirnitiel  est  une  preuve 
du  mépris  que  des  hommes  qui  se  croient  au-dessus  des  lois  osent  quelque- 
fois montrer  pour  le  peuple  ; le  code  noir  n'a  sen  i qu'à  montrer  (|iie  les  gt'iis 
de  loi  consultés  par  Ix>uU  XIV  n'avaient  aucune  idée  des  droits  de  riuunn- 
nilé.  K. 
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Dans  le  premier,  eu  iG8u,  il  s’agissait  d’un  provès 
entre  lui  et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti 
sur  son  fonds.  Il  voulut  que  les  maisons  leur  demeu- 
rassent avec  le  fonds  qui  lui  appartenait,  et  qu’il  leur 
céda. 

L’autre  regardait  un  Persan,  nommé  Roupli,  dont 
les  marchandises  avaient  été  saisies  par  les  commis 
de  ses  fermes  en  1687.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu, 
et  y ajouta  un  présent  de  trois  mille  écus.  Roupli 
porta  dans  sa  patrie  son  admiration  et  sa  reconnais- 
sance. Lorsque  nous  avons  vu  depuis  à Paris  l’am- 
bassadeur persan,  Mebemet  Rizalieg,  nous  l'avons 
trouvé  instruit  dès  long-temps  de  ce  fait  par  la  re- 
nommée. 

L’abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  ser- 
vices rendus  à la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  au- 
torisés autrefois  par  les  rois , par  les  parlements  mêmes , 
et  par  l’Église;  et,  quoiqu’ils  fussent  défendus  depuis 
Henri  IV,  cette  funeste  coutume  subsistait  plus  que 
jamais.  Le  fameux  combat  des  I^a  Frette,  de  quatre 
contre  quatre,  en  1 663,  fut  ce  qui  détermina  Louis  XIV 
à ne  plus  pardonner.  Son  heureuse  sévérité  corrigea 
peu-à-peu  notre  nation,  et  même  les  nations  voisi- 
nes, qui  se  conformèrent  à nos  sages  coutumes , après 
avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y a dans  l’Europe  cent 
fois  moins  de  duels  aujourd’hui  que  du  temps  de 
fjouis  Xlll  '. 


* La  douceur  des  mœurs , l'habiludedc  vivre  dans  ta  .sorié(êt  out  plus  con- 
trihuc  que  tes  lois  à diminuer  la  fureur  des  duels.  Louis  XIV  n*â  réellcroeut 
déiruit  que  l'usage  d'appeler  des  seconds.  Ses  lois  n'ont  pas  cm|)êrlu.‘  que, 
de  S(i>rk}ioIm  à Cadix  , Ion!  geiiliihomnit'  qui  n’fusc  uu  appel , ou  qui  souffre 
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Législateur  de  sus  peuples,  il  le  fut  de  ses  armées. 
Il  est  étrange  qu’avant  lui  on  ne  connût  point  les  ha- 
bits uniformes  dans  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui,  la  pre- 
mière année  de  son  administration,  ordonna  que  cha- 
que régiment  fût  distingué  par  la  couleur  des  habits 
ou  par  différentes  marques;  réglement  adopté  bientôt 
par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui*  qui  institua  les  bri- 
gadiers, et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison  du  roi  est 
formée  sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd’hui.  Il  fit  une 
compagnie  de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal 
Mazarin , et  fixa  à cinq  cents  hommes  le  nombre  des 
deux  compagnies  auxquelles  il  donna  l’habit  qu’elles 
portent  encore. 

Sous  lui,  plus  de  connétable;  et  après  la  mort  du 
duc  d’Épernon,  plus  de  colonel-général  de  l’infante- 
rie; ils  étaient  trop  maîtres;  il  voulait  l’être,  et  le  de- 
vait. Le  maréchal  de  Grammont , simple  mestre  de 
camp  des  gardes  françaises,  sous  le  duc  d’Epernon, 
et  prenant  l’ordre  de  ce  colonel-général , ne  le  prit  plus 
que  du  roi , et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom  de  colonel 
des  gardes.  Il  installait  lui-même  ces  colonels  à la  tête 
du  régiment,  en  leur  donnant  de  sa  main  un  hausse- 
col  doré  avec  une  pique , et  ensuite  un  esponton,  quand 
l’usage  des  piques  fut  aboli.  Il  institua  les  grenadiers , 


iioe  injure,  ne  soit  déshonoré.  Louis  XIV  lui > même  n’eût  ni  osé  ni  voulu 
forcer  un  régiment  k conserver  un  officier  qui  eût  obéi  k ses  édits.  Établir  b 
peine  de  mort  contre  un  homme  qui  a prouvé  qu’il  préférait  ta  mort  à lui- 
lamie,  est  une  loi  également  absurde  et  barbare,  digne,  en  un  mot,  de  la 
superstition  qui  l'avait  inspirée.  K.  ^ 

* L'abbé  de  Saint-Pierre , dans  scs  Annales , ne  parle  que  de  cette  institu* 
(ion  de  brigadiers,  et  oublie  tout  ce  que  LouLs  XIV  Ht  pour  la  discipline  mb 
iitaire. 
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d’abord  au  nombre  de  (|iiatre  par  compagnie,  dans  le 
rcgimenl  du  roi,  C|ui  est  de  sa  création;  ensuite  il 
forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans  chaque  ré- 
giment d’infanterie;  il  en  donna  deux  aux  gardes 
fi'an^'aiscs;  maintenant  il  y en  a dans  toute  l’infan- 
terie une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps 
des  dragons,  et  leur  donna  un  colonel-général.  Il  ne 
faut  pas  oublier  l’établissement  des  haras,  en  1667. 
Ils  étaient  absolument  abandonnés  auparavant,  et  ils 
furent  d’une  grande  ressource  pour  remonter  la  cava- 
lerie. Ressource  importante,  depuis  trop  négligée 

L’usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  est  de  son 
institution.  Avant  lui  on  s’en  servait  quelquefois,  mais 
il  n’y  avait  que  quelques  compagnies  qui  combat- 
tissent avec  cette  arme.  Point  d’usage  uniforme,  point 
d’exercice;  tout  était  abandonné  à la  volonté  du  géné- 
ral. Les  piques  passaient  pour  l’arme  la  plus  redou- 
table. Le  premier  régiment  qui  eut  des  baïonnettes, 
et  qu’on  forma  à cet  exercice,  fut  celui  des  fusiliers, 
établi  en  1671.  ' 

I>a  manière  dont  l’artillerie  est  servie  aujourd’hui 
lui  est  due  tout  entière.  11  en  fonda  des  écoles  à 
Douai,  puis  à Metz,  et  à Strasbourg;  et  le  régiment 
d’artillerie  s’est  vu  enfin  rempli  d’officiers  presque  tous 


* Pour  qu'uu  pays  produise  des  chevaux , il  faut  que  les  propriétaires  de 
terres , ou  les  cultivateurs  qui  les  représentent , trouvent  du  profit  à en  éle- 
ver ; il  faut , de  plus , qtie  les  impôts  permettent  aux  niltis-atcurs  de  faire  les 
avances  qu’exige  ce  commerce.  Il  est  aisé  de  X’oir  que  des  haras  régis  pour  le 
compte  du  i*oi  ne  peuvent  produire  que  des  chevaux  à un  prix  exniliilaiit;  H 
que  les  n'^glemeuts  pour  lt*s  étalons  distrilmés  dans  les  provinces  u’étairiitf 
comme  tant  d'autn^Sf  qu’un  im()ôt  déguÎM*  sous  la  forme  d'un  établissement 
de  police.  K. 
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l'iipablcs  <!»•  l)ipii  comhiirp  un  siège.  Tous  les  magasins 
(lu  royaume  étaient  pourvus  , et  on  y distriluiait  tous 
le.s  ans  huit  (;euts  milliers  de  poudre.  Il  forma  un  régi- 
incut  de  bomliardiei's  et  un  de  boussards  : avant  lui, 
on  ne  connaissait  les  boussards  (|ue  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice,  four- 
nis et  é(|uipës  par  les  communautés.  Ces  milices  s’cxer- 
(;aient  à la  guerre  sans  abandonner  la  culture  des  cam- 
pagnes 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans 
la  plupart  des  places  frontières  ; ils  y apprenaient  les 
inathémati(|ues,  le  dessin,  et  tous  les  exercices,  et  lé- 
saient les  fonctions  de  soldats.  Cette  institution  dura 
dix  années.  On  se  lassa  enfin  de  cette  jeunesse  trop 
difficile  à discipliner;  mais  le  corps  des  ingénieurs, 
<|ue  le  roi  forma,  et  auquel  il  donna  les  réglements 
(|u’il  suit  encore,  est  un  établissement  .à  jamais  durable. 
Sous  lui,  l’art  de  fortifier  les  places  fut  porté  à la  per- 


* (>*s  milices  étaient  tirées  an  sort  ; ainsi  on  forçait  des  liomnic.s  à sVs}>oser 
malgré  eus  aux  dangers  de  la  gneriv,  san.s  leur  permettre  de  raeiieter  leur 
service  persoiiiiel  par  de  l’argent;  sans  tpie  les  niulifs  de  devoir  <|iii  |>oiivaieii( 
les  attacher  à leur  pays  fnss4‘iit  cH\)Utév,  sans  (|u’auriiiie  |tate  les  dédomma- 
geai de  la  perle  réelle  â laquelle  on  Icscoudainnait;  cariiti  homme  qui  peut 
J’nii  moment  à Taulrt^  être  enlevé  à mw  liavanx  |»ar  iiii  ortire,  trouve  pins 
dilTicilement  de  l’emploi  qu'un  homme  libre. 

I.es  tirages  fom'‘s  jetaient  la  désolation  dans  les  village.s , fe-^ieiit  ntiaii* 
donner  tous  tes  travaux  , excitaient  entre  ceux  qui  rliciThaieiil  à se  déroliei 
an  sort,  et  ceux  qui  voulaient  les  contraindre  à le  Mibir.  de.s  haines  dura- 
Llev,  et  souvent  des  querelles  sanglantes,  O faitleaii  tom)>ait  priiiripalemeut 
sur  les  liabilaiits  dej  ram|uigiies , qui  les  qiiillaieiit  |>our  aller  clirrrher  dans 
les  villes  des  emplois  qui  les  missent  à Tahi  i de  ce  Üéaii.  M.  de  Voltaire  u'a- 
vait  jamais  été  le  témoin  d'un  tirage  de  milice.  Si  ce  ^pecUcle,  également 
horrible  et  déi’hiranl , eût  une  fois  frappi*  ses  regards,  il  n'eût  pu  se  résou- 
dre à citer  avec  éloge  wt  établissement  de  bonis  \|V,  K. 

S1KCI.R  DF.  Louis  xiv.  11.  17 
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i'ection  par  le  luaréctial  de  Vaiiban  et  ses  «dèves,  c|ui 
siii-passèrent  le  comte  cK'  Pagaii  Il  coostniisit  on  l'é- 
para  cent  ciii(|iiante  places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des  in- 
specteurs généraux,  ensuite  des  directeurs,  qui  ren- 
ilirent  compte  de  l’état  des  troupes;  et  on  voyait,  par 
leur  rapport,  si  les  commissaires  des  guerres  avaient 
fait  leur  devoir. 

Il  institua  l’ordre  de  Saint-Louis*,  récompense  lio- 
noraMe,  plus  briguée  souvent  que  la  fortune.  L’Imtel 
des  Invalides  mit  le  comble  aux  soins  qu’il  prit  pour 
mériter  d’être  bien  servi. 

C’est  par  de  tels  soins  que,  dès  l'an  i6'7n,  il  eut 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées,  et 
qu’augmentant  ses  forces  à mesure  que  le  nombre  et 
la  puissance  de  ses  ennemis  augmentaient,  il  eut  enfin 
jusqu’à  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en  armes, 
en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui,  on  n’avait  point  vu  de  si  fortes  armées. 
Ses  ennemis  lui  en  opposèrent  à peine  d’aussi  consi- 
dérables; mais  il  fallait  qu’ils  fussent  réunis.  Il  mon- 
tra ce  que  la  France  seule  pouvait;  et  il  eut  toujours 
•U  de  grands  succès,  ou  de  grandes  ressources. 

n fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna 
une  image  et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  Il  as- 
sembla à (iompiègne  soixante  et  dix  mille  hommes, 
en  i6i)8.  On  y fit  toutes  les  opérations  d’une  cain- 

• nlatse-Fmiiçois  de  Pagaii«  né  en  1604,  mort  en  auteur  d'un 

Traite  des  fortifications , , in-folio,  passait , de  «011  temps , pemr  le  pre- 

mier ingénieur.  P. 

> io  mai  ir>93.  Jt. 
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pagne,  t’.’éfait  pour  rin.striirtioii  de  ses  trois  petits- 
fils.  ï>e  luxe  fil  une  fête  somptueuse  de  cette  école 
militaire. 

Cette  même  attention  qu’il  eut  à former  des  armées 
de  terre  nombreuses  et  bien  disciplinées,  même  avant 
d’être  en  guerre,  il  l’eut  à st?  donner  l’empire  de  la 
mer.  D’abord,  le  peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  laissé  pourrir  dans  les  ports  sont  ré- 
parés. On  en  fait  acheter  en  Hollande,  en  Suède;  et, 
dès  la  troisième  année  de  son  gouvernement,  il  en- 
voie ses  forces  maritimes  s’essayer  à Gigeri  ' , sur  la 
rote  d’Afrique.  Le  duc  de  Beaufoi  t purge  les  mers  de 
pirates,  dès  l’an  i665;  et,  deux  ans  après,  la  France 
a dans  ses  ports  soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n’est 
là  tpi’iin  commcnrement  ; mais  tandis  qu’on  fait  de 
nouveaux  réglements  et  de  nouveaux  efforts,  il  sent 
rléjà  toute  sa  force.  Il  ne  veut  pas  consentir  <|ue  ses 
vai.sseaiix  bais.sent  leur  pavillon  devant  celui  d’Angle- 
terre. En  vain  le  conseil  du  roi  Cdiai  les  II  insiste  sur 
re  droit,  que  la  force,  l'industrie,  et  le  temps,  avaient 
donné  aux  Anglais.  Louis  XIV  écrit  au  comte  d’Es- 
t rades,  son  ambassadeur  : n I.e  l'oi  d'Angleterre  et  son 
«chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  mes  forces; 
Il  mais  ils  ne  voient  pas  mou  cœur.  Tout  ne  m’est  rien 
« à l’égard  de  riionneur.  » 

il  ne  disait  que  ce  qu’il  était  résolu  de  soutenir;  et 
en  effet  l’usurpation  des  Anglais  céda  au  droit  na- 
turel et  à la  fermeté  rie  l.oiiis  XIV.  Totit  fut  égal 
entre  les  deux  nations  sur  la  mer.  Mais  tandis  qu’il 


f VoYCX  ma  iiolt*,  toim*  XXVI,  |»aî*e  i7f».  li. 
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vnit  l’égalité  avpc  l’AngUîUTir,  il  soutient  sa  .supé- 
rioi  ilé  avec  l’Espagne.  Il  fait  hai.sser  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertu  de  cette 
pré.séance  solennelle  accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à l’établisse- 
ment d’une  marine  capable  de  justifier  ces  sentiments 
<Ie  baulenr.  ün  bâtit  la  ville  et  le  port  de  Rocliefort, 
à l’emlioucbure  de  la  Charente.  On  enrôle,  on  en- 
classe  des  matelots,  qui  doivent  servir,  tantôt  sur  les 
vaisseaux  marebauds,  tantôt  sur  les  (lottes  royales.  Il 
s’en  trouve  bientôt  soixante  mille  d’enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans  les 
ports,  pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus 
avantageuse.  C.inq  arsenaux  de  mai  ine  sont  bâtis  à 
Brest,  à Boebefort,  à Toulon,  à Dunkerque,  au  Ila- 
vre-de-Grace.  Dans  l’année  1672,  011  a soixante  vais- 
seaux de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l’année  1681, 
il  se  trouve  cent  quatre-vingt-dix-buit  vaisseaux  de 
giK*rre,  en  comptant  les  allèges;  et  trente  galères  sont 
dans  le  port  de  Toulon,  ou  armées,  ou  prêtes  à l’ê- 
tre. Onze  mille  bommes  d«î  troupes  l'églées  servent 
sur  les  vaisseaux;  les  galères  en  ont  trois  mille.  Il  y 
a cent  soixante-six  mille  hommes  d’enclassés  pour 
tons  les  services  divers  de  la  marine.  On  compta,  les 
annéi's  suivantes,  dans  ce  service,  mille  geutilsbommcs 
ou  enfants  île  famille,  fesant  la  fonction  de  .soldats 
sur  les  vaisseaux,  et  appieuant  dans  les  ports  tout  ce 
qui  prépare  à l’art  de  la  navigation  et  à la  manœuvre  : 
ce  sont  les  gardes-marines;  ils  étaient  sni'  mer  ce 
(|ue  les  cadets  étaient  sur  terre.  On  les  avait  insti- 
tués en  ir>72  , mais  en  petit  noml)re.  Ce  corps  a été 
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l’ecole  doîi  sont  sortis  1rs  meilleurs  officiels  de  vais- 


seaux. 

Il  ii’y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de 
France  dans  le  corps  de  la  marine  ; et  c’est  une 
preuve  combien  cette  partie  essentielle  des  forces  de 
la  France  avait  été  négligée.  Jean  d’Estrées  fut  le 
premier  maréchal,  en  1681.  Il  paraît  (|u’nne  d<s 
grandes  attentions  de  Ix>uis  XIV  était  d’animer,  dans 
tous  les  genres,  cette  émulation  .sans  laquelle  tout 
languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  Hottes 
françaises  livrèrent,  l’avantage  leur  demeura  tou- 
jours, jnsrpi’à  la  journée  de  I-a  Hogue,  en  169A, 
lorsque  le  comté  de  Tourville,  suivant  les  ordres  de 
la  cour , attaipia , avec  quarante-<|uatre  voiles,  une 
flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et  hol- 
landais : il  fallut  céder  au  nombre  : on  perdit  «piatur/.e 
vai.sseaiix  du  premier  rang,  (|ui  échouèrent,  et  qu’on 
brûla  pour  ne  les  pas  laisser  au  pouvoir  des  ennemis. 
Malgré  cet  échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent 
toujours;  mais  elles  déclinèrent  dans  la  guerre  de  la 
succession.  Ee  cardinal  de  Fleury  les  négligea  depuis, 
dans  le  loisir  d’une  heureuse  paix,  seul  temps  pro- 
pice pour  les  i-étahlir. 

Ces  forces  navales  servaient  à protéger  le  com- 
inerce.  Les  colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Do- 
mingue, du  Canada,  auparavant  languissantes,  Heu- 
rirent,  mais  avec  un  avantage  qu'on  n’avait  point 
espéré  jiis(|u’alors;  car,  depuis  i635  jusqu’il 
ces  établissements  avaient  été  à charge. 

F^n  166/j,  le  roi  envoie  une  colonie  à Cayenne; 
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bientôt  après  une  autre  à Madagascar.  Il  lente  toutes 
les  voies  de  réparer  le  tort  et  le  malheur  qu’avait  eu 
si  long-temps  la  France  de  négliger  la  mer,  tandis 
que  ses  voisins  s’étaient  formé  des  empires  aux  ex- 
iréinilés  du  inonde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d’œil , quels  changements 
l.A>uis  XIV  fit  dans  l’état;  changements  utiles,  puis- 
qu’ils subsistent.  Scs  ministres  le  secondèrent  à l’envi. 
On  leur  doit  sans  doute  tout  le  détail,  toute  l’exécu- 
tion; mais  on  lui  doit  l’arrangement  général.  Il  est 
certain  que  les  magistrats  n’eussent  pas  réformé  les 
lois,  que  l’ordre  n’eût  pas  été  remis  dans  les  Bnances, 
la  discipline  introduite  dans  les  années,  la  police  gé- 
nérale dans  le  royaume;  <|u’on  n’eût  point  eu  de 
Hottes,  que  les  arts  n’eussent  point  été  encouragés, 
tout  cela  de  concert,  et  en  même  temps,  et  avec 
persévérance,  et  sous  différents  ministres,  s’il  ne 
se  fût  trouvé  un  maître  qni  eût  en  général  toutes 
ces  grandes  vues,  avec  une  volonté  ferme  de  les 
remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l’avantage 
de  la  France,  et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du 
même  œil  dont  un  seigneur  regarde  sa  terre,  de  la- 
quelle il  tire  tout  ce  qu’il  peut,  pour  ne  vivre  que 
dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qqi  aime  la  gloire  aime  le 
bien  public;  il  n’avait  plus  ni  Colbert  ni  Louvois, 
lorsque,  vers  l’an  1698,  il  ordonna,  pour  l’instruc- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque  intendant  fit 
une  description  détaillée  de  sa  province.  Par  là  on 
pouvait  avoir  une  notice  exacte  du  royauiiie,  et  un 
dénoinbrement  juste  des  peuples.  L’ouvrage  fui  utile. 
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quoique  tous  les  intendants  n’eussent  pas  la  capacité 
et  l’attention  de  M.  de  I>anioignon  de  Bâvill**.  Si  on 
avait  rempli  les  vues  du  roi  sur  chaque  province, 
coniine  elles  le  furent  par  ce  magistrat  dans  le  d<'- 
uombreinent  du  I^anguedoc , ce  recueil  de  iiicinoircs 
eût  été  un  des  plus  beaux  inonunients  du  siècle.  Il  v 
eu  a quelques-uns  de  bien  faits;  mais  on  manqua  le 
plan , en  n’assujettissant  pas  tous  les  intendants  au 
même  ordre.  Il  eût  été  à desirer  <|uc  chacun  eût  donm- 
par  colonnes  un  état  du  nombre  des  habitants  de 
chaque  élection,  des  nobles,  des  citoyens,  des  labou- 
reurs, des  artisans,  des  manoeuvres,  des  bestiaux  de 
toute  espèce,  des  bonnes,  des  médioci  es,  et  des  mau- 
vaises terres,  de  tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de 
leurs  revenus,  de  ceux  dt's  villes,  de  ceux  des  commu- 
nautés. 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plupart  des 
Mémoires  qu’on  a donnés:  les  matières  y sont  peai 
approfondies  et  peu  exactes;  il  faut  y chercher,  son- 
vent  avec  peine,  les  connaissances  dont  on  a besoin, 
et  qu’un  ministre  doit  ti'ouver  sous  sa  main  et  em- 
brasser d’un  coup  d’œil,  pour  découvrir  aisément  les 
forclos,  les  besoins  et  les  ressources.  la:  projet  était 
excellent,  et  une  exécution  uniforme  serait  de  la  plu.s 
grande  utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louis  XIV  fit  et  essaya 
|>our  rendre  sa  nation  plus  llorissante.  Il  me  .semble 
(|u'on  ne  peut  guère  voir  tous  ces  travaux  et  tous  ces 
eflorta  sans  quelque  reconnaissance,  et  sans  être  animé 
de  ramonr  dt|  bien  public  qui  les  inspira.  Qu'on  .se 
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repri-sente  ce  qu’était  le  royaume  du  temps  de  la 
fronde,  et  ce  qu’il  est  de  nos  jours,  [..ouis  XIV  fit  plii.s 
(le  bien  à sa  nation  que  vingt  de  ses  prédécesseurs 
ensemble;  et  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  fît  ce  qu’il 
aurait  pu.  La  guerre, qui  finit  par  la  paix  de  Rys- 
^vick,  commença  la  ruine  de  ce  grand  commerce  que 
son  ministre  Colbert  avait  établi  ; et  la  guerre  de  la 
succession  l’acheva. 

S’il  avait  employé  à embellir  Paris,  à finir  le  Lou- 
vre, les  sommes  immenses  que  coûtèrent  les  aque- 
ducs et  les  travaux  de  Muintenon , pour  conduire  des 
(?aux  à Versailles,  travaux  interrompus  et  devenus 
inutiles;  s’il  avait  dépensé  à Paris  la  cinquième  partie 
de  ce  qu’il  en  a coûté  pour  forcer  la  nature  à Vei-- 
sailles,  Paris  serait,  dans  toute  son  étendue,  aussi 
beau  qu’il  l’est  du  côté  des  Tuileries  et  du  Pont- 
Royal,  et  serait  devenu  la  plus  magnifique  ville  de 
t’univers. 

C’est  beaucoup  d’avoir  réformé  les  lois,  mais  la 
chicane  n’a  pu  être  écrasée  par  la  justice.  On  pensa 
à rendre  la  jurisprudence  uniforme;  elle  l’est  dans 
les  affaires  criminelles,  dans  celles  du  commerce, 
dans  la  procédure  ; elle  pourrait  l’être  dans  les  lois 
qui  règlent  les  fortunes  (Jj's  citoyens.  C’est  un  très 
grand  inconvénient  qu'un  même  tribunal  ait  à pro- 
noncer sur  plus  de  cent  coutumes  différentes.  Des 
droits  de  terres,  ou  équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui 
gênent  la  société,  subsistent  encore  comme  des  restes 
du  gouvernement  féodal  qui  ne  subsiste  plus  : ce 
sont  des  décombres  d’un  bâtiment  gotbi(|ue  ruine. 
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Ce  n’est  pas  qu’oii  prétentle  que  les  différents  or- 
dres de  l’otat  doivent  être  assujettis  à la  même  loi 
(Jn  sent  bien  que  les  usages  de  la  noblesse,  du  clergé, 
des  magistrats,  des  cultivateurs,  doivent  être  diffé- 
rents; mais  il  est  à souhaiter,  sans  doute,  que  cha- 
que ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le  royaume; 
que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en  Normandie.  L’u- 
niforinité  en  tout  genre  d’administration  est  une 
vertu;  mais  les  difficultés  de  ce  grand  ouvrage  ont 
effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  la 
ressource  dangereuse  des  traitants,  à laquelle  le  ré- 
duisit l’anticipation  qu’il  fit  presque  toujours  sur  ses 
revenus,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  des  fi- 
nances. 

S’il  n’eût  pas  cru  qu’il  suffisait  de  sa  volonté  pour 
faire  changer  de  religion  à un  million  d’hommes,  la 
France  n’eût  pas  perdu  tant  de  citoyens*.  Ce  pays  ce- 
pendant , malgré  ses  .secousses  et  ses  pertes , est  en- 
core un  des  plus  florissants  de  la  terre,  pareeque  tout 
le  bien  qu’a  fait  Louis  XIV  subsiste,  et  que  le  mal , 
qu’il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des  temps  ora- 
geux , a été  réparé.  Enfin  la  postérité , qui  juge  les 
rois,  et  dont  ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement 
devant  les  yeux,  avouera , en  pesant  les  vertus  et  les 
faiblesses  de  ce  monar(|ue,  que,  quoiqu’il  eût  été 
trop  loué  pendant  sa  vie,  il  mérita  de  l’être  cà  jamais, 

' La  première  phrase  de  cet  aliuca  est  de  1753  ; lu  seconde  phni.>e  était 
(Uns  1 édition  de  1 75a  ; la  Iroisiriiie  phrase  est  dait.s  l'édit  ion  de  1 75  t.  It. 

• Vo>t*2,  ci-après,  k*  chapitre  xwvi , Du  Catvinitme. 
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et  qu’il  fut  digne  de  la  statue  qu’on  lui  a érigée  à 
Montpellier,  avec  une  inscription  latine,  dont  le  sens 
est  : A lumis-le-Grand  aptis  sa  mort.  Don  üstariz  , 
lioinme  d’état,  qui  a écrit  sur  les  iinauces  et  le  com- 
merce d’Espagne,  appelle  Louis  XIV  un  homme  pro- 
digieux. 

Tous  les  changenients  qu’on  vient  de  voir  dans  le 
gouvernement , et  dans  tous  les  ordres  de  l’état , eu 
^ produisirent  nécessairement  un  très  grand  dans  les 
mœurs.  1.,’esprit  de  faction,  de  fureur,  et  de  rébel- 
lion , qui  possédait  les  citoyens  depuis  le  temps  de 
François  11 , devint  une  émulaliou  de  servir  le  prince. 
I>es  seigneurs  des  grandes  terres  n’étant  plus  can- 
tonnés chez  eux , les  gouverneurs  des  provinces 
n’ayant  plus  de  postes  importants  à donner,  cliacun 
songea  à ne  mériter  de  grâces  que  celles  du  souve- 
rain ; et  l’état  devint  un  tout  régulier  dont  chaque 
ligne  almutit  au  centre. 

C’est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des 
conspirations  qui  avaient  troublé  l’état  pendant  tant 
d’années.  Il  n’y  eut  sous  l’adroinistration  de  Ix>uis  XIV 
qu’une  seule  conjuration,  eu  167/1,  imaginée  par  lai 
Truaumont , gentilhomme  normand , perdu  de  dé- 
bauches cl  de  dettes,  et  cmhrasséc  par  un  honmic 
de  la  mai.<ion  de  Kohan , grand  veneur  de  France, 
qui  avait  beaucoup  de  courage  et  peu  de  prudence. 
f.a  hauteur  et  la  dureté  du  mar(|uis  de  I^ouvois  l’a- 
vaient irrité  au  point  qu’en  sortant  de  son  audience 
il  entra  tout  ému  et  hors  de  lui  - même  chez  M.  de 
Cauuiartiu  , et  .se  jetant  sur  un  lit  de  repos  : Il  faudra, 
dit -il  , (|u<‘  ce Ixiuvois  meure  ou  moi.  C^iiniartin 


Dgilized  by  Google 


DANS  LK  GOUVF.RKEMENT.  ” 267 

ne  prit  cet  cinportcnient  (|uu  pour  une  colère  passa- 
gère : mais  le  leiuleinain  ce  même  jeune  homme  lui 
ayant  demandé  s’il  croyait  les  peuples  de  Normandie 
aiTeetiounés  au  gouvernement,  il  entrevit  des  des- 
seins dangereux.  Les  temps  de  la  fronde  sont  passés, 
lui  dit-il;  croyez -moi,  vous  vous  perdrez,  et  vous 
ne  serez  regretlé  de  personne.  I^e  chevalier  ne  le 
crut  pas  ; il  se  jeta  à corps  perdu  dans  la  conspira- 
tion de  Truaumont.  Il  ii’entra  dans  ce  complot 
qu’un  chevalier  de  l’réaux , neveu  de  La  Truaumont, 
qui,  séduit  par  son  oncle,  séduisit  sa  maîtresse,  la 
inaix|uise  de  Villiers.  Leur  but  et  leur  espérance  n’é- 
taient pas  , et  ne  pouvaient  être  de  se  faire  un  parti 
dans  le  royaume  : ils  prétendaient  seulement  vendr<' 
et  livrer  Quilicbeuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les 
ennemis  en  Normandie.  Ce  fut  plutôt  une  lâche  tra- 
hison mal  ourdie  qu’une  conspiration.  Le  supplice  de 
tous  les  coupables  fut  le  seul  événement  que  produisit 
ce  crime  insensé  et  inutile,  dont  à peine  on  se  sou- 
vient aujourd’hui. 

S’il  y eut  quelques  séditions  dans  les  provinces,  ce 
ne  furent  que  de  faibles  émeutes  populaires  aisément 
réprimées.  Les  huguenots  mêmes  furent  toujours 
tranquilles  jusqu’au  temps  où  l'on  démolit  leurs  tem- 
ples. Enfin,  le  roi  parvint  à faire  d’une  nation  justpie- 
là  turbulente  un  peuple  paisible  qui  ne  fut  dangereux 
qu'aux  ennemis,  après  l’avoir  été  à lui -même  pen- 
dant plus  de  cent  années.  Les  inœuis  s’adouciri'iit 
sans  faire  tort  au  courage  '. 

• ii‘i  1a  véritable  raiiM;  de  la  proApérilé  de  la  nation  fraiiraiiH'  miu» 
XIV.  I.cv  rircoiislaiK*es  où  il  m*  trouva coiilrilüièirnt  &anv  doute  à it  llr 
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Les  maisons  que  tous  les  seigneurs  bâtirent  ou 
achetèrent  dans  Paris,  et  leurs  femmes  qui  y vécurent 
avec  dignité,  formèrent  des  écoles  de  politesse,  qui 
retirèrent  peii-à-peu  les  jeunes  gens  de  cette  vie  de 
cabai'et  qui  fut  encore  long -temps  à la  mode,  et  qui 
n’inspirait  qu’une  débauche  hardie.  Les  mœurs  tien- 
nent à si  peu  de  chose,  que  la  coutume  d’aller  à che- 
val dans  Paris  entretenait  une  disposition  aux  (|uc- 
relles  fréipientes,  qui  cessèrent  quand  cet  usage  fut 
aboli.  La  décence,  dont  on  fut  redevable  principale- 
ment aux  femmes  qui  rassemblèrent  la  société  chez 
elles,  renilit  les  esprits  plus  agréables,  et  la  lecture 
les  rendit  à la  longue  plus  solides.  I.a's  trahisons  et  les 
grands  crimes,  qui  ne  déshonorent  point  les  hommes 
dans  les  temps  de  faction  et  de  trouble , ne  fuivnt 
presque  plus  cornus.  Les  horreurs  des  Brinvilliers  et 
des  Voisin  ne  furent  que  des  orages  passagers , sous 

tram|iiillilé  de  1 cUI  ; maiti  le  caractère  du  rui,  cl  la  |>crsua&ioii  qu"Ü  sut  éU- 
blir  que  tunt  ce  qui  était  ordonné  (tu  son  nom  était  .sa  volouté  propre,  y ser- 
virent beaucoup.  Malgré  la  barl>arie  d*uiie  partie  des  lois,  malgré  lev  vices 
des  principes  d’administration,  raiigmenlatioii  des  impôts,  leur  forme  onc- 
rt^use,  la  dureté  dvs  lois  li.vcalcs;  iiudgiT  les  nuiuvaises  maxim**»  qui  dirige 
reut  le  goiivenienieiil  dans  la  législation  du  comiiuTce  et  des  manufactures; 
entin  , malgré  les  persécutions  contre  les  protestants,  on  |>eiil  oUserver  que 
l(îs  peuples  de  riutérieiir  du  royaume , et  même , jusqu’à  la  guerre  de  la  suc- 
(!CSsion  , (*eux  des  provinc(;s  frontières , ont  vécu  eu  |>ai.\  , à l'abri  des  loi.s  ; le 
cultivateur,  l’artisan  , le  manufacturier,  le  marchand,  ètanmt  sdrs  de  re- 
('ueillir  le  fruit  de  linir  travail,  san.s  craindre  ni  les  brigand.s  ni  les  petits op* 
presM'Ui's.  i)n  put  donc  |KM*fcctionner  la  rnltiire  et  les  arts,  se  livrer  à de 
grandit  entreprises  dans  \vs  maniilàciures  et  dans  le  commor<v , y (xmsaerrr 
des  capitaux  con^iilérablcs , faire  des  avances,  même  pour  de.s  temps  éloi- 
gnés.Celte  paixilaiis  l’inlcrieur  d'un  état  est  d'une  piti.s  grande  iinpurUnce 
que  la  pl(i|Hirt  des  politiques  ne  l'out  cru.  Oe  ce  qu'un  état  tranquille  a pros- 
péré, il  ne  faut  |M>iiil  en  cuncliiiv  qu'il  ail  eu  ni  de  bonne.v  lois,  ni  une  Umiie 
roii.vtiliilion  , III  un  bon  gouvernement.  K. 
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1111  ii('l  d’ailloiiis  serein  ; et  il  serait  aussi  déraison- 
nable (le  condamner  une  nation  sur  les  crimes  écla- 
tants de  quelques  particuliers , que  de  la  canoniser 
sur  la  réforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient  aupara- 
vant reconnaissables  par  des  défauts  qui  les  caractéri- 
saient. Les  militaires  et  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient à la  profession  des  armes  avaient  une  vivacité 
emportée;  les  gens  de  justice,  une  gravité  rebutante, 
à quoi  ne  contribuait  pas  peu  l’usage  d’aller  toujours 
en  robe,  même  à la  cour.  Il  en  était  de  même  des  uni- 
versités et  des  médecins.  Les  marchands  portaient  en- 
core de  petites  robes  lorsqu’ils  s’assemblaient,  et  qu’ils 
allaient  chez  les  ministres,  et  les  plus  grands  com- 
iner(^'ants  étaient  alors  des  bomnies  grossiers  ; mais 
les  maisons,  les  spectacU's,  les  promenades  publiques, 
où  l'on  commençait  à se  rassembler  pour  goûter  une 
vie  plus  douce,  l•endirenl  peu-à-peu  l’extérieur  de  tous 
les  citoyens  presque  semblable.  (Jn  s’aperçoit  aujour- 
d'hui, jusque  dans  le  fond  d’une  boutique,  que  la  po- 
litesse a gagné  toutes  les  conditions.  I.es  provinces 
se  sont  ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces  cbange- 
inents. 

On  est  parvenu  enfin  à ne  plus  mettre  le  luxe  que 
dans  le  goût  et  dans  la  commodité.  I^a  foule  de  pages 
et  de  domestiques  de  livrée  a disparu,  pour  mettre 
plus  (raisHiicc  dans  l’intérieur  des  maisons.  On  a laissé 
la  vaine  pompe  et  l<'  faste  extérieur  aux  nations  chez 
lesquelles  on  ne  sait  encore  que  se  montrer  en  pu- 
blic, et  où  l’on  ignore  l’art  de  vivre.  ' 

L’extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce  du 
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monde,  raftabilité,  la  simplieiU*,  la  cullure  <le  l’espril, 
ont  fait  de  Paris  une  ville  <[iii,  pour  la  «loueeiir  de  la 
vie,  l’emporte  probablement  de  beaucoup  sur  Rome 
et  sur  Athènes,  dans  le  temps  de  leur  splendeur. 

Otte  foule  de  secours  toujours  prompts,  toujours 
ouverts  pour  toutes  les  sciences,  pour  tous  les  arts, 
les  goûts,  et  les  liesoins;  tant  d’utilités  solides  réunies 
avec  tant  de  choses  agréables,  jointes  à cette  fran- 
chise particulière  aux  Parisiens,  tout  cela  engage  un 
grand  nombre  d’éti’angers  à voyager  ou  à faire  leur 
séjour  dans  cette  patrie  de  la  société.  Si  quelques  na- 
tifs en  sortent,  ce  sont  ceux  qui , appelés  ailleurs  par 
leurs  talents,  sont  un  témoignage  honorable  à leur 
pays;  ou  c’est  le  rebut  de  la  nation,  qui  essaie  de  pro- 
fiter de  la  considération  qu’elle  inspire  ; ou  bien  ce 
sont  des  émigrants  qui  préfèrent  encore  leur  religion 
à leur  patrie,  et  qui  vont  ailleurs  chercher  la  misère 
ou  la  fortune,  à l’exemple  de  leurs  pères  chassés  de 
France  par  la  fatale  injure  faite  aux  cendres  du  grand 
Henri  IV,  lorsqu’on  anéantit  sa  loi  perpétuelle  ap- 
\ jîelécr  Y Édit  de  Nantes  ; ou  enfin  ce  sont  des  officiers 
I mécontents  du  ministère,  des  accusés  qui  ont  échappé 
; aux  formes  rigoureuses  d’une  justice  (|iiclquefois  mal 
administrée;  et  c’est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  pays 
de  la  terre. 

On  s’est  plaint  de  ne  plus  voir  à la  cour  autant  de 
hauteur  dans  les  esprits  qu’autrefois.  11  n’y  a plus  en 
effet  de  petits  tyrans,  comme  du  tenq)S  <le  la  fronde, 
et  sous  Louis  XIll,  et  «lans  les  siècles  précédents;  mais 
la  véritabh'  grandeur  s’est  retrouvée  dans  cette  foule 
de  noblesse,  si  long-tem|)s  avilie  à servir  auparavant 
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lies  sirjt’ls  trop  puissants.  Un  voit  «1rs  gentilshommes , 
fies  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés  autrefois 
d’être  domestiques  de  ces  seigneurs,  devenus  leurs 
égaux,  et  très  souvent  leurs  supérieurs  dans  le  service 
militaire;  et  plus  le  service  en  tout  genre  prévaut  sur 
les  titi*es,  plus  un  état  est  florissant. 

On  a com|»aré  le  siècle  de  Louis  XIV  à celui  d’Au- 
guste. Ce  n’est  pas  que  la  puissance  et  les  événements 
personnels  soient  comparables.  Rome  et  Auguste 
étaient  dix  fois  plus  considérables  dans  le  monde  que 
Louis  XIV  et  Paris;  mais  il  faut  se  souvenir  qu’A- 
thènes  a été  égale  à l’empire  romain,  dans  toutes  les 
choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la 
ptiis.sance.  Il  faut  encore  songer  que  s’il  n’y  a rien 
aujourd’hui  dans  le  monde  tel  que  l’ancienne  Rome 
et  qu’ Auguste,  cependant  toute  l’Europe  ensemble 
est  très  supérieure  à tout  l’empire  romain.  Il  n’y  avait 
du  temps  d’Auguste  qu’une  seule  nation,  et  il  y en  a 
aujourd’hui  plusieurs,  policées,  guerrières,  éclairées, 
qui  possèflent  des  arts  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ignorèrent;  et  de  ces  nations  il  n’y  en  a aucune  qui 
ait  eu  plus  d’éclat  en  tout  genre,  depuis  environ  un 
siècle,  que  la  nation  formée,  en  quelque  sorte,  par 
Louis  XIV. 
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cet  lioinmo  dont  le  peuple  insensé  voulut  décliiier  Ir 
coi'ps  après  sa  mort.  Les  Français  lui  doivent  certai- 
nement leur  industrie  et  leur  commerce,  et  par  con- 
séquent cette  opulence  dont  les  sources  diminuent 
quelquefois  dans  la  guerre,  mais  qui  se  rouvi-ent  tou- 
jours avec  abondance  dans  la  paix.  Cependant,  en 
170a,  on  avait  encore  l’ingi-atitude  de  rejeter  sur 
Colbert  la  langueur  qui  commençait  à se  faire  sentir 
dans  les  nerfs  de  l’état.  Un  Hoi.s-Guillebert ',  lieute- 
nant-général au  bailliage  de  Rouen,  fit  imprimer 
dans  ce  temps-là  le  Détail  de  la  Fraacc  en  deux  pe- 
tits volumes,  et  prétendit  que  tout  avait  été  en  dé- 
cadence depuis  i6(io.  C’était  précisément  le  contraire. 
La  France  n’avait  jamais  été  si  florissante  (|ue  depuis 
la  mort  du  cardinal  Mazarin  jusqu’à  la  guerre  de 
1689;  et,  même  dans  cette  guerre,  le  corps  de  l’état 
commençant  à être  malade,  se  soutint  par  la  vigueur 
que  Colbert  avait  répandue  dans  tous  scs  membres. 
L’auteur  du  Détail  j)rétendit  que,  depuis  1660,  les 
biens-fonds  du  royaume  avaient  diminué  de  quinze 
cents  millions.  Rien  n’était  ni  plus  faux  ni  moins 
vraisemblable.  Cependant  ses  arguments  captieux  per- 
suadèrent ce  paradoxe  ridicule  à cauix  (|ui  voulurent 
être  persuadés.  C’est  ainsi  qu’en  Angleterre,  dans  les 
temps  les  plus  florissants,  on  voit  eent  papiei-s  publics 
qui  démontrent  cpie  l’état  est  ruiné’. 

• Voyez  ma  düIc,  tome  XXXI V,  paf'e  4o.  H. 

X Buivrîuilielicrl  n'était  pas  iin  écrivain  inéprisahie.  On  trouve  «lanü 
ouvrages  des  idées  sur  radmiuisü'alioii  et  sur  le  commerce,  fort  su|H'rieiircs 
à c<'lles  de  .son  siècle.  Il  avait  deviné  nue  {Mt  lie  des  s mis  priiici|>es  de  IV>rû- 
iiomic  |K)litique.  Jvlais  c<‘s  vérités  étaient  mêlées  avec  l>eancnup  d em*iirv 
Son  .stvle,qiii  n quelquefois  de  la  force  et  de  la  chaleur,  est  souvent  uh^iir 
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Il  était  plus  aisé  en  France  qu’ailleurs  de  décrier 
le  ministère  des  finances  dans  l’esprit  des  peuples. 
Ce  ministère  est  le  plus  odieux,  parceque  les  impôts 
le  sont  toujours  ; il  régnait  d'ailleurs  en  général  dans 
la  finance  autant  de  préjugés  et  d’ignorance  que  dans 
la  philosophie. 

On  s’est  instruit  si  tard,  que  de  nos  jours  même  on 
a entendu,  en  l'y! 8,  le  parlement  en  corps  dire  au 
duc  d’Orléans  que  « la  valeur  intrinsèque  du  marc 
«d’argent  est  de  vingt-cinq  livres;»  comme  s’il  y 
avait  une  autre  valeur  réelle  intrinsèque  que  celle  du 
poids  et  du  titre:  et  le  duc  d’Orléans,  tout  éclairé  qu’il 
était,  ne  le  fut  pas  assez  pour  relever  cette  méprise 
du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de 
la  science  et  du  génie Il  commença,  comme  le  duc 
de  Sulli,  par  arrêter  les  abus  et  les  pillages,  qui  étaient 
énormes.  l.a  recette  fut  simplifiée  autant  qu’il  était 
possible;  et,  par  une  économie  qui  tient  du  prodige, 
il  augm’eiita  le  trésor  du  roi  en  diminuant  les  tailles. 
On  voit,  par  l’édit  mémorable  de  i664*  qu’il  y avait 
tous  les  ans  un  million  de  ce  temps-là  destiné  à l’en- 
couragement des  manufactures  et  du  commerce  mari- 
time. Il  négligea  si  peu  les  campagnes,  abandonnées 
jusqu’à  lui  à la  rapacité  des  traitants,  que  des  négo- 
ciants anglais  s’étant  adres.sés  à M.  C.olbert  de  Croissi, 

el  ÎDcoirect.  On  peut  le  comparer  aux  cbimi&tc5  du  même  temps.  Plusieurs 
eurent  du  génie,  firent  des  découvertes;  mais  la  science  n'enUtait  pa<  en- 
core, et  iU  laissèrent  à d’autres  l'honneur  de  la  créer.  K. 

* Voyez,  daas  la  Henriade,  une  note  des  éditeurs  .siirColliert.  K. — Celte 
note  est  au  chant  Vtl.  B. 

StBCLE  DE  I.oris  \i\.  U. 
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son  frère,  ambassadeur  à Londres,  pour  fournir  en 
France  des  bestiaux  d’Irlande  et  dos  salaisons  pour 
les  colonies,  eu  1667,  le  contrôleur-général  répondit 
que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à revendre  aux 
ét  rangera. 

Pour  parvenir  à cette  heureuse  administration,  il 
avait  fallu  une  cl»ambre  de  justice,  et  de  grandes  ré- 
formes. Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions  et 
plus  de  rentes  sur  la  ville,  acquises  à vil  prix,  que 
l’on  remboursa  sur  le  pied  de  l’achat.  Ces  divers  chan- 
gements exigèrent  des  édits.  IjC  parlement  était  en 
possession  de  les  vérifier  depuis  François  1".  Il  fut 
proposé  de  les  enregistrer  seulement  à la  chambre 
des  comptes  ; mais  l’usage  ancien  prévalut.  Ia;  roi 
alla  lui-même  au  parlement  faire  vérifier  ses  édits 
en  1 664  ' • 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  fronde,  de  l’arrêt  de 
proscription  contre  un  cardinal  son  premier  mi- 
nistre, des  autres  arrêts  par  lesquels  on  avait  saisi  les 
deniers  royaux,  pillé  les  meubles  et  l’argent  des  ci- 
toyens attachés  à la  couronne^.  Tous  ces  excès  ayant 


'O  üil  Ters  00  temps  que  Colbert  fit  achever  le  cadastre  dans  quelques 
provinces.  On  ignorait  tellement  la  méthode  de  faire  ces  opérations  atec 
exactitude,  que  l'impôt  d'un  très  gi-and  nombre  de  terres  en  surpassait  le 
produit.  Les  propriétaires  étaient  forcé.s  de  le.s  abandonner  au  Gsc.  Colbert  fit 
rendre  iiii  édit  qui  défendit  aux  propriétaires  d'abandonner  une  terre, 
à moins  qu'ils  ne  renonçassent  en  même  temps  à toutes  leurs  autres  posses- 
sions. Des  villages  entiers  laissèrent  leurs  terres  en  friebe,  et  Ton  fut  obligé 
de  leur  accorder  des  graiificalious  extraordinaires  pour  les  engager  à repren 
dre  la  culture.  M.  de  Voltaire  ignorait  sûrement  res  détails , puisqu’il  parle 
ici  de  la  science  et  du  génie  de  (k>lbcrt.  K.  . 

a Voyet  tome  XXII,  page  s68;  et  tome  XIX , pages  )o4  et  3 14.  h. 
^Voyer  tome  XIX  , |>age  99:1.  B. 
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commencé  par  des  remontrances  sur  des  édits  con- 
cernant les  revenus  de  l’état,  il  ordonna,  en  1667, 
que  le  parlement  ne  fît  jamais  de  représentation  que 
dans  la  huitaine,  après  avoir  enregistré  avec  obéis- 
sance. Cet  édit  fut  encore  renouvelé  en  1673.  Aussi, 
dans  tout  le  cours  de  son  administration,  il  n’essuya 
aucune  remontrance  d’aucune  cour  de  judicature,  ex- 
cepté dans  la  fatale  année  de  1709,  où  le  parlement 
de  Paris  représenta  inutilement  le  tort  que  le  mi- 
nistre des  finances  fesait  à l’état  par  la  variation  du 
prix  de  l’or  et  de  l’argent. 

Presque  tous  les  citoyens  ont  été  persuadés  que  si 
le  parlement  s’était  toujours  borné  à faire  sentir  au 
souverain,  en  conuaissance  de  cause,  les  malheurs  et 
les  besoins  du  peuple,  les  dangers  des  impôts,  les  pé- 
rils encore  plus  grands  de  la  vente  de  ces  impôts  à 
des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et  opprimaient  le 
peuple,  cet  usage  des  remontrances  aurait  été  une 
ressource  sacrée  de  l’état , un  frein  à l’avidité  des  fi- 
nanciers, et  uneleçon  continuelle  aux  ministres.  Mais 
les  étranges  abus  d’un  remède  si  salutaire  avaient  tel- 
lement irrité  I.x>uis  XIV,  qu’il  ne  vit  que  les  abus,  et 
proscrivit  le  remède.  L’indignation  qu’il  conserva  tou- 
jours dans  son  cœur  fut  portée  si  loin,  qu’en  1669 
( i3  août),  il  alla  encore  lui-même  au  parlement, 
pour  y révoquer  les  privilèges  de  noblesse  qu’il  avait 
accordés  dans  sa  minorité,  en  i644)  ^ toutes  les  cours 
supérieures. 

Mais , malgré  cet  édit , enregistré  en  présence  du 
l’oi,  l'usage  a subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse 
tous  ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une 

18. 
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charge  de  judicature  dans  une  cour  supérieure,  ou 
qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magistrats, 
il  voulut  encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie, 
et  les  agriculteurs,  qui  la  nourrissent.  Déjà,  par  son 
édit  de  16G6,  il  avait  accordé  deux  mille  francs  de 
pension , qui  en  font  près  de  quatre  aujourd’hui , à 
tout  gentilhomme  qui  aurait  eu  douze  enfants,  et  mille 
à qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette  gratification 
était  assurée  à tous  les  habitants  des  villes  exemptes 
de  tailles;  et,  parmi  les  taillables,  tout  père  de  fa- 
mille qui  avait  ou  qui  avait  eu  dix  enfants,  était  à l'a- 
bri de  toute  imposition. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit  pas  tout  ce 
qu’il  pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu’il  voulait.  T^es 
hommes  n’étaient  pas  alors  assez  éclairés  ; et  dans  un 
grand  royaume,  il  y a toujours  de  grands  abus.  La 
taille  arbitraire,  la  multiplicité  des  droits,  les  douanes 
de  province  à province,  qui  rendent  une  partie  de  la 
France  étrangère  à l’autre,  et  même  ennemie,  l’iné- 
galité des  mesures  d’une  ville  à l’autre,  vingt  autres 
maladies  du  corps  politique  ne  purent  être  guéries'. 

La  plus  grande  faute  qu’on  reproche  à ce  ministre 

‘Si  Colbert  eût  été  a.«^»ez  éclaii-é  .sur  ces  objefs,  s’il  eül  proposé  à 
Louis XIV  de  détruire  ces  abus,  l'amourdc  ce  priiict*  |>our  la  gloire  ue  lui 
eût  poÎDt  permis  d'bésiler.  Mais  (x>lbert  ne  connaissait  point  assez  ui  m 
abus , ni  tes  moyens  d'y  remédier,  ni  siirioiil  ('eux  d'y  remédier  sans  causer 
au  trésor  royal  une  perle  momentanée  : les  guerres  continuelles  et  la  maçui* 
ficence  de  la  cour  rendaient  ce  sacritice  bien  difficile.  Cette  cause  est  U seule 
qui,  sous  un  gouvemeinent  ferme,  empêche  de  taire  dans  radmiuistration 
des  finances  des  changements  utiles.  Sous  un  goiivcriicmciit  faible  il  en  existe 
une  autre , la  crainte  des  hommes  puissants  à qui  la  destructiou  des  abus  peut 
nuire,  et  qui  se  icuuisseut  pour  les  protéger.  K. 
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est  de  n'nvoir  pas  ose  encourager  l’exportation  des 
blés.  Il  y avait  long-temps  qu’on  n’en  portait  plus  à 
l’étranger.  La  culture  avait  été  négligée  dans  les  orages 
du  ministère  de  Richelieu;  elle  le  fut  davantage  dans 
les  guerres  civiles  de  la  fronde.  Une  famine,  en  1661, 
acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine  pourtant  que 
la  nature,  secondée  du  travail,  est  toujours  prête  à 
réparer.  Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans  son 
principe,  mais  qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les 
conséquences  que  tous  les  arrêts  arrachés  à cette  com- 
pagnie pendant  la  guerre  civile.  Il  fut  défendu  aux 
marchands,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  con- 
tracter aucune  association  pour  cecommei’ce,  et  à tous 
particuliers  de  faire  un  amas  de  grains.  Ce  qui  était 
bon  dans  une  disette  passagère,  devenait  pernicieux 
à la  longue,  et  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Cas- 
ser un  tel  arrêt,  dans  un  temps  de  crise  et  de  préju- 
gés, c’eût  été  soulever  les  peuples. 

Lt^  ministre  n’eut  d’autres  ressources  que  d’acheter 
chèrement  chez  les  étrangers  les  mêmes  blés  que  les 
Français  leur  avaient  précédemment  vendus  dans  les 
années  d’abondance.  I.c  peuple  fut  nourri,  mais  il 
en  coûta  beaucoup  à l’état;  et  l’ordre  que  M.  Colbert 
avait  déjà  remis  dans  les  finances  rendit  cette  perte 
légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos 
ports  à l’exportation  du  blé.  Chaque  intendant,  dans 
sa  province,  se  fit  même  un  mérite  de  s’opposer  au 
transport  des  grains  dans  la  province  voisine.  On  ne 
put,  dans  les  bonnes  années,  vendre  ses  grains  que 
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par  une  requête  au  conseil.  Cette  fatale  administratio» 
semblait  excusable  par  l’expérience  du  passé.  Tout  le 
conseil  craignait  que  le  commerce  du  blé  ne  le  forçât 
de  racheter  encore  à grands  frais  des  autres  nations 
une  denrée  si  nécessaire,  que  l’intérêt  et  l’impré- 
voyance des  cultivateurs  auraient  vendue  à vil  prix. 

laboureur  alors,  plus  timide  que  le  conseil, 
craignit  de  se  ruiner  à créer  une  denrée  dont  il  ne 
pouvait  espérer  un  grand  profit;  et  les  terres  ne 
furent  pas  aussi  bien  cultivées  qu’elles  auraient  dû 
l’être.  Toutes  les  autres  branches  de  l’administration 
étant  florissantes,  empêchèrent  Colbert  de  remédier 
au  défaut  de  la  principale. 

C’est  la  seule  tache  de  son  ministère  : elle  est 
grande;  mais,  ce  qui  l’excuse , ce  qui  prouve  combien 
il  est  malaisé  de  détruire  les  préjugés  dans  l’adminis- 
tration française,  et  comme  il  est  difficile  de  faire  le 
bien , c’est  que  cette  faute,  sentie  par  tous  les  citoyens 
habiles,  n’a  été  réparée  par  aucun  ministre,  |>endant 
cent  années  entières,  jusqu’à  l’époque  mémorable  de 
1764,  où  un  çontrôleur-général  ‘ plus  éclairé  a tiré 
la  France  d’une  misère  profonde  en  rendant  le  com- 
merce des  grains  libre,  avec  des  restrictions  à peu 
près  semblables  à celles  dont  on  use  en  Angleteri-e*. 


1 On  lit  contrôleur^généml  dans  les  éditions  de  176S , in-8°  ; iu*4^^ 

1775,  in-8*'.  Les  editious  deKehl  portent  : nùnUtère.  Le  contrôleur  général, 
en  1764  , était  Laverdy,  qui  se  retira  en  1768,  et  a péri  sur  l'écliafaud  pcn> 
dant  la  révolution.  L'édit  |x>iir  la  liberté  du  commerce  des  grains  avait  été 
enregistré  au  ]>arleroent  le  19  juillet  i7Ô4.  B. 

* Tout  miiii.slère  fiscal  et  oppresseur  se  ronfomie  iiécessaireoient  à Topi' 
nion  de  la  populace  toutes  les  lois  qui  ne  se  rapportent  |>oint  directe- 
meut  à riniérèl  du  fisc.  Il  est  également  de  rintérét  des  corps  intermédiaires 
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Coli)ert,  pour  fournir  à-la-fois  aux  dépeu.ses  des 
guerres,  des  bâtimeuts,  et  des  plaisirs,  fut  obligé  de 
rétablir,  vers  l’an  167a,  ce  qu’il  avait  voulu  d’abord 
abolir  pour  jamais  ; impôts  en  parti , rentes , charges 
nouvelles,  augmentations  de  gages;  enfin,  ce  qui  sou- 
tient l’état  quelque  temps,  et  l’obère  pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  de  ses  mesures  ; car,  par  toutes 
les  instructions  qui  restent  de  lui , on  voit  qu’il  était 
persuadé  que  la  richesse  d’un  pays  ne  consiste  que 
dans  le  nombre  des  habitants , la  culture  des  terres , 
le  travail  industrieux  et  le  commerce  : on  voit  que  le 
roi , possédant  très  peu  de  domaines  particuliers , et 
n’étant  que  l’administrateur  des  biens  de  ses  sujets, 
ne  peut  être  véritablement  riche  que  par  des  impôts 
aisés  à percevoir,  et  également  répartis. 

Il  craignait  tellement  de  livrer  l’état  aux  traitants  > 
que , quelque  temps  après  la  dissolution  de  la  chambre 


de  flatler  l'opiuiun  |>opulaire.  Cc$  motifs  ,joiut$  à l'ignorance , ont  déterminé 
les  mauvaises  lois  sur  le  commerce  des  blés,  et  les  mauvaises  luis  ont  contri- 
bué à fortiüer  les  préjugés.  On  croyait  arrêter  ce  qu*on  appelle  monopole , et 
on  empêchait  les  emmagasiiiements,  qui  sont  le  seul  moyeu  de  prévenir  Pef- 
Cet  des  mauvaises  récoltes  générales,  et  le  commerce  dont  l'activité  peut 
si‘ule  remédier  aux  disettes  locales. On  croyait  faire  du  bien  au  peuple,  en 
feàant  baisser  les  prix  pour  quelques  iustauts  et  dans  quelques  villes;  cepen- 
dant 011  décourageait  la  culture,  et,  |>ar  conséquent,  on  rendait  la  denrée 
plus  rare,  et  dès-lors  constamment  plus  chère.  De  ce  quVn  examiiiaul  les 
prix  des  marchés  et  l'abondance  qui  y i-ègne . on  peut , dans  un  commerce 
libre,  juçer  de  Taboudapce  réelle  de  la  denrée,  on  croyait  pouvoir  eo  juger 
dans  lin  commerce  géné  par  des  réglements  : de  là  Tusage  de  ces  permis- 
sioiis  |>articiilières , le  plus  souvent  achciées  par  des  gens  avides,  et  dont 
l'effet  est  toujours  contraire  au  but  qu'ont,  ou  disent  avoir  ceux  qui  les  ac- 
cordent. 

Ohsersoiis  enfin  que  c’est  siirlout  dans  1rs  temps  de  disrltc  que  les  loi.s 
piohibilives  sont  danpcmisos;  elles  aiiginentrnt  le  mal,  H ôleiil  les  res- 
soiines.  K. 
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de  justice  qu'il  avait  fait  ériger  contre  eux,  il  fit  rendre 
un  arrêt  du  conseil,  qui  établissait  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  avanceraient  de  l’argent  sur  de  nou* 
veaux  impôts.  Il  voulait,  par  cet  arrêt  coniminatoii'e, 
qui  ne  fut  jamais  imprimé,  effrayer  la  cupidité  des 
gens  d’affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé  de  se 
servir  d’eux,  sans  même  révoquer  l’arrêt  ; le  roi  pres- 
sait, et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  inventions  apportée  d’Italie  en  France  par 
Catherine  de  Médicis , avait  tellement  corrompu  le 
gouvernement,  par  la  facilite  funeste  qu'elle  donne , 
qu’après  avoir  été  supprimée  dans  les  belles  années 
de  Henri  IV,  elle  reparut  dans  tout  le  règne  de 
Louis  XIII,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps  de 
Ixjuis  XIV. 

Enfin , Sulli  enrichit  l’état  par  une  économie  sage . 
que  secondait  un  roi  aussi  parcimonieux  que  vaillant, 
un  roi  soldat  à la  tête  de  son  armée,  et  père  de  famille 
avec  son  peuple.  Colbert  soutint  l’état,  malgré  le  luxe 
d’un  maître  fastueux,  qui  prodiguait  tout  pour  rendre 
son  règne  éclatant. 

On  sait  qu’après  la  mort  de  Colbert  lorsque  le 
roi  ,se  proposa  de  mettre  Le  Pelletier  à la  tête  des 
finances.  Le  Tellier  lui  dit  : « Siie,  il  n’est  pas  pi-oprc 
« à cet  emploi.  — Pourquoi?  dit  le  roi.  — Il  n’a  pas 
M l’ame  assez  dure , dit  I.Æ  Tellier.  Mais  vraiment , 
« reprit  le  roi , je  ne  veux  pas  qu’on  traite  durement 
n mon  peuple.  » En  effet,  ce  nouveau  ministre  était 
bon  et  juste;  mais,  lorsqu’en  1688  on  fut  replongé 
dans  la  guerre,  et  qu’il  fallut  se  soutenir  contre  la 
' En  itiH'l.  VoM'2  lome  XIX,  E. 


Digitized  by  Google 


KT  RKGI.KMKNTS. 


a8  I 

ligue  d’Aiigshourg , e’est-à-<lire  contre  presque  toute 
l’Europe,  il  se  vit  eluirgé  d’un  fardeau  <|ue  Colbert 
avait  trouvé  trop  lourd  : le  facile  et  malheureux  ex- 
pédient d’emprunter  et  de  créer  des  rentes  fut  sa 
première  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer  le 
luxe,  ce  qui,  dans  un  royaume  rempli  de  manufac- 
tures, est  diminuer  l’industrie  et  la  circulation,  et 
ce  qui  n’est  convenable  qu’à  une  nation  qui  paie  son 
luxe  à l’étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d’argent  mas- 
sif, qu’on  voyait  alors  en  assez  grand  nombre  chez 
les  grands  seigneurs,  et  qui  étaient  une  preuve  de 
l’abondance,  seraient  portés  à la  Monnaie.  Le  roi 
donna  l’exemple:  il  se  priva  de  toutes  ces  tables  d’ar- 
gent, de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés  d’ar- 
gent massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qui  étaient 
des  chefs-d’œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin , 
homme  unique  en  son  genre,  et  tous  exécutés  sur  les 
dessins  de  Lebrun.  Ils  avaient  coûté  dix  millions:  on 
en  retira  trois.  Les  meubles  d’argent  orfévri  des  par- 
ticuliers produisirent  trois  autres  millions.  La  res- 
source était  faible. 

On  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le 
ministère  ne  s’est  corrigé  que  dans  nos  derniers 
temps;  ce  fut  d’altérer  les  monnaies,  de  faire  des  re- 
fontes inégales,  de  donner  aux  écus  une  valeur  non 
proportionnée  à celle  des  quarts:  il  arriva  que,  les 
quarts  étant  plus  forts  et  les  écus  plus  faibles,  tous 
les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger;  ils  y 
furent  frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y avait  à ga- 
gner en  les  reversaiil  en  France.  Il  faut  qu’un  pays 


Digilized  by  Google 


CUAP.  XXX.  FINANCES 


28a 

soit  bien  bon  par  lui-même,  pour  subsister  encore 
avec  force  après  avoir  essuyé  si  souvent  de  pai'eilles 
secousses.  On  n’ëtait  pas  encore  instruit  ; la  finance 
était  alors,  comme  la  physique,  une  science  de  vaines 
conjectures.  Les  traitants  étaient  des  charlatans  qui 
trompaient  le  ministère;  il  en  coûta  quatre-vingts 
millions  à l’état.  Il  faut  vingt  ans  de  peines  pour  ré- 
parer de  pareilles  brèches. 

Vers  les  années  1691  et  169a,  les  finances  de  l’é- 
tat parurent  donc  sensiblement  dérangées.  Ceux  qui 
attribuaient  raffaiblisseineut  des  sources  de  l’abon- 
dance aux  profusions  de  Louis  XIV  dans  ses  bâti- 
ments, dans  les  arts,  et  daus  les  plaisirs,  ne  savaient 
pas  qu'au  contraire  les  dé|>cuses  qui  encouragent 
l’industrie  enrichissent  un  état'.  C’est  la  guerre  qui 
appauvrit  nécessairement  le  trésor  public,  à moins 
(|ue  les  dépouilles  des  vaincus  ne  le  remplissent.  De- 
puis les  anciens  Romains,  je  ne  connais  aucune  na- 
tion qui  se  soit  eurichic  par  des  victoires.  L’Italie, 
au  seizième  siècle,  n’était  l'iche  que  par  le  coininerce. 
I.ÛI  Hollande  n’eût  pas  subsisté  long-temps  si  elle  se 
fût  bornée  à enlevei-  la  flotte  d’argent  des  Espagnols, 


> 1^  véritable  riches^*  d'tin  éut  dans  la  quaiiliic  des  productions 

du  sol  qui  reste  au-delà  de  ce  qui  doit  être  employé  à payer  les  frais  de  leur 
culture.  L'iudustric  coutribue  à augoieotei*  la  richess<^  Dans  iiu  peuple  sam 
iodusiric , cliaciiu  ne  ciiltivejait  que  pour  avoir  le  nécessaire  physique,  el  la 
culture  serait  lan^iissaiite.  Mais,  quelle  que  soit  Tindiistrie  ,.si  les  dépeusc^ 
du  prinet*  l'obligent  à mettre  des  impôts  qui  réduisent  le  cultivateur  an  iié 
cessaire , l'industrie  du  la  nation  cesse  de  cuulrÜHicr  à augmenter  la  richesse, 
el  ue  tarde  pas  à diminuer  avec  elle.  Par  la  même  raison , si  le  luxe  empêche 
d'employer  à soutenir  ou  à angtiieiiler  la  culliire  nue  partie  de.s  .sommes  qui 
y seraient  ronsacriM‘<» , tl  peut  nuire  à la  richevse,qnuit|ii’il  |karaisM*  favoriser 
riiidu'ilrie.  K. 
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et  si  les  grandes  Indes  n'avaient  pas  été  l’aliment  de 
sa  puissance.  L’Angleterre  s’est  toujours  appauvrie 
par  la  guerre,  même  en  détruisant  les  flottes  fran- 
çaises ; et  le  commerce  seul  l’a  enrichie.  Les  Algé- 
riens, qui  n'ont  guère  que  ce  qu’ils  gagnent  par  les 
pirateries,  sont  un  peuple  très  misérable. 

Parmi  les  nations  de  l’Europe,  la  guerre,  au  bout 
de  quelques  années,  rend  le  vainqueur  presque  aussi 
malheureux  que  le  vaincu.  C’est  un  gouffre  où  tous 
les  canaux  de  l’abondance  s’engloutissent.  L’argent 
comptant,  ce  principe  de  tous  les  biens  et  de  tous 
les  maux , levé  avec  tant  de  |)eine  dans  les  provinces, 
se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs,  dans 
ceux  de  cent  partisans  qui  avancent  les  fonds,  et  qui 
achètent,  par  ces  avances,  le  droit  de  dépouiller  la 
uation  au  nom  du  souverain.  I.«s  particuliers  alors, 
regardant  le  gouvernement  comme  leur  ennemi,  en- 
fouissent leur  argent  ; et  le  défaut  de  circulation  fait 
languir  le  royaume. 

Mul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à un  arran- 
gement fixe  et  stable,  établi  de  longue  main,  et  qui 
pourvoit  de  loin  aux  besoins  imprévus.  On  établit  la 
capitation  en  1695*.  Elle  fut  supprimée  à la  paix  de 
Bysvick,  et  rétablie  ensuite.  Le  contrôleur-général, 
Pontebartrain , vendit  des  lettres  de  noblesse  pour 
deux  mille  écus  eu  1696:  cinq  cents  particuliers  en 

*Aii  tome  IV,  page  1 36,  des  Mémoires  de  Maiutenon,  on  trouve  que  la  ca- 
|utalion  > rendit  au-delà  des  es|>érancrs  des  fermiers.  >•  Jamais  il  ii*y  a eu 
de  ferme  de  la  capitation.  Il  est  dit  que  • les  laquais  de  l*aris  allèi-ent  à l'Hô- 
•«  tel  de  ville  prier  qu*on  les  im}H>sât  à la  rapitaliuiL>'  (k*  route  ridirulc  m' 
déiniil  de  lui-m^e  ; les  maîtres  payèrent  toujours  |M>ur  leurs  dômes? 
lique^s.  * 
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achetèrent;  mais  la  ressource  fut  passagère,  et  la 
honte  durable.  Ou  obligea  tous  les  nobles , anciens  et 
nouveaux,  de  faii-e  em*cgistrer  leurs  armoiries,  et  de 
payer  la  permission  de  cacheter  leurs  lettres  avec 
leurs  armes.  Des  maltôtiers  traitèrent  de  cette  affaire, 
et  avancèrent  l’argent.  Le  ministère  n’eut  presque 
jamais  recoui*s  qu’à  ces  petites  ressources , dans  uu 
pays  ({ui  en  eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n’osa  imposer  le  dixième  que  dans  l’année  1 7 tu. 
Mais  ce  dixième,  levé  à la  suite  de  tant  d’autres  im- 
pôts onéreux,  parut  si  dur,  qu’on  n’osa  pas  l’exiger 
avec  rigueur.  I^e  gouvernement  n’en  retira  pas  vingt- 
cinq  millions  annuels,  à quarante  francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  des 
inounaies.  Il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du  tout. 
Jj’argent  et  l’or,  res  gages  d’échange,  doivent  être 
des  mesures  invariables.  Il  n’avait  poussé  la  valeur 
numéraire  du  marc  d’argent , de  vingt-six  francs  oîi 
il  l’avait  trouvée,  qu’à  vingt-sept  et  à vingt-huit;  et 
après  lui,  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV, 
un  étendit  cette  dénomination  jusqu’à  quarante  livres 
idéales  : ressource  fatale,  par  laquelle  le  roi  était  sou- 
lagé un  moment,  pour  être  ruiné  ensuite;  car,  au 
lieu  d’un  marc  d’argent , on  ne  lui  en  donnait  pres- 
que plus  que  la  moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six  li- 
vres en  16G8  donnait  un  marc,  et  qui  devait  qua- 
rante livres  ne  donnait  <{u’à  peu  près  ce  même  marc 
en  171U.  I>es  diminutions  (|ui  suivirent  dérangèrent 
le  peu  (|ui  restait  de  commerce  autant  <|u’avait  fait 
raugmentation. 

On  aurait  trouve  nue  i-essoiirce  dans  uu  papier  de 
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i-rédit;  mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un  temps 
de  prospérité,  pour  se  soutenir  dans  un  temps  mal- 
lieureux. 

I>e  ministre  Chamillart  commença,  en  i yoG,  à payer 
en  billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistance,  d’us- 
tensiles; et  comme  cette  monnaie  de  papier  n’était 
pas  reçue  dans  les  cofTres  du  roi,  elle  fut  décriée 
presque  aussitôt  qu’elle  parut.  On  fut  réduit  à con- 
tinuer 'de  faire  des  emprunts  onéreux,  à consom- 
mer d’avance  quatre  années  des  revenus  de  la  cou- 
ronne*. 

On  fit  toujoui's  ce  qu’on  appelle  des  affaires  ex- 
traordinaires : on  créa  des  charges  ridicules,  toujours 
achetées  par  ceux  qui  veulent  se  mettre  à l’abri  de 
la  taille;  car  l’impôt  de  la  taille  étant  avilissant  eu 
France,  et  les  hommes  étant  nés  vains,  l'appât  qui 
les  déclTarge  de  cette  boute  fait  toujoui-s  des  dupes; 
et  les  gages  considérables  attachés  à ces  nouvelles 
charges  invitent  à les  acheter  dans  des  temps  diffici- 
les, pareequ’on  «le  fait  pas  réflexion  qu’elles  seront 
supprimées  dans  des  temps  moins  fâcheux.  Ainsi,  eu 

* Il  est  dit  daDS  Thisloire  écrite  par  Ia  Hode , et  rédigée  sous  le  uoro  de 
Marlinièret  qu'il  en  coiUail  soixante  et  douze  j>our  cent  pour  le  change 
dan>  les  guerres  d^ltalie.  C'est  une  absurdité.  Le  fait  est  que  M.  de  ChamiS- 
lart , pour  |>ayer  les  armées,  se  .servait  du  crédit  du  chevalier  Bernard,  (je 
ministre  croyait,  par  un  ancien  préjugé,  qu'il  ne  fallait  pas  que  l’argent  sor- 
tit du  royaume , comme  si  l'on  doiuiait  cet  argent  pour  rien,,  et  comme  s’il 
était  possible  qu'une  nation  débitrice  à une  autre  et  qui  ne  s'acquitte  pas  eu 
elTets  commerçables , ne  payât  point  eu  argent  comptant  : ce  ministre  don- 
nait an  banquier  huit  pour  cent  de  profit,  à condition  qu’on  payât  l'étranger 
sans  faire  .«oriir  de  l'argent  de  France.  Il  payait , outre  cela,  le  change , qui 
allait  à cinq  ou  six  pour  cent  de  |>crte;  et  le  banquier  était  obligé  «malgré  sa 
promesse , de  solder  son  compte  en  argent  avw  l’étranger,  ce  qui  produisait 
une  perte  considérable.  K. 
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OU  inventa  la  dignité  des  conseillers  du  roi 
rouleurs  et  courtiers  de  vin,  et  cela  produisit  cent 
quatre-vingt  mille  livres.  On  imagina  des  greffiers 
royaux,  des  subdélégués  des  intendants  des  provinces. 
On  inventa  des  conseillers  du  roi  contrôleurs  aux 
empilements  des  bois,  des  conseillers  de  police,  des 
charges  de  barbiers-perruquiers,  des  contrôleurs-vi- 
siteurs de  beurre  frais,  des  essayeurs  de  beurre  salé  '. 
Ces  extravagances  font  rire  aujourd’hui  ; mais  alors 
elles  fesaient  pleurer. 

lie  contrôleur-général  Desmarets,  neveu  de  l’illus- 
tre (ioll)ert,  ayant,  en  r^oS,  succédé  à Chamillart,  ne 
put  guérir  un  mal  que  tout  rendait  incurable. 

\jA  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler 
l’état.  Le  cruel  hiver  de  (709  força  le  roi  de  remet- 
tre aux  peuples  neuf  millions  de  tailles  dans  le  temps 
qu’il  n’avait  pas  de  quoi  payer  ses  soldats,  la  disette 
des  denrées  fut  si  excessive, qu’il  en  coûta  quarante- 
cinq  millions  pour  les  vivres  de  l’armée.  La  dépense 
de  cette  année  1709  montait  à deux  cent  vingt  et  un 
millions,  et  le  revenu  ordinaire  du  roi  n’en  produisit 
pas  quarante-neuf.  Il  fallut  donc  ruiner  l’état  pour 
que  les  ennemis  ne  s’en  rendissent  pas  les  maîtres. 
Iæ  désordre  s’accrut  tellement,  et  fut  si  peu  réparé, 
que,  long-temps  après  la  paix,  au  commencement  de 
l’année  1 7 1 5 , le  roi  fut  obligé  de  faire  négocier  trente- 
deux  millions  de  billets,  pour  en  avoir  huit  en  es- 
pèces. Enfîn,  il  laissa  à sa  mort  deux  milliards  six 
cents  millions  de  dettes,  à vingt-huit  livres  le  marc, 

> Voyez  tome  XXXI,  page  493;  et,  tome  XLIII,  le  paragraphe  v do 
Fra^rnt  dfs  imtructioHS  pwtr  U prince  royal  de***.  B. 
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à quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites,  ce  qui 
fait  environ  quatre  milliards  cinq  cents  millions  de 
notre  monnaie  courante  en  i‘y6o. 

Il  est  étonnant,  mais  il  est  vrai  que  cette  immense 
dette  n’aurait  point  été  un  fardeau  impossible  à sou- 
tenir, s’il  y avait  eu  alors  un  commerce  florissant,  un 
papier  de  crédit  établi,  et  des  compagnies  solides  qui 
eussent  répondu  de  ce  papier,  comme  en  Suède,  eu 
Angleterre,  à Venise,  et  en  Hollande;  car,  lors<|u’uu 
état  puissant  ne  doit  qu’à  lui-même,  la  conflance  et  la 
circulation  sufïisent  pour  payer  mais  il  s’en  fallait 
beaucoup  que  la  France  eût  alors  assez  de  ressorts 
pour  faire  mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  com- 
pliquée, dont  le  poids  l’écrasait. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  mil- 
liards; ce  qui  revient,  année  commune,  à trois  cent 
trente  millions  d’aujourd'hui , en  compensant  l’une 
par  l’autre  les  augmentations  et  les  diminutions  nu- 
méraires des  monnaies. 

Sous  l’administration  du  grand  Colbert,  les  revenus 
ordinaires  de  la  couronne  n’allaient  qu’à  cent  dix-sept 
millions  à vingt-sept  livres,  et  puis  à vingt-huit  livres 
le  marc  d’argent.  Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours 

'Ceci  paraît  demander  quelques  restrictions,  t**  Il  e.st  clair  que  si  l’inté- 
rêt de  la  dette  surpasse  la  totalité  des  revenus , il  est  impossible  de  le  {layer. 
a*’  Si  la  dette  annuelle  a une  proportiou  très  forte  avec  le  revenu,  rinlérél 
qu’ont  les  propriétaires  à veiller  sur  leurs  biens  diminue  ; s’ils  sont  culliva- 
letrrs , les  sommes  qu’ils  peuvent  employer  à augmenter  les  prodtiil.s  de  la 
terre  sont  lijoitis  fortes;  s'ils  affermeiil,  Us  suiit  obligés,  pour  se  soulager 
d'une  partie  de  la  dette , de  retrancher  sur  le  profit  qu'ils  laissent  au  fermierr 
W la  cultun*  languit  : la  ricliesse  diminue  donc,  et  IVtat  .s’oliêre  de  pins  eu 
plos.  K. 
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fourni  t-ii  affaires  extraordinaires.  Colbert,  le  plus 
grand  ennemi  de  cette  funeste  ressource,  fut  obligé 
d’y  avoir  recours  pour  servir  promptement.  11  eni- 
priinta  huit  cents  millious,  valeur  de  notre  temps, 
dans  la  guerre  de  1672.  Il  restait  au  roi  très  peu  d’an- 
ciens domaines  de  la  couronne.  Ils  sont  déclarés  ina- 
liénables par  tous  les  parlements  du  royaume,  et  ce- 
pendant ils  sont  presque  tous  aliénés.  1a:  revenu  du 
roi  consiste  aujourd’hui  dans  celui  de  ses  sujets;  c’est 
une  circulation  perpétuelle  de  dettes  et  de  paiements. 
1a:  roi  doit  aux  citoyens  plus  de  millions  numéraires 
par  an,  sous  le  nom  de  rentes  de  l’Hôtel  de  ville, 
qu’aucun  roi  n'en  a jamais  retiré  des  domaines  de  la 
couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroisse- 
ment de  taxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circulation, 
et  en  même  temps  d’embarras  et  de  peines,  qu'ou  a 
éprouvés  en  France  et  daus  leS' autres  pays,  on  peut 
considérer  qu’à  la  mort  de  François  l’état  devait 
environ  trente  mille  livres  de  rentes  perpétuelles  sur 
l’Hôtel  de  ville,  et  qu’à  présent  il  en  doit  plus  de  qua- 
ratite-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis 
XIV  avec  ceux  de  Louis  XV  ont  trouvé,  en  ne  s’ar- 
rêtant qu’au  revenu  fixe  et  courant,  que  Louis  XIV 
était  beaucoup  plus  riche  en  i683,  époque  de  la  mort 
de  Colbert,  avec  cent  dix -sept  millions  tie  revenu, 
que  son  successeur  ne  l’était,  eu  1730,  avec  près  de 
deux  cents  millions;  et  cela  est  très  vrai,  en  ne  con- 
sidérant que  les  rentes  fixes  et  ordinaires  de  la  cou- 
ronne; carrent  dix-sept  millions  numéraires  au  marc 
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de  vingt-huit  livres  sont  une  somme  plus  forte  que 
deux  cents  millions  à quarante-neuf  livres,  à quoi  se 
montait  le  revenu  du  roi  en  1 780;  et  de  plus,  il  faut 
compter  les  charges  augmentées  par  les  emprunts  de 
la  couronne  ; mais  aussi  les  revenus  du  roi , c’est-à- 
dire  de  l’état , sont  accrus  depuis,  et  l’intelligence  des 
Hnauces  s'est  perfectionnée  au  point  que,  dans  la 
guerre  ruineuse  de  1741^  >1  n'y  eu  un  moment 
<Ie  discrédit.  On  a pris  le  parti  de  faire  des  fonds 
d’amortissement,  comme  chez  les  Anglais  : il  a fallu 
adopter  une  partie  de  leur  système  de  liuance,  ainsi 
que  leur  philosophie  ; et  si , dans  un  état  purement 
monarchique,  on  pouvait  introduire  ces  papiers  cir- 
culants qui  doublent  au  moins  la  richesse  de  l’Angle- 
terre, l’administration  de  la  France  acquerrait  son 
dernier  degré  de  perfection , mais  perfection  trop  voi- 
sine de  l’abus  dans  une  monarchie*. 


* L’abbé  de  Saint  > Pierre , dans  son  Journal poliùijue,  à l'article  du  Sys- 
tème t dit  qu’en  Angleterre  et  eu  Hollande  il  n’y  a de  papiers  qn’autant  qu'il 
y a d’espèces  : mais  il  est  avéré  que  le  papier  l'emporte  beaucoup  « et  ne  sub< 
liste  que  par  la  confiance.  — Le  crédit  de  ces  billet.<  ne  peut  être  fondé  que 
sur  la  confiance  qu’ils  peuvent  à volonté  être  échangés  pour  de  l'argent;  et 
celte  confiance  est  fondée  sur  celle  que  la  banque  dont  ils  partent  est  en  état 
de  payer  é chaque  ioslaiit  ceux  qui  seraient  préseiiiés.  La  confiance  est  donc 
précaire  lorsque  la  masse  de  ces  billets  surpasse  la  somme  que  cette  banque 
peut  rassembler  en  peu  de  temps.  Les  billet.«  sont  aux  emprunts  pour  les 
états  ce  que  les  billets  à vue  sont  aux  contrats  ou  aux  billets  ordinaires  des 
particuliers.  Vous  pouvez  prêter  à un  homme  une  somme  à peu  près  équiva- 
lente à sa  fortune;  vous  ne  prendrez , au  lieu  d'argent  comptant,  un  billet 
sur  lui  que  jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  que  vous  croyez  qu'il  pourra 
rassembler  au  moment  de  votre  demande.  Os  billets  sont  utiles , i*^  parca- 
qu’ils  procurent  à un  état  une  somme  égale  à leur  valeur,  dont  il  ne  paie 
point  l’intérét  ,et  qu'il  est  tAr  de  ne  jamais  rembourser  tant  que  la  confiance 
durera,  a*  Ils  servent  nécessairement,  en  diminuant  la  nécessité  des  trans- 
ports d'argent , à diminuer  les  frais  de  banque  pour  l’état  comme  pour  les 
SiàcLR  DR  Lotris  XIV.  II.  ry 
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Il  y avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires 
(l’argent  monnayé  dans  le  royaume  en  i683;  et  il  v 
en  avait  environ  douze  c<;nts  en  17^0,  de  la  manière 
dont  on  compte  aujourd’hui.  Mais  le  numéraire,  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  fut  presque  le 
double  du  numéraire  du  temps  de  (lolbert.  11  paraît 
donc  que  la  France  n’était  environ  que  d’un  sixième 
plus  riche,  en  espèces  circulantes  depuis  la  mort  de 
Colbert.  Elle  l’est  beaucoup  davantage  en  matières 
d’argent  et  d’or  travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le 
service  et  pour  le  luxe.  Il  n’y  en  avait  pas  pour  quatre 
cents  millions  de  notre  monnaie  d’aujourd’hui,  en 
1690;  et  vers  l’an  1730,  on  en  possédait  autant  que 
d’(»pèces  circulantes.  Rien  ne  fait  voir  plus  évidem- 
ment combien  le  commerce,  dont  Colbert  ouvrit  les 
sources,  s’est  accru  lorsque  ses  canaux,  fermés  par 
les  guerres,  ont  été  déboutâtes.  L’industine  s’est  per- 
fectionnée, malgré  l’émigration  de  tant  d’artistes  que 
dispersa  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  et  cette 
industrie  augmente  encore  tous  les  jours.  La  nation 
est  capable  d’aussi  grandes  choses,  et  de  plus  grandes 
encore  que  sous  Ixtuis  XIV,  pareeque  le  génie  et  le 
commerce  se  fortifient  toujours  quand  on  les  en- 
courage. 

A voir  l’aisance  des  particuliers,  ce  nombre  prodi- 
gieux de  maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et  dans 


pirticiilieni , et  à bire  biiiser  le  taux  de  cet  frai*.  Mait  iU  oui  uu  grand  déta- 
«aptage.  rt-lui  de  ineltre  la  foi  publique,  let  fonds  de  l’étal,  la  fortune  dr« 
particuliers , à la  merci  de  l’opinion  d’un  inoinent.  Ainsi , dans  un  gouveme- 
ineul  éclairé  cl  sage , on  n’en  aurait  jamais  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  U 
briblé  du  compierce  et  des  albires  particulières.  K . 
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les  proviiites,  celte  quantité  d’équipages,  ces  com- 
modités, ces  recherches  qu’on  nomme  luxe,  on  croi- 
rait que  l’opulence  est  vingt  fois  plus  grande  qu’au- 
trefois.  Tout  cela  est  le  fruit  d’un  travail  ingénieux , 
encore  plus  que  de  la  richesse.  Il  n’en  coûte  guère 
plus  aujourd’hui  pour  être  agréablement  logé,  qu’il 
n’en  coûtait  pour  l’être  mal  sous  Henri  IV.  Une  belle 
glace  de  nos  manufactures  orne  nos  maisons  à bien 
moins  de  frais  que  les  petites  glaces  qu’on  tirait  de 
Venise.  Nos  belles  et  parantes  étoffes  sont  moins  chères 
que  celles  de  l’étranger,  qui  ne  les  valaient  pas. 

Ce  n’est  point  en  effet  l’argent  et  l’or  qui  procu- 
rent une  vie  commode,  c’est  le  génie.  Un  peuple  qui 
n’aurait  que  ces  métaux  serait  très  misérable  : un 
peuple  qui,  sans  ces  métaux,  mettrait  heureusement  en 
œuvre  toutes  les  productions  de  la  terre,  serait  véri- 
tablement le  peuple  riche.  La  France  a cet  avantage, 
avec  beaucoup  plus  d’espèces  qu’il  n’en  faut  pour  la 
circulation. 

L’industrie  s’étant  perfectionnée  dans  les  villes, 
s’est  accrue  dans  les  campagnes.  Il  s’élèvera  toujours 
des  plaintes  sur  le  sort  des  cultivateurs.  On  les  en- 
tend dans  tous  les  pays  du  monde,  et  ces  murmures 
sont  presque  partout  ceux  des  oisifs  opulents , qui 
condamnent  le  gouvernement  beaucoup  plus  qu’ils  ne 
plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que  presque  en  tout 
pays,  si  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  les  travaux 
rustiques  avaient  le  loisir  de  murmui'er,  ils  s’élève- 
raient contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie 
de  leur  substance.  Ils  détesteraient  la  nécessité  de 
}«yer  des  taxes  qu’ils  ne  se  sont  point  imposées , et  de 
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porter  le  fardeau  de  l’état  sans  partieiper  aux  avan- 
tages des  autres  citoyens.  Il  n'est  pas  du  ressort  de 
riiistoire  d’examiner  comment  le  peuple  doit  contri- 
buer sans  être  foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  si 
difficile  à trouver,  entre  l’exécution  des  lois  et  l'abus 
des  lois , entre  les  impôts  et  les  rapines  ; mais  l’Iiis- 
toire  doit  faire  voir  qu’il  est  impossible  qu’une  ville 
soit  florissante  sans  que  les  campagnes  d’alentour 
soient  dans  l’abondance;  car  certainement  ce  sont  ces 
campagnes  qui  la  nourrissent.  On  entend,  à des  jours 
réglés,  dans  toutes  les  villes  de  France,  des  reproches 
de  ceux  à qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de  con- 
sommation auxquelles  on  donne  le  nom  de  luxe.  Il 
est  évident  que  les  aliments  de  ce  luxe  ne  sont  fournis 
que  par  le  travail  industrieux  des  cultivateurs;  travail 
toujours  chèrement  payé. 

On  a planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a mieux  tra- 
vaillées: on  a fait  de  nouveaux  vins  qu’on  ne  connais- 
sait pas  auparavant,  tels  que  ceux  de  Champagne, 
auxquels  on  a su  donner  la  couleur,  la  sève,  et  la 
force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu’on  débite  chez  l’é- 
tranger avec  un  grand  avantage  : cette  augmentation 
des  vins  a produit  celle  des  caux-dc-vie.  La  culture 
des  jardins,  des  légumes,  des  fruits,  a l'eçu  de  prodi- 
gieux accroissements,  et  le  commerce  des  comestibles 
avec  les  colonies  de  l’Amérique  en  a été  augmenté  : 
les  plaintes  qu’on  a de  tout  temps  fait  éclater  sur  lu 
misère  de  la  campagne  ont  cessé  alors  d’être  fondées. 
D’ailleurs,  dans  ces  plaintes  vagues  on  ne  distingue 
pas  les  cultivateurs,  les  fermiers,  d’avec  les  manoeu- 
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vres.  Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains  ; 
et  cela  est  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde , où  le 
grand  nombre  doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n’y  a 
guère  de  royaume  dans  l’univers  où  le  cultivateur,  le 
fermier,  soit  plus  à son  aise  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  France;  et  l’Angleterre  seule  peut  lui  dis- 
puter cet  avantage.  La  taille  proportionnelle,  substi- 
tuée à l’arbitraire  dans  quelques  provinces,  a contribue 
encore  à rendre  plus  solides  les  fortunes  des  cultiva- 
teurs qui  possèdent  des  charrues,  des  vignobles,  des 
jardins.  Le  manœuvre,  l’ouvrier,  doit  être  réduit  au 
nécessaire  pour  travailler  : telle  est  la  nature  de 
l’homme.  Il  faut  que  ce  grand  nombre  d’homifies  soit 
pauvre,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  misérable  '. 

Le  moyen  ordre  s’est  enrichi  par  l’industrie.  Les 
ministres  et  les  courtisans  ont  été  moins  opulents, 
pareeque  l’argent  ayant  augmenté  numériquement 
de  près  de  moitié,  les  appointements  et  les  pensions 
sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix  des  denrées  est  monté 
à plus  du  double  : c’est  ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les 
pays  de  l’Europe.  I.æs  droits,  les  honoraires,  sont  par- 
tout restés  sur  l’ancien  pied.  Un  électeur,  qui  reçoit 
l’investiture  de  ses  états,  ne  paie  que  ce  que  ses  pré- 

’ En  France,  les  maiivaUfs  lois  sur  les  successions  el  les  testaments,  les 
privilèges  multipliés  daus  le  commerce , les  manufactures,  Tinduslrie,  la 
forme  des  impôts  qui  occasioue  de  grandes  fortunes  eu  ânaiiœ,  celles  dont  la 
cour  est  la  source,  et  qtii  s'étendent  bien  au-delà  de  ce  qu’on  appelle  les 
j;rauds  et  les  courtisans;  toutes  ces  causes,  en  entassant  les  biens  sur  les 
mêmes  tètes , condamnent  à la  pauvreté  une  grande  partie  du  peuple  ; et  cela 
est  indépendant  du  montant  réel  des  impôts. 

L’inégalité  des  fortunes  est  la  cause  de  ce  mal  ; et  comme  le  luxe  en  est 
aussi  un  effet  nécessaire , on  a pris  pour  cause  ce  qui  ii’étail  qu’un  effet 
d’une  cause  commune.  K . 
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décesseui's  payaient  du  temps  de  l’empereur  Char- 
les IV,  au  quatorzième  siècle;  et  il  n’est  dû  qu’un  écu 
au  secrétaire  de  l’empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c’est  que  tout  ayant 
augmenté,  valeur  numéraire  des  monnaies,  quantité 
des  matières  d’or  et  d’argent,  prix  des  denrées,  ce- 
pendant la  paie  du  soldat  est  restée  au  même  taux 
qu’elle  était  il  y a deux  cents  ans  : on  donne  cinq  .sous 
numéraires  aux  fantassins,  comme  on  les  donnait  du 
temps  de  Henri  IV  Aucun  de  ce  grand  nombre 
d’hommes  ignorants^  qui  vendent  leur  vie  à si  bon 
marché,  ne  sait  qu’attendu  le  surhaussement  des 
espèces  et  la  cherté  des  denrées,  il  reçoit  environ 
deux  tiers  moins  que  les  soldats  de  Henri  IV.  S’il  le 
savait,  s’il  demandait  une  paie  de  deux  tiers  plus 
haute,  il  faudrait  bien  la  lui  donner:  il  arriverait  alors 
que  chaque  puissance  de  l’Europe  entretiendrait  les 
deux  tiers  moins  de  troupes  ; les  forces  se  balance- 
raient de  meme;  la  culture  de  la  terre  et  les  manufac- 
tures en  profiteraient. 

Il  faut  encore  observer  que  les  gains  du  commerce 


• Oci  n*c»t  pas  rigoureusemeul  vrai  ; les  appointemeats  des  places  qui 
donnent  du  crMit,  ou  qui  sont  nécessaires  à radministration , ont  aug> 
meoté.  Quant  à ta  paie  des  soldats , quoiqu'elle  paraisse  1a  même , à l'excep- 
tion d’uue  augmentation  d'un  sou  , établie  en  France  dans  ces  dernières  an- 
nées, il  y a eu  desauginentatiou.s  réelles  par  des  fuiiniitures  fiùtes,  en  nature 
ou  gratuitement , ou  à un  prix  au  - dessous  de  leur  valeur.  La  vie  du  soldat 
est  non  seulement  plus  assurée,  mais  plus  douce  (}uc  celle  du  cultivateur,  et 
même  que  celle  de  beaucoup  d'artisans.  L'u.sage  de  les  faire  coucher  deui 
dans  uu  lit  étroit , cl  de  ne  leur  paver  l'auDée  que  sur  le  pied  de  trois  cent 
soixante  jours , sont  peut  • être  les  seules  cJioses  dont  ils  aient  réellement  à 
se  plaindre.  Mais  les  paysans , les  artisans , n oui  pas  toujours  chacun  iiii  lit  • 
cl  ils  ne  gagncnl  rien  |o  loiii-s  de  fiie.  K. 
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Ryant  augmenté,  et  les  appointements  de  toutes  les 
grandes  charges  ayant  diminué  de  valeur  réelle , il 
s’est  trouvé  moins  d’opulence  qu’autrefois  chez  les 
grands,  et  plus  dans  le  moyen  ordre;  et  cela  mémo  a 
mis  moins  de  distance  entre  les  hommes.  Il  n’y  avait 
autrefois  de  ressource  pour  les  petits  que  de  servir  les 
grands  : aujourd’hui  l’industrie  a ouvert  mille  chemins 
qu’on  ne  connaissait  pas  il  y a cent  ans.  Enfin , de 
quelque  manière  que  les  finances  do  l’état  soient  admi- 
nistrées, la  France  possède  dans  le  travail  d’environ 
vingt  millions  d’habitants  un  trésor  inestimable. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  sciences. 

Ce  siècle  heureux , qui  vit  naître  une  révolution 
dans  l’esprit  humain,  n’y  semblait  pas  destiné;  car, 
à commencer  par  la  philosophie,  il  n’y  avait  pas  d’ap- 
parence, du  temps  de  Louis  XIII,  qu’elle  se  tirât  du 
chaos  où  elle  était  plongée.  L’inquisition  d’Italie , 
d’Espagne,  de  Portugal,  avait  lié  les  erreurs  philoso- 
phiques aux  dogmes  de  la  religion  : les  guerres  civiles 
en  Franco,  et  les  querelles  du  calvinisme,  n’étaient 
pas  plus  propres  à cultiver  la  raison  humaine,  que 
ne  le  fut  le  fanatisme  du  temps  de  Cromwell  en  An- 
gleterre. Si  un  chanoine  de  Thorn  ' avait  renouvelé 
l’ancien  système  planétaire  des  Chaldéens,  oublié  de- 

• Nicolas  tVipernir , né  àTharu.eii  Prusse,  le  19  février  i47l,morl  te 
s4  mai  iSéL  Ci.. 
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puis  si  long-temps,  cette  vérité  était  condamnée  à 
Rome;  et  la  congrégation  du  saint-office,  composée  de 
sept  cardinaux , ayant  déclaré  non  seulement  héré- 
tique, mais  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans 
lequel  il  n’y  a point  de  véritable  astronomie,  le  grand 
Galilée  ayant  demandé  pardon  à l’âge  de  soixante  et 
dix  ans  d’avoir  eu  raison , il  n’y  avait  pas  d’apparence 
que  la  vérité  pût  être  reçue  sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route 
qu’on  pouvait  tenir:  Galilée  avait  découvert  les  lois  de 
la  chute  des  corps  ; Torricelli  commençait  à connaître 
la  pesanteur  de  l’air  qui  nous  environne:  on  avait  fait 
quelques  expériences  à Magdebourg.  Avec  ces  faibles 
essais,  toutes  les  écoles  restaient  dans  l’absurdité,  et 
le  monde  dans  l’ignorance.  Descartes  parut  alors;  il 
fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire;  au  lieu  d’étu- 
dier la  nature,  il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus 
grand  géomètre  de  son  siècle;  mais  la  géométrie  laisse 
l’esprit  comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Descartes  était 
trop  porté  à l’invention.  Le  premier  des  mathémati- 
ciens ne  fît  guère  que  des  romans  de  philosophie.  Un 
homme  qui  dédaigna  les  expériences,  qui  né  cita  ja- 
mais Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans  matériaux,  ne  pou- 
vait élever  qu’un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu’il  y avait  de  romanesque  réussit;  et  le  peu  de 
vérités  mêlé  à ces  chimères  nouvelles  fut  d’abord  com- 
battu. Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perça,  à l’aide  de 
la  méthode  qu’il  avait  introduite  : car  avant  lui  on 
n’avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe,  et  du  moins 
il  en  donna  un,  dont  on  sc  servit  après  qu'il  sc  fut 
égaré.  C’était  beaucoup  de  déti'uire  les  chimères  du 
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péripatétisme,  quoique  par  d’autres  chimères.  Ces 
deux  fantômes  se  combattirent.  Ils  tombèrent  l’un 
après  l’autre,  et  la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  rui- 
nes. Il  y avait  à Florence  une  académie  d’expériences, 
.sous  le  nom  del  Cimento,  établie  par  le  cardinal  T..éo- 
pold  de  Médicis,  vers  l’an  i655.  On  sentait  déjà,  dans 
cette  patrie  des  arts , qu’on  ne  pouvait  comprendre 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu’en 
l’examinant  pièce  à pièce.  Cette  académie,  après  les 
jours  de  Galilée,  et  dès  le  temps  de  Torricelli , rendit 
de  grands  services. 

Quelques  philosophes,  en  Angleterre,  sous  la  som- 
bre administration  de  Cromwell,  s’assemblèrent  pour 
chercher  en  paix  des  vérités,  tandis  que  le  fanatisme 
opprimait  toute  vérité.  Charles  II , rappelé  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres , par  le  repentir  et  par  l’inconstance 
de  sa  nation,  donna  des  lettres  patentes  à cette  aca- 
démie naissante  ; mais  c’est  tout  ce  que  le  gouverne- 
ment donna.  \jbl  société  royale,  ou  plutôt  la  société 
libre  de  Londres,  travailla  pour  l’honneur  de  travailler. 
C’est  de  son  sein  que  sortirent,  de  nos  jours,  les  dé- 
couvertes sur  la  lumière,  sur  le  principe  de  la  gravita- 
tion , sur  l’aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la  géométrie 
transcendante , et  cent  autres  inventions , qui  pour- 
raient, à cet  égard,  faire  appeler  ce  siècle  le  siècle  des 
Anglais,  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

Eli  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire,  voulut  que  les  Français  la  partageassent;  et,  à 
la  prière  de  quelques  savants,  il  fit  agréer  à I>ouis  XIV 
rétablissement  d’une  académie  des  sciences.  Elle  fut 
libre  jusqu’en  1699,  comme  celle  d’Angleterre,  et 
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comme  l’académie  française.  Colbert  attira  d’Italie  Do- 
minique Cassini,  Huygens,  de  Hollande,  et  Koêmer, 
de  Danemark,  par  de  fortes  pensions.  Roëmer  déter- 
mina la  vitesse  dt»  rayons  solaires;  Huygens  décou- 
vrit l’anneau  et  un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cas- 
sini les  quatre  autres.  On  doit  à Huygens , sinon  la 
première  invention  des  horloges  à pendule,  du  moins 
les  vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs  mouve- 
ments, principes  qu’il  déduisit  d’une  géométrie  su- 
blime'. On  acquit  peu-à-peu  des  connaissances  de 
toutes  les  parties  de  la  vraie  physique,  en  l'ejetaut 
tout  système.  Le  public  fut  étonné  de  voir  une  chi- 
mie dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le  grand-œuvre, 
ni  l’art  de  prolonger  la  vie  au-delà  des  bornes  de  la 
nature;  une  astronomie  qui  ne  prédisait  pas  les  évé- 
nements du  monde,  une  médecine  indépendante  des 
phases  de  la  lune.  La  corruption  ne  fut  plus  la  mère 
des  animaux  et  des  plantes  Il  n’y  eut  plus  de  pro- 
diges dès  que  la  nature  fut  mieux  connue.  On  l’étu- 
dia dans  toutes  scs  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroissemeuts  étonnants. 
A.  peine  Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  l’Observatoire,  qu’il 
fait  commencer,  en  1669,  une  méridienne  par  Do- 
minique Cassini  et  par  Picard.  Elle  est  continuée 
vers  le  nord,  en  i683,  par  I^ahire;  et  enfin  Cassini 

* Huygeniel  Roèmer  quitièreni  la  France  lors  de  la  révdcation  de  l’édit 
de  Nantes.  On  proposa,  dit -on  « à Huygens  de  rester;  mais  il  refusa , dédai- 
gnant de  profiter  d*UM  tolérance  qui  n*iurait  été  que  pour  lui.  La  liberté  de 
penser  est  un  droit , et  il  u'oi  voulait  pas  à litre  de  grâce.  K. 

> Dans  la  première  épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens , il  est  dit , chapi- 
tre XV,  verset  36  : Qiuxi  seminas  non  vivtficntnr,  nisi  prias  moriatar.  Voltaire 
revient  souvent  sur  ce  verset.  R. 
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la  prolonge  en  1 700  jusqu’à  l’extrëmité  du  Roussil- 
lon. C’est  le  plus  beau  monument  de  l’astronomie, 
et  il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie,  en  167a,  des  physiciens  à la  Cayenne, 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a été  la  pre- 
mière origine  de  la  connaissance  de  l’aplatissement 
de  la  terre , démontré  depuis  par  le  grand  Newton  ; et 
il  a préparé  à ces  voyages  plus  fameux,  qui,  depuis, 
ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  i '^00,  Tournefort  pour  le  Levatit. 
Il  y va  recueillir  des  plantes  qui  enrichissent  le  jardin 
royal,  autrefois  abandonné,  l’émis  alors  en  honneur, 
et  aujourd’hui  devenu  digne  de  la  curiosité  de  l’Eu- 
rope. La  bibliothèque  royale,  déjà  nombreuse,  s’en- 
richit sous  Louis  XIV  de  plus  de  trente  mille  volumes; 
et  cet  exemple  est  si  bien  suivi  de  nos  jours,  qu’elle 
en  contient  déjà  plus  de  cetit  quatre-vingt  mille  '.  Il 
fait  rouvrir  l’école  de  droit , fermée  depuis  cent  ans. 
Il  établit  dans  toutes  les  universités  de  France  un  pro- 
fesseur de  (Iroit  français.  Il  semble  qu’il  ne  devrait 
pas  y en  avoir  d’autres,  et  que  les  bonnes  lois  ro- 
maines, incorporées  à celles  du  pays,  devraient  for- 
mer un  seul  corps  des  lois  de  la  nation’. 

> L’abbé  Sallier  ne  le  sait  pas  lot  - même  ; mais  il  sait  bien  que  le  nombre 
est  de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille.  L.->-La  Beaumcile , en  voulant  cor- 
riger Voltaire , s’éloigne  de  la  vérité.  On  disait,  il  est  vrai,  que  la  biblio 
thèque  du  roi  contenait  trois  cent  mille  volumes  ; mais  le  récolement  6ait  en 
179a  ne  porte  qu’à  cent  cinquante  mille  le  nombre  des  livres  imprimée 
qu'elle  renferme.  Aujourd’hui  ( i83o)  le  nombre  des  volumes  peut  être  de 
cinq  cent  mille,  sans  compter  les  opuscules,  quon  peut  porter  au  même 
nombre.  B. 

* Il  n’y  a pas  dans  l'Europe  une  seule  grande  nation  qui  ait  un  code  de 
droit  civil  formant  un  système  régulier,  et  dont  tonies  les  décisions  soient 
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Sous  lui  les  journaux  s’établissent.  On  ii’ignore  pas 
que  le  Journal  des  Savants,  qui  commença  en  i665 , 
est  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  dont  l’Eu- 
rope est  aujourd’hui  remplie,  et  dans  lesquels  trop 
d’abus  se  sont  glissés,  comme  dans  les  choses  les  plus 
utiles. 

L’académie  des  belles-lettres,  formée  d’abord,  en 
1 663 , de  quelques  membres  de  l’académie  française , 
pour  transmettre  à la  postérité,  perdes  médailles,  les 
actions  de  Louis  XIV,  devint  utile  au  public  dès  qu’elle 
ne  fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque,  et 
qu’elle  s’appliqua  aux  rc'cherches  de  l’antiquité,  et  à 
une  critique  judicieuse  des  opinions  et  des  faits.  Elle 
6t  à peu  près  dans  l’Iiistoire  ce  que  l’académie  des 
sciences  fesait  dans  la  physique;  elle  dissipa  des  er- 
reurs. 

L’esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  communi- 
quait de  proche  en  proche,  détruisit  insensiblement 
beaucoup  de  superstitions.  C’est  à cette  raison  nais- 
sante qu’on  dut  la  déclaration  du  roi  de  167a,  qui  dé- 

des  cooséqueuoes  de  principes  liés  entre  eux.  Partout  le  droit  civil  est  un 
rnéUnge  des  lois  romaines,  des  codes  des  nations  barbares , de  coutumes  lo- 
cales , et  de  lois  nouvelles , où  ces  quatre  sources  de  décisions  dominent  plus 
ou  moins.  Aucune  grande  nation  n*a  nième  un  code  criminel.  Les  usages  et 
la  collection  de  lois  taites  successivement , et  dam  un  esprit  souvent  op]>osé. 
forment  la  jurisprudence  criminelle  de  toute  l’Europe.  Peut  être  le  moment 
approche-t-il  où  les  peuples  auront  enfin  de  véritables  lois  : du  moins  les 
hommes  éclairés,  et  en  état  de  concevoir  et  d’exécuter  ce  grand  ouvrage,  ne 
manqueraient  point  aux  souverains  qui  voudraient  l'entreprendre.  K. — 
L'uuiformilé  des  lois  en  France  est  un  des  bienfaits  de  la  révuliitioii.  Le 
code  civil  actuel  est  de  1 807  ; il  est  bien  au-dessus  de  rordonnance  de  1667  ; 
le  code  mmincl , de  1808 , et  le  code  pénal,  de  1810,  sont  l'objel  de  nom- 
breuses observations,  et  seront  certainement  bieiilàl  adoucis , mais  ne  sont 
point  aussi  inhumains  que  lordouiiance  de  1670.  B. 
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fendit  aux  tribunaux  d’admettre  les  simples  accusa- 
tions de  sorcellerie.  On  ne  l’eût  pas  ose  sous  Henri  IV 
et  sous  I.^uis  XIII;  et  si,  depuis  167a,  il  y a eu  en- 
core des  accusations  de  maléfices , les  juges  n’ont 
condamné , d’ordinaire , les  accusés  que  comme  des 
profanateurs,  qui  d’ailleurs  employaient  le  poison*. 

Il  était  très  commun  auparavant  d’éprouver  les  sor- 
ciers en  les  plongeant  dans  l’eau,  liés  de  cordes;  s’ils 
surnageaient,  ils  étaient  convaincus.  Plusieurs  juges 
de  province  avaient  ordonné  ces  épreuves,  et  elles 
continuèrent  encore  long-temps  paiani  le  peuple.  Tout 
bei'ger  était  sorcier;  et  les  amulettes,  les  anneaux 
constellés,  étaient  en  usage  dans  les  villes.  Les  effets 
de  la  baguette  de  coudrier , avec  laquelle  on  croit  dé- 
couvrir les  sources,  les  trésors,  et  les  voleurs,  pas- 
saient pour  certains,  et  ont  encore  beaucoup  de  crédit 
dans  plus  d’une  province  d’Allemagne.  Il  n’y  avait 
presque  personne  f|ui  ne  se  fît  tirer  son  boroscope. 

* En  1609,  sU  cents  sorciers  furent  condamnés,  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  et  la  plupart  brûlés.  Nicolas  Remi,dans  sa  Démonolà^ 
trie , rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinze  ans  contre  des  sorciers 
dans  la  seule  Lorraine.  Le  fomeux  curé  Louis  Gauffridi,  brûlé  à Aix,  en 
1611,  avait  avoue  qu'il  était  sorcier,  et  les  juges  l'avaient  cru. 

Cest  une  chose  honteuse  que  le  P.  Lebrun , dans  son  Traité  def  pratujues 
stiperstitieuses  t admette  encore  de  vrais  sortilèges  : il  va  même  jusqu'à  dire , 
page  5a4t  que  «le  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilégc.s  ; « il  se 
trompe  ; • le  parlement  reconnaît  des  profanations,  des  maléfices,  niai.s  non 
« des  effets  surnaturels  opérés  par  le  diable.  « Le  livre  de  dom  Calmet  sur 
les  vampires  et  sur  les  apparitions  a passé  pour  un  délire;  mais  il  fait  voir 
combien  l’esprit  bumaiu  est  porté  à la  superstition.— Sur  L.  Gauffredi  , 
voyez , tome  L , le  chapitre  ix  du  Prix  de  la  justice  et  de  C humanité.  Le  livre 
de  dom  Calmet,  dont  il  est  question  dans  la  note  de  Voltaire,  est  intitulé  : 
Traité  sur  les  apparitions  des  esprits  et  sur  les  vampires , ou  tes  revenants  de 
Hongrie^  de  Moravie  ^ etc.,  nouvelle  édition,  i^Si,  deux  volumes  in-ia;  la 
première  édition  est  de  1746.  B. 
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On  n’entendait  parler  que  de  secrets  magiques;  pres- 
que tout  était  illusion.  Des  savants,  des  magistrats, 
avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On  distin- 
guait parmi  les  auteurs  une  classe  de  démonographes. 
Il  y avait  des  règles  pour  discerner  les  vrais  magiciens , 
les  vrais  possédés  d’avec  les  faux  : enfin , jusque  vers 
ces  temps-là,  on  n’avait  guère  adopté  de  l’antiquité 
que  des  erreurs  en  tout  genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  enraci- 
nées chez  les  hommes , que  les  comètes  les  effrayaient 
encore  en  i68o.  On  osait  à peine  combattre  cette 
crainte  populaire.  Jacques  Bernouilli,  l’un  des  grands 
mathématiciens  de  l’Europe,  en  répondant,  à propos 
de  cette  comète,  aux  partisans  du  préjugé,  dit  que  la 
chevelure  de  la  comète  ne  peut  être  un  signe  de  la  co- 
lère divine,  pareeque  cette  chevelure  est  éternelle; 
mais  que  la  queue  pourrait  bien  eu  être  un.  Cepen- 
dant, ni  la  tête  ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut 
que  Bayle  écrivît  contre  le  préjugé  vulgaire  uu  livre 
fameux , que  les  progrès  de  la  raison  ont  rendu  au- 
jourd’hui moins  piquant  qu’il  ne  l’était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent  obli- 
gation aux  philosophes.  Cependant  il  est  vrai  que  cet 
esprit  philosophique,  qui  a gagné  presque  toutes  les 
conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a beaucoup  con- 
tribue à faire  valoir  les  droits  des  souverains.  Des  que- 
relles qui  auraient  produit  autrefois  des  excommuni- 
cations, des  interdits,  des  schismes,  u’en  ont  point 
causé.  Si  on  a dit  que  les  peuples  seraient  heureux 
({uand  ils  auraient  des  philosophes  pour  rois',  il  est  très 

«Platon,  Hêpuhi.»  livre V.  B. 
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vrai  (le  dire  que  les  rois  en  sont  plus  heureux  quand 
il  y a beaucoup  de  leurs  sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  rat  esprit  raisonnable  qui  roin- 
mence  à présider  à l’éducation , dans  les  grandes  villes, 
n’a  pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques  des  Cé- 
vennes,  ni  prévenir  la  démence  du  petit  peuple  de  Paris 
autour  d’un  tombeau,  à Saint-Médard , ni  calmer  des 
disputes  aussi  acharnées  que  frivoles  entre  des  hommes 
qui  auraient  dû  être  sages;  mais,  avant  ce  siècle,  ces 
disputes  eussent  causé  des  troubles  dans  l’état;  les 
miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  ararédités  par 
les  plus  considérables  citoyens,  et  le  fanatisme,  ren- 
fermé dans  les  montagnes  des  Cévennes,  se  fût  répandu 
dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont  été 
épuisés  dans  ce  siècle;  et  tant  d’écrivains  ont  étendu 
les  lumières  de  l’esprit  humain , que  ceux  qui , en 
d’autres  temps,  auraient  passé  pour  des  prodiges,  ont 
été  confondus  dans  la  foule.  Leur  gloire  est  peu  de 
chose  à cause  de  leur  nombre,  et  la  gloire  du  siècle  en 
est  plus  grande. 


CHAPITRE  XXXII. 

Oes  beniix-arLs. 


La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d’aussi 
grands  progrès  qu’en  Angleteire  et  à Florence  ; et  si 
l’académie  des  sciences  rendit  des  services  à l’esprit 
humain , (die  ne  mit  pas  la  France  au-dessus  des  autres 
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nations.  Toutes  les  grandes  inventions  et  les  grandes 
vérités  vinrent  d’ailleurs. 

Mais,  dans  l’éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la  lit- 
térature, dans  les  livres  de  morale  et  d’agrément,  les 
Français  furent  les  législateurs  de  l’Europe.  Il  n’y  avait 
plus  de  goût  en  Italie.  La  véritable  éloquence  était 
partout  ignorée,  la  religion  enseignée  ridiculement 
en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de  même  dans  le 
barreau. 

Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et  Ovide;  les  avo- 
cats, saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s’était  point 
encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à la  langue  fran- 
çaise le  tour,  le  nombre,  la  propriété  du  style,  et  la 
dignité.  Quelques  vers  de  Malherbe  fesaient  sentir  seu- 
lement qu’elle  était  capable  de  grandeur  et  de  force; 
mais  c’était  tout.  I^es  mêmes  génies  qui  avaient  écrit 
très  bien  en  latin,  comme  un  président  DeThou,  un 
chancelier  de  L’Hospital , n’étaient  plus  les  mêmes 
quand  ils  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  Le  Français  n’était  encore  recomman- 
dable que  par  une  certaine  naïveté , qui  avait  fait  le 
seul  mérite  de  Joinville,  d’Amyot,  de  Marot,  de  Mon- 
taigne , de  Régnier,  de  la  satire  Ménippèe.  Cette  naïveté 
tenait  beaucoup  à l’irrégularité,  à la  grossièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Mâcon  , aujourd’hui 
inconnu , pareequ’il  ne  fit  point  imprimer  ses  ou- 
vrages, fut  le  premier  orateur  qui  parla  dans  le  grand 
goût.  Ses  sermons  et  ses  oraisons  funèbres,  quoique 
mêlés  encoi'e  de  la  rouille  de  son  temps,  furent  le  mo- 
dèle des  orateurs  qui  l’imitèrent  et  le  surpassèrent. 
L’oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel , duc  de  Sa- 


Digilized  by  Google 


CHAP.  XXXll.  DES  BEAUX-ARTS. 

voie,  surnommé  le  Grand  dans  son  pays,  prononcée 
par  Lingendes , en  1 63o , était  pleine  de  si  grands  traits 
d’éloquence,  que  Fléchier,  long-temps  après,  en  prit 
l’exorde  fout  entier  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs 
passages  considéiables , pour  en  orner  sa  fameuse 
oraison  funèbre  du  vicomte  de  Turenne'. 

Balzac , en  ce  temps-là , donnait  du  nombre  et  de 
l’harmonie  à la  prose.  Il  est  vrai  que  ses  lettres  étaient 
des  harangues  ampoulées;  il  écrivait  au  premier  car- 
dinal de  Retz  : « Vous  venez  de  prendre  le  sceptre  des 
U rois  et  la  livrée  des  roses.  » Il  écrivait  de  Rome  à 
Boisrohert,  en  parlant  des  eaux  de  senteur  : « Je  me 
« sauve  à la  nage,  dans  ma  chambre,  au  milieu  des 
« parfums.  » ksec.  tous  ces  défauts,  il  charmait  l’o- 
reille. L’éloquence  a tant  de  pouvoir  sur  les  hommes  , 
qu’on  admira  Balzac  dans  son  temps,  pour  avoir  trou- 
vé cette  petite  partie  de  l’art  ignorée  et  nécessaire, 
qui  consiste  dans  le  choix  harmonieux  des  paroles , 
et  même  pour  l’avoir  employée  souvent  hors  de  sa 
place. 

S 

> Voltaire  dit  ailleurs  »dans  une  note(voyez  tome  XXIX , pa^e  ai6),  que 
Fléchier  a tire  mot  à mot  fa  moitié  de  son  oraison  funèbre  de  Turenne 
de  celle  que  Yévéque  de  Grenoble,  Lingendes,  avait  faite  d'nn  duc  de 
Savoie.  Ce  n’est  pas  même  l'exorde  tout  entier  que  Fléchier  a pris  à Lin- 
^ndes  f mais  trois  passages  formant  ensemble  tout  au  plus  deux  pages.  C’est 
ce  qu’a  très  bien  établi  le  cardinal  Maury,  dans  une  note  de  son  Essai  sur 
l’éloquence  de  la  chaire.  Le  cardinal  Maiiry  observe  que  Voltaire  confond 
Claude  de  Lingendes,  jésuite , et  qui  fut  en  effet  le  premier  réformateur  de 
rétoqueoce  de  la  chaire , avec  Jean  de  Lingendes , qui  n’était  qu'abbé  lors- 
qu’eii  r637  il  prononça  l’oraison  funèbre  de  Victor*Amédée  (et  non  Char- 
ies-Emmanuel).  Cette  oraison  funèbre  fut  imprimée  dans  le  temps.  Jean  de 
Lingendes , évêque  de  fiarlat . eiî  164a , de  MAron , en  i65o , n’a  jamais  été 
évêque  de  Grenoble.  B. 

.SiêcLK  na  Ix>ius  xtv.  U.  30 
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Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de 
cestvie  épistolairc,  (|ui  n’est  pas  le  meilleur,  puisqu'il 
ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C’est  un  baladi- 
nage, que  deux  tomes  de  lettres,  dans  lesquelles  il  n’y 
en  a pas  une  seule  instructive,,  pas  une  qui  parte  du 
cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et  les  caractères 
des  hommes;  c’est*  plutôt  un  abus  qu’un  usage  de  l’es- 
prit. 

I.a  langue  commençait  à s’épurer  et  à pren<lre  une 
forme  constante.  On  en  était  redevable  à l’académie 
française,  et  surtout  à Vaugelas.  .Sa  Traduction  de 
Quinte-Cuive,  qui  parut  en  iG46,  fut  le  premier  bon 
livre  écrit  purement;  et  il  s’y  trouve  peu  d’expressions 
et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patrii,  f|ui  le  suivit  de  près,  contribua  beau- 
coup à régler,  à épurei  le  langage;  et  (|uoiqu'il  ne 
passât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui  dut  néan- 
moins l’ordre,  la  clarté,  la  bienséance,  l'élégance  du 
discours,  mérites  absolument  inconnus  avant  lui  nu 
barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à formel- 
le goût  de  la  nation,  et  à lui  donner  un  esprit  de  jus- 
tess»?  et  de  précision,  fut  le  petit  recueil  des  Maximes 
de  François  duc  de  f.a  Rocbefoucauld.  Quoiqu’il  n’y 
ait  presque  qu’une  vérité  dans  ce  livre,  qui  est  que 
r amour-propre  est  le  mobile  de  tout , rependaut  cette 
pensée  se  présente  sous  tant  d’aspects  variés,  qu’elle 
est  presque  toujours  piquante.  C’est  moins  un  livre 
que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.On  lut  avide- 
ment ce  petit  recueil;  il  aecoiiliuna  à penser  et  à l'Cn- 
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fiTiner  ses  pensées  dans  un  tour  vif,  précis,  et  délicat. 
C’était  un  mérite  <[ue  personne  n'avait  eu  avant  lui 
en  Europe,  depuis  la  renaissance  des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  ipi'on  vit  en  prose, 
fut  le  recueil  des  Lettres  provinciales , en  1 656.  Toutes 
les  sortes  d’élof|uence  v sont  renfermées.  Il  n’y  a pas 
un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du 
changement  qui  altère  souvent  les  langues  vivantes. 
Il  faut  rapportera  cet  ouvrage  l’époque  de  la  hxation 
du  langage.  L’évêque  de  Ijuçon,  fils  du  célèbre  Bussi , 
m’a  dit  qu’ayant  demandé  à M.  de  Meaux  quel  ouvrage 
il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s’il  n’avait  pas  fait  les 
siens,  Bossuet  lui  répondit:  Les  L(‘t  très  provinciales' . 
Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant  lors<|ue  les 
jésuites  ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes 
méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d’un  bout  à l’autre  dans  ce 
livre,  et  la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne  corrigèrent 
pas  d’abord  le  style  lâche,  diffus,  incoirect , et  dé- 
cousu, qui  depuis  long-temps  i-tait  celui  de  presque 
tous  les  écrivains,  des  prt^licateurs , et  des  avocats. 

Un  des  premiers,  qui  étala  dans  la  chaire  une  rai- 
son toujours  éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue,  vers 
l’an  1668.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y a eu  après 
lui  d’autres  orateurs  de  la  chaire,  comme  le  P.  Ma.s- 
si lion,  évêque  de  C.lermont , qui  ont  répandu  dans  leurs 
discours  plus  de  grâces,  des  peintures  plus  fines  et 


» L«*s  pi'emières  phras^^  de  rel  alinén  v)iil  de  i7;»6;  la  dernière  de 
1768.  (.abolition  de^  jèMiite»  est  do  i7ti|  : \o\tt  lome  XXII,  paRO  î.^4  e( 
•«uiv.  H. 

«O. 
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plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siècle;  mais  aucun 
ne  l’a  fait  oublier.  Dans  son  style  plus  nerveux  que 
fleuri , sans  aucune  imagination  dans  l’expression , il 
paraît  vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  ja- 
mais il  ne  songe  à plaire. 

Peut-être  serait-il  à souhaiter  qu’en  bannissant  de 
la  chaire  le  mauvais  goût  qui  l’avilissait,  il  en  eût 
banni  aussi  cette  coutume  de  prêcher  sur  un  texte. 
En  effet,  parier  long-temps  sur  une  citation  d’une 
ligne  ou  deux,  sc  fatiguer  à compasser  tout  son  dis- 
cours sur  cette  ligne,  un  tel  travail  paraît  un  jeu  pou 
digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  I/C  texte  devient 
une  espèce  de  devise,  ou  plutôt  d’énigme,  que  le 
discours  développe.  Jamais  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  connurent  cet  usage.  C’est  dans  la  décadence  des 
lettres  qu'il  commença,  et  le  temps  l’a  consacré. 

L’habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois 
points  des  choses  qui,  comme  la  morale,  n’exigent 
aucune  division,  ou  qui  en  demanderaient  davantage, 
comme  la  controverse,  est  encore  une  coutume  gê- 
nante, que  le  P.  Bourdaloue  trouva  introduite,  et  à 
laquelle  il  se  conforma. 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évêque  de 
Meaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme,  s’é- 
tait engagé,  dans  sa  grande  jeunesse,  à épouser  made- 
moiselle Desvieux,  fille  d’un  rare  mérite.  Ses  talents 
pour  la  théologie,  et  pour  cette  espèce  d’éloquence 
qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de  si  bonne  heure, 
que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à ne  se 
donnei-  qu’à  l’église.  Mademoiselle  Desvieux  l’y  eii- 
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gagea  elle-même,  préférant  la  gloire  {jiril  devait  ac- 
quérir au  bonheur  de  vivre  avec  lui*.  Il  avait  prêché 
assez  jeune,  devant  le  roi  et  la  reine-mère,  en  1662, 
long-temps  avant  que  le  P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses 
discours,  soutenus  d’une  action  noble  et  touchante, 
les  premiers  qu'on  eût  encore  entendus  à la  cour  qui 
approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand  suc- 
cès, que  le  roi  fit  écrire,  en  son  nom,  à son  père,  in- 
tendant de  Soissons' , pour  le  féliciter  d’avoir  un  tel 
fils. 

Cependant , quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne 
passa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s’était  déjà 
donné  aux  oraisons  funèbres,  genre  d’éloquence  qui 
demande  de  l’imagination  et  une  grandeur  majes- 
tueuse qui  tient  un  peu  à la  poésie,  dont  il  faut  tou- 
jours emprunter  quelque  chose,  quoique  avec  discré- 
tion, quand  on  tend  au  sublime.  L’oraison  funèbre 
de  la  reine-mère,  qu’il  prononça  en  1667,  lui  valut 
l’évêché  de  Condom  ^ : mais  ce  discours  n’était  pas 
encore  digne  de  lui;  et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non 
plus  que  ses  sermons.  L’éloge  funèbre  de  la  reine  d’An- 
gleterre, veuve  de  Charles  I",  qu’il  fit  en  166g,  parut 
presque  en  tout  un  chef-d’œuvre.  Les  sujets  de  ces 
pièces  d’éloquence  sont  heureux  à proportion  des  mal- 
heurs que  les  morts  ont  éprouvés.  C’est  en  quelque 

* Voyez  le  Catalogue  dei  écrivains,  à l’article  Bossdit,  vol.  XIX. 

' Bossuet  prêcha  Tavent  de  1661.  Son  père  vécut  et  mourut  conseiller  au 
parlement  de  Metx,  Ce  fiit  un  frère  de  Tévéquede  Meaux  qui,  plus  tard, 
fut  intendant  de  Soissons.  B. 

> L'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche  avait  été  prononcée  le  ao  janvier 
1667;  ce  ne  fut  que  prés  de  trois  ans  après,  le  i3  septembre  i6<>9,  que 
Bossuet  fut  nommé  à l'évèché  de  Condom.  B. 
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fa^'on  comme  dans  les  tragédies,  où  les  grandes  iii- 
fortuncs  des  principaux  personnages  sont  ce  qui  in- 
téresse davantage.  L’éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée 
à la  fleur  de  son  nge,  et  morte  entre  ses  bras,  eut  le 
plus  grand  et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire 
verser  des  larmes  à la  cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter 
après  ces  paroles:  « t)  nuit  désastreuse!  nuit  effroya- 
« ble,  où  retentit  tout-à-coup,  comme  un  éclat  de 
« tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  : Madame  se 
O meurt.  Madame  est  moi'te,  etc.  » L’apditoire  éclata 
en  sanglots;  et  la  voix  de  l’orateur  fut  interrompue 
par  .ses  soupirs  et  par  scs  pleurs. 

T.es  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans 
ce  genre  d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque  temps 
a|)rès,en  inventa  un  nouveau,  qui  ne  pouvait  guère 
avoir  de  succès  qu’entre  ses  mains.  Il  appliqua  l’art 
oratoire  à Thistoire  même,  qui  semble  l’exclure.  Son 
Discours  sur  l’ histoire  universelle , composé  pour  l’édu- 
cation du  dauphin,  n’a  eu  ni  modèle,  ni  imitateurs. 
Si  le  système  ((u’il  adopte,  pour  concilier  la  chrono- 
logie des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations,  a trouvé 
des  conti'adicteurs  chez  les  savants,  son  style  n’a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette 
force  majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gou- 
vernement, l’accroissement,  et  la  chute  des  grands 
empires;  et  de  ces  traits  rapides  «l’une  vérité  éner- 
gique, dont  il  peint  et  dont  il  juge  les  nations. 

Pres(|ue  tous  les  ouvrages  «|ui  honorèrent  ce  siècle 
étaient  dans  un  genre  inconnu  à l’antiquité.  Le  Télé- 
maque est  de  ce  nombre.  Fénélon,  le  disciple,  l’ami 
de  Bossuet,  et  depuis  devenu  malgré  lui  son  rival  et 
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son  «Muiemi,  composa  ce  livre  singulier,  qui  tient  h- 
In-fois  (Jn  roman  et  du  poëme,  et  ([ui  substitue  une 
prose  cadencée  à la  versification.  Il  semble  qu’il  ait 
voulu  traiter  le  roman  comme  M.  de  Meaux  avait 
traité  l’histoire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des 
charmes  inconnus,  et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions 
une  morale  utile  au  genre  humain,  morale  entière- 
ment négligée  dans  presipie  toutes  les  inventions  fa- 
buleuses. On  a cru  qu’il  avait  composé  ce  livre  pour 
servir  de  thèmes  et  d’instruction  au  duc  de  Bourgogne, 
et  aux  autres  enfants  de  France,  dont  il  fut  le  pré- 
cepteur; ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire  uni- 
verselle pour  réducal  ion  de  Monseigneur.  Mais  son 
neveu,  le  marquis  de  Fénélon,  héritier  de  la  vertu 
de  cet  homme  célèbre,  et  qui  a été  tué  à la  bataille 
de  Rocoux,  m’a  assuré  le  contraire.  F.n  effet,  il  n’eût 
pas  été  convenable  que  les  amours  de  Calypso  et  d’Eu- 
charis  eussent  été  les  premières  leçons  qu’un  prêtre 
eût  données  aux  enfants  de  France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lors<|u’il  fut  relégué  dans 
son  archevêché  de  Cambrai'.  Plein  de  la  lecture  des 
anciens,  et  né  avec  une  imagination  vive  et  tendre, 
il  s’était  fait  un  style  (|ui  n’était  cpi’à  lui,  et  qui  cou- 
lait de  source  avec  abondance.  J’ai  vu  son  manuscrit 
original  : il  n’y  a pas  dix  ratures’.  Il  le  composa  en 
trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses  disputes 

' IvC  TéUmoi^ue  ii'a  été  imprimé  quVii  Il  y avait  deux  uiisc|iio  Fé* 

iicloit  était  cil  exil.  Mais  Toiivrage  avait  été  compost*  vers  169.^.  B. 

> M.  E.A.  Lequien , qui  la  consulté  pour  IVtlition  qu'il  a donnée  du  TéU~ 
mat^ue  en  1819,3  compté  plus  de  quatre  cents  ratures  dan.s  ce  oianiiscrit. 
M si,  dit-il,  on  appelle  rature  un  ou  plnsictii's  luols  effacés  avec  la  plume ^ 
soit  pour  les  supprimer,  soit  pour  les  remplacer  par  d'autres.  » R. 
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sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant  pas  combien  ce  dé- 
lassement était  supérieur  à ses  occupations.  On  pré- 
tend qu’uu  domestique  lui  en  déroba  une  copie  qu’il 
lit  imprimer.  Si  cela  est,  l’archevêque  de  Cambrai  dut 
à cette  infidélité  toute  la  réputation  qu’il  eut  en  Eu- 
rope; mais  il  lui  dut  aussi  d’être  perdu  pour  jamais 
à la  cour.  On  crut  voir  dans  le  Télémaque  une  cri- 
tique indirecte  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Sé- 
sostris,  qui  triomphait  avec  trop  de  faste;  Idoménée, 
qui  établissait  le  luxe  dans  Salente,  et  (|ui  oubliait  le 
nécessaire,  parurent  des  portraits  du  roi,  quoique, 
après  tout,  il  soit  impossible  d’avoir  chez  soi  le  su- 
perflu que  par  la  surabondance  des  arts  de  la  première 
nécessité.  Le  man|uis  de  Louvois  seinlilait,  aux  yeux 
des  mécontents,  représenté  sous  le  nom  de  Prolésilas, 
vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capitaines  qui 
servaient  l’état  et  non  le  ministre. 

Les  alliés,  qui,  dans  la  guerre  de  1688,  s’unirent 
contre  Louis  XIV,  qui  depuis  ébraulèrent  sou  trône, 
dans  la  guerre  de  1701,  se  firent  une  joie  de  le  recon- 
naître dans  ce  même  Idoménée,  dont  la  hauteur  ré- 
volte tous  ses  voisins.  Ces  allusions  firent  des  impres- 
sions profondes,  à la  faveur  de  ce  style  harmonieux, 
qui  insinue  d’une  manière  si  tendre  la  modération  et 
la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Fran^-ais  même,  las- 
sés de  tant  de  guerres , virent  avec  une  consolation 
maligne  une  satire  dans  un  livre  fait  pour  enseigner 
la  vertu.  Les  éditions  en  furent  innombrables.  J’en  ai 
vu  quatorze  en  langue  anglaise.  Il  est  vrai  qu’après 
la  mort  de  ce  monarque  si  ci’aint,  si  envié,  si  res- 
pecte de  tous,  et  si  haï  de  <|uclques  uns,  quand  la 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XXXII.  UE8  BKALIX-ARTS.  !5 1 3 

inaligiiité  liumainc  a cessé  de  s’assouvir  des  allusions 
prétendues  c|ui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d’un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quelque  ri- 
gueur. Ils  ont  blâmé  les  longueurs,  les  détails,  les 
aventures  trop  peu  liées,  les  descriptions  trop  répé- 
tées et  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre;  mais  ce 
livre  a toujours  été  regardé  comme  un  des  beaux  mo- 
numents d’un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d’un  genre 
unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n’y  avait  pas 
chez  les  anciens  plus  d’exemples  d’un  tel  ouvrage  que 
du  Télémaque.  Un  style  rapide,  concis,  nerveux,  des 
expressions  pittoresques,  un  usage  tout  nouveau  de 
la  langue,  mais  qui  n’en  blesse  pas  les  règles,  frap- 
pèrent le  public;  et  les  allusions  qu’on  y trouvait  en 
foule  achevèrent  le  succès.  Quand  Ij&  Bruyère  mon- 
tra son  ouvrage  manuscrit  à M.  de  Malézieu,  celui-ci 
lui  dit  : « Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lec- 
« teurs  et  beaucoup  d’ennemis,  n Ce  livre  baissa  dans 
l’esprit  des  hommes  quand  une  génération  entière, 
attaquée  dans  l’ouvrage,  fut  passée.  Cependant,  comme 
il  y a des  choses  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
il  est  à croire  qu’il  ne  sera  jamais  oublié.  Le  Télé- 
maque a fait  quelques  imitateurs,  les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage'.  Il  est  plus 
aisé  de  faire  de  courtes  peintures  des  choses  qui  nous 
frappent,  que  d’écrire  un  long  ouvrage  d’imagina- 
tion, qui  plaise  et  qui  instruise  à-la-fois. 


1 Dans  i’éditioii  de  1761  Voltaire  di&ait  : ••  Im  TèUmaque  n'a  jtoiul  fait 
d’imitateurs;  les  ôaractères  de  La  Bruyère  en  ont  produit.  » C'est  en  17.^6 
que  Voltaire  se  corrigea.  B. 
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I/art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur  la 
pliilosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle,  dont  le 
livre  des  Mondes  fut  le  premier  exemple,  mais  exemple 
ilangereux,  parccque  la  véritable  parure  de  la  philo- 
sophie est  l’ordre,  la  clarté,  et  surtout  la  vérité.  Ce  qui 
pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingénieux  d’être  mis 
par  la  postérité  au  rang  de  nos  livres  classiques,  c'est 
cpi’il  est  fondé  en  partie  sur  la  chimère  des  tourbillons 
de  Descai'tes. 

Il  faut  ajouter  à ces  nouveautés  celles  que  produisit 
Uayle  en  donnant  une  espèce  de  dictionnaire  de  rai- 
sonnement. C’est  le  premier  ouvrage  de  ce  geni-e  où 
l’on  puisse  apprendre  à penser.  11  faut  abandonner  à 
la  destinée  des  livres  ordinaires  les  articles  de  ce  re- 
cueil c[ui  ne  contienuent  que  de  petits  faits  indignes 
à-la-fois  de  Bayle,  d’un  lecteur  grave,  et  de  la  posté- 
rité. Au  reste,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs 
qui  ont  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV,  quoiqu’il  fût 
réfugié  cil  Hollande,  je  ne  fais  en  cela  que  me  confor- 
mer à l'arrêt  du  parlement  de  l'oulouse,  qui,  en  dé- 
clarant son  testament  valide  en  France,  malgré  la 
rigueur  des  lois , dit  expressénicnt  « qu’un  tel  homme 
« ne  peut  être  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s’appesantira  point  ici  sur  la  foule  des  bons 
livres  que  ce  siècle  a fait  naître;  on  ne  s’arrête  qu’aux 
productions  de  génie  singulières  ou  neuves  qui  le  ca- 
ractérisent, et  qui  le  distinguent  des  autres  siècles. 
L’éloquence  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  par  exemple, 
n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de  C.icéron  : c’était  un 
genre  et  un  mérite  tout  nouveau.  Si  (|iiel(|ue  chose 
approche  de  l’orateur  romain,  ce  sont  les  trois  nié- 
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inoiros  (jiu:  Pcilissoii  composa  pour  Foiu|uct.  Ils  sont 
dans  le  même  genre  f|iie  plusieurs  oraisons  de  Cicé- 
ron , un  mélange  d’affaires  judiciaires  et  d’affaiixis 
d’état,  traité  solidement  avec  un  art  (|ui  paraît  peu, 
et  orné  d’une  éloquence  toucliante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de  Tite- 
Liv«'.  Le  style  de  la  Conjuration  de  Venise  est  com- 
parable à celui  de  Sallusfe.  On  voit  que  l’abbé  de 
Saint- Réal  l’avait  pris  pour  modèle,  et  peut-être  l’a- 
t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits  dont  on  vient  de 
parler  semblent  être  d’une  création  nouvelle.  C’est 
là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  illustre;  car  pour 
des  savants  et  des  commentateurs,  le  seizième  et  le 
dix -septième  siècle  en  avaient  beaucoup  produit; 
mais  le  vrai  génie  en  aucun  genre  n’était  encore  dé- 
veloppé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose 
n’auraient  probablement  jamais  existé,  s'ils  n’avaient 
été  précédés  par  la  poésie?  C’est  pourtant  la  destinée 
de  l’esprit  bumain  dans  toutes  les  nations  : les  vers 
furent  partout  les  premiers  enfants  du  génie,  et  les 
premiers  maîtres  d’éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu’est  chacjuc  bomme  en  parti- 
culier. Platon  et  Cicéron  commencèrent  par  faire  des 
vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  passage  noble  et 
sublime  de  prose  française,  ([uand  on  savait  par  cœur 
le  peu  de  belles  stances  que  lai.ssa  Malherbe;  et  il  v 
a grande  apparence  que,  sans  Pierre  Corneille,  le  gé- 
nie des  prosateurs  ne  se  serait  pas  développé. 

Cet  bomme  est  d’autant  plus  admirable,  <|u’il  n’é- 
tait environné  que  de  très  mauvais  modèles  quand  il 
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commenta  à donuer  des  tragédies.  Ce  qui  devait  eii- 
coi*e  lui  fermer  le  bon  chemin  , c’est  que  ces  mauvais 
modèles  étaient  estimés  ; et , pour  comble  de  décou- 
ragement, ils  étaient  favorisés  par  le  cardinal  de  Ki- 
clielieu , le  protecteur  des  gens  de  lettres  et  non  pas 
du  bon  goût.  Il  récompensait  de  misérables  écri- 
vains qui  d’ordinaire  sont  rampants;  et,  par  une 
hauteur  d’esprit  si  bien  placée  ailleurs,  il  voulait 
abaisser  ceux  en  qui  il  sentait  avec  quelque  dépit 
un  vrai  génie,  qui  rarement  se  plie  à la  dépendance. 
Il  est  bieu  rare  qu’un  homme  puissant,  quand  il  est 
lui -même  artiste,  protège  sincèrement  les  bons  ai'- 
tistes. 

Corneille  eut  à combattre  son  siècle,  scs  rivaux , et 
le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce 
qui  a été  écrit  sur  le  CUL  Je  remarquerai  seulement 
que  l’académie,  dans  ses  judicieuses  décisions  entre 
Corneille  et  Scudéri , eut  trop  de  complaisance  pour 
le  cardinal  de  Richelieu,  en  condamnant  l’amour  de 
Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  son  père , et  pour- 
suivre la  vengeance  de  ce  meurtre,  était  une  chose  ad- 
mirable. Vaincre  son  amour  eût  été  un  défaut  capital 
dans  l’art  tragique,  qui  consiste  principalement  dans 
les  combats  du  cœur;  mais  l’art  était  inconnu  alors 
à tout  le  monde,  hors  à l’auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que 
le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser.  L’abbé  d’Au- 
bignac  nous  apprend  que  ce  ministre  désapprouva 
Polyeucte. 

Le  Cid  y après  tout,  était  une  imitation  très  em- 
bellie de  Guillein  de  Castro , et  en  plusieurs  endroits 
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une  traduction*.  Cinna,  qui  le  suivit,  était  unique.  J’ai 
connu  un  ancien  domestique  de  la  maison  deCondé, 
qui  disait  que  le  grand  Condë,  à l’âge  de  vingt  ans, 
étant  à la  première  représentation  de  Gnna,  versa 
des  larmes'  <à  ces  paroles  d’Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l’univers  ; 

Je  le  suis,  je  veux  l’être.  O siècles!  ô mémoire! 

Conservez  à jamais  ma  dernière,  victoire. 

Je  triomphe  aujourd’hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous  : 

Sovons  amis,  Cinna  ; c’est  moi  qui  t’en  convie. 

C’étaient  là  desjarmcs  de  héros.  I^c  grand  Corneille 
fesant  pleurer  le  grand  Condé  d’admiration  est  une 
époque  bien  célèbre  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain. 

I.a  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu’il  fît  plu- 
sieurs années  après  n’empécha  pas  la  nation  de  le 
regarder  comme  un  grand  homme,  ainsi  que  les 
fautes  considérables  d’Homère  n’ont  jamais  empêché 
qu’il  ne  fût  sublime.  C’est  le  privilège  du  vrai  génie , 
et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière , de  faire 
impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s’était  formé  tout  seul  ; mais  Ix>uis  XIV, 
Colbert,  Sophocle,  et  Euripide , contribuèrent  tous  à 
former  Racine.  Une  ode  qu’il  composa  à l’âge  de  dix- 

‘ Il  y avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet  : U Cid  de  Guillem  de 
Castro , epr/  Honrador  de  tu  padre  de  Jean  - Baptiste  Diamante.  Corneille 
imita  autant  de  scènes  de  Dianuote  que  de  Castro. 

• C’est  ce  qui  a fait  dire  à Voltaire , dans  sou  Rtuse  à Paris  (voyez 
tome  XIV)  : 

grami  (!ontir  plraraiti  aiit  ver»  du  crand  CnrneiUe.  K. 
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huit  ans  pour  h>  rnariago  du  roi  , lui  attira  un  pré- 
sent cpi’il  n’attendait  pas  , et  le  déterinina  à la  poésie. 
Sa  réputation  s’est  accrue  de  jour  en  jour,  et  celle  des 
ouvrages  de  Corneille  a un  peu  diminué.  La  raison  eu 
est  que  Racine,  dans  tous  ses  ouvrages,  depuis  son 
Alexandre,  est  toujours  élégant,  toujours  correct , 
toujours  vrai,  qu’il  parle  au  cœur,  et  que  l’autre  man- 
que trop  souvent  à tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de 
bien  loin  et  les  Grecs  et  Corneille  dans  rintelligeiice 
des  passions,  et  porta  la  douce  harmonie  de  la  poésie  , 
ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au  plus  haut  point 
où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes  enseigneront 
à la  nation  à penser,  à sentir,  et  à s’exprimer.  T.eurs 
auditeurs,  instruits  par  eux  seuls,  devinrent  enfin 
des  juges  sévères  pour  ceux  mêmes  (|ui  les  avaient 
éclairés. 

Il  y avait  très  peu  de  personnes  en  France,  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  capables  de  discer- 
ner les  défauts  du  Cid ; et  en  1 702  , (juand  Athalie , 
le  chef-d’œuvre  de  la  scène,  fut  représentée  ehez  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne , les  courtisans  se 
crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le  temps  a 
vengé  l’auteur  ; mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ouvrage.  Un 
nombreux  parti  se  pi(|ua  toujours  de  ne  pas  reiulre 
justice  à Racine.  Madame  de  Sévigné,  la  pmiiièiT: 
personne  de  son  siècle  pour  le  style  épistolaire,  et 
surtout  pour  conter  des  bagatelles  av»>c  grâce,  croit 

* Il  avait  vtii^t  ans  et  demi  Ini'sqiril  ronifMivi  ertU'  ode  iiitiliilcc  : /n 
Ai  wplir  iir  la  Srhtt.  Ci.. 
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loujoiirs  que  Racine  n’ira  pas  loin.  Elle  en  jugeait 
comme  du  café,  dont  elle  dit  qu'on  se  désahusera 
bientôt'.  11  faut  du  temps  pour  que  les  réputations 
mûrissent. 

I-a  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molièi'c 
contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n’est  pas 
vrai  que  Molière,  quand  il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre 
absolument  dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille  lui- 
même  avait  donné  le  Menteur,  pièce  de  caractère  et 
d’intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol , comme  le  Cid ; 
et  Molière  n’avait  encore  fait  paraître  que  deux  de  ses 
chefs-d’œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mere  co- 
quette de  QuinauU,  pièce  à -la -fois  de  caractère  et 
d’intrigue,  et  même  modèle  d’intrigue.  Elle  est  de 
i6ü4;  c’est  la  première  comédie  où  l’on  ait  peint 
ceux  que  l’on  a appelés  depuis  les  marquis.  I>a  plu- 
part des  grands  seigneui’s  de  la  cour  de  I..ouis  XIV 
voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur,  d’éclat,  et  de 
dignité  qu’avait  leur  maître.  Ceux  d’un  ordre  inférieur 
copiaient  la  hauteur  des  premiers;  et  il  y en  avait 
enfin,  et  même  en  grand  nombre,  qui  poussaient  cet 
air  avantageux,  et  cette  envie  dominante  de  se  faire 
valoir,  jusqu’au  plus  grand  ridicule. 

(ie  défaut  dura  long-temps.  Molière  l’attaqua  sou- 
vent , et  il  contribua  à défaire  le  public  de  ces  im- 
portants subalternes,  ainsi  que  de  l’affectation  des 
précieuses,  du  pédantisme  des  femmes  savantes,  de 
la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière  fut,  si  on 

■ Voltaire  ik'irlc  peut  • être  d'après  la  tradition  de  ^ou  temp.s;  mais  M.  <fo 
Saiiit  Sitrinf  dans  tut  notice  sur  madame  de  Sévigné.  arfirme  f]ue  cette  phrase 
UC  se  trouve  dans  aiiriine  des  lettres  He  madame  de  Swigitt.  B. 
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ose  le  (lii'e,  un  législateur  des  bienséances  du  monde. 
Je  ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  à son  siècle  : 
on  sait  assez  ses  autres  mérites. 

C’était  un  temps  digne  de  l’attention  des  temps  à 
venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de  Ba* 
cine,  les  personnages  dé  Molière,  les  .symphonies  de 
Luili,  toutes  nouvelles  pour  la  nation,  et  (puisqu’il 
ne  s’agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des  Bossuet  et  des 
Bourdaluue,  se  fesaient  entendre  à Louis  XIV,  à 
Madame  si  célèbre  par  son  goût,  à un  Condé,  à un 
Turenne,  à un  Colbert,  et  à cette  foule  d’hommes 
supérieurs  qui  parurent  en  tout  genre.  Ce  temps  ne 
se  retrouvera  plus , où  un  duc  de  La  Rochefoucauld , 
l’auteur  des  Maximes,  au  sortir  de  la  conversation 
d’un  Pascal  et  d’un  Arnauld,  allait  au  théâtre  de 
Corneille. 

Despréaux  s’élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
hommes,  non  point  par  ses  premières  satires,  car  les 
regards  de  la  postérité  ne  s’arrêteront  point  sur  les 
embarras  de  Paris  ' , et  sur  les  noms  des  Cassaigne 
et  des  Cotin;  mais  il  instruisait  cette  postérité  par 
ses  belles  épîtres,  et  surtout  par  son  j4rt  poétique, 
où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à apprendre. 

ïja  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique 
dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  pro- 
pres, se  mit,  par  les  choses  les  plus  simples,  presque 
à côté  de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau, et  d'autant 
plus  difficile  qu’il  paraît  plus  aisé,  fut  digne  d’être 

la  sixiemr  satirrde  B. 
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placé  avec  tous  ces  illustres  contemporains.  t)n  sait 
avec  c|uclle  injustice  Boileau  voulut  le  décrier.  Il  man- 
quait à Boileau  d’avoir  sacrifié  aux  grâces:  il  clierclia 
eu  vain  toute  sa  vie  à humilier  un  homme  qui  n’était 
connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge  d’un  poêle, 
c’est  qu’on  retienne  ses  vers.  On  sait  par  cœur  îles 
scènes  entières  de  Quiiiault;  c’est  un  avantage  qu’au- 
cun opéra  d’Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique 
française  est  demeurée  dans  une  simplicité  qui  n’est 
plus  du  goût  d’aucune  nation;  mais  la  simple  et  belle 
nature,  qui  se  montre  souvent  dans  Quinault  avec 
tant  de  charmes,  plaît  encore  dans  toute  l’Europe  à 
ceux  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le  goût 
cultivé.  Si  l’on  trouvait  dans  l’antiquité  un  poème 
comme  Arinide  ou  comme  Aljs,  avec  quelle  idolâtrie 
il  serait  reçu  ! mais  Quinault  était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  proté- 
gés de  Ijouis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  extrême 
simplicité,  pous.sée  jusqu’à  l’oubli  de  soi-même,  l’écar- 
tait d’une  cour  qu’il  ne  cherchait  pas;  mais  le  duc 
de  Bourgogne  l’accueillit,  et  il  reçut  dans  sa  vieilles.se 
quelques  bienfaits  de  ce  prince.  Il  était,  malgré  son 
génie,  presque  aussi  simple  que  les  héros  de  ses  fa- 
bles. Un  prêtre  de  l’Oratoire,  nommé  Pouget,  se  fit 
un  grand  mérite  d’avoii'  traité  cet  homme,  de  mœurs 
si  innocentes,  comme  s’il  eût  parlé  à la  Brinvilliers  et 
à la  Voisin.  Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge, 
«le  l’Arioste,  et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la  volupté 
est  dangereuse,  ce  ne  sont  pas  des  plaisanteries  qui 
inspirent  cette  volupté.  On  pourrait  appliquer  à I.ia 
Fontaine  son  admirable  fable  des  Animaux  malades 
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de  la  peste,  qui  s’accusent  de  leurs  fautes:  on  y par- 
donne tout  aux  lions,  aux  loups,  et  aux  ours;  et  un 
anhnal  innocent  est  dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu 
d’herbe. 

Dans  l’école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l’instruction  des  siècles  à venir,  il  se  forma  une 
foule  d’esprits  agréables,  dont  on  a une  infinité  de 
petits  ouvrages  délicats  qui  font  l’amusement  des 
honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons  eu  beaucoup 
de  peintres  gracieux,  qu’on  ne  met  pas  à côté  des 
Poussin,  des  Lesueur , des  Lebrun,  des  Lemoine,  et 
des  Vanloo. 

Cependant,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médio- 
cres, et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L’un  était 
La  Motte  Houdar*,  homme  d’un  esprit  plus  sage  et 
plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et  métho- 
dique en  prose , mais  manquant  souvent  de  feu  et 
d’élégance  dans  sa  poésie,  et  même  de  cette  exacti- 
tude qu’il  n’est  permis  de  négliger  qu’en  faveur  du 
sublime.  Il  donna  d’abord  de  belles  stances  plutôt 
que  de  belles  odes.  Son  talent  déclina  bientôt  après; 
mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui  nous  restent 
lie  lui  en  plus  d’un  genre,  empêcheront  toujours 
qu’on  ne  le  mette  au  rang  des  auteurs  méprisables. 
Il  prouva  que , dans  l’art  d’écrire , on  peut  être  en- 
core quelque  chose  au  second  rang. 

L’autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d’esprit, 
moins  de  finesse,  et  de  facilité  que  La  Motte,  eut 
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beaucoup  plus  de  talent  pour  l’art  des  vers.  Il  ne  fit 
des  odes  qu'après  I^a  Motte;  mais  il  les  fit  plus  belles, 
plus  variées , plus  remplies  d’images.  11  égala  dans  ses 
psaumes  l’onction  et  l’harmonie  qu’on  remarque  dans 
les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  sont  mieux 
travaillées  que  celles  de  Marot.  Il  réussit  bien  moins 
dans  les  opéra  qui  demandent  de  la  sensibilité,  dans 
les  comédies  qui  veulent  de  la  gaîté , et  dans  les 
épitres  morales  qui  veulent  de  la  vérité  : tout  cela  lui 
manquait.  Ainsi  il  échoua  dans  ces  genres,  qui  lui 
étaient  étrangers. 

11  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le  style 
marotique,  qu’il  employa  dans  des  ouvrages  sérieux, 
avait  été  imité.  Mais  heureusement  ce  mélange  de  la 
pureté  de  notre  langue  avec  la  difformité  de  celle 
qu’on  parlait  il  y a deux  cents  ans,  n’a  été  qu’une 
mode  passagère.  Quelques  unes  de  ses  épîtres  sont 
des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux,  et  ne 
sont  pas  fondées  sur  des  idées  aussi  claires , et  sur 
des  vérités  reconnues  : le  vrai  seul  est  aimable  '. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  : soit 
que  l’âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie; 
soit  que,  son  principal  mérite  consistant  dans  le  choix 
des  mots  et  dans  les  tours  heureux,  mérite  plus  né- 
cessaire et  plus  rare  qu’on  ne  pense , il  ne  fût  plus  à 
portée  des  mêmes  secours.  Il  pouvait , loin  de  sa  pa- 
trie, compter  parmi  ses  malheurs  celui  de  n’avoir  plus 
de  critiques  sévères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans  un 
amour-propre  indomptable,  et  trop  mélé  de  jalousie 
' RoilfaUf  épUrf  IX , %ci*s  43.  1k 
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et  (raiiiinositc.  Son  exemple  doit  être  une  leçon  frap- 
pante pour  tout  homme  à talents;  mais  on  ne  le  con- 
sidère ici  que  comme  un  écrivain  qui  n’a  |)as  peu 
contribué  à l’honneur  des  lettres. 

Il  ne  s’éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres;  et,  à peu  près 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  nature 
sembla  se.  reposer. 

route  était  difficile  au  commencement  du  siècle, 
pareeque  personne  n’y  avait  marché;  elle  l’est  aujour- 
d’hui, parcequ’elle  a été  battue.  Les  grands  hommes 
du  siècle  passé  ont  enseigné  à penser  et  à parler;  ils 
ont  dit  ce  qu’on  ne  savait  pas.  Ceux  qui  leur  suc- 
cèdent ne  peuvent  guère  dire  que  ce  qu’on  sait.  Enfin 
une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  multitude  des 
chefs-d’œuvi'e. 

I I.ie  siècle  de  Louis  XIV  a donc  en  tout  la  destinée 

/ 

Jdes  siècles  de  Léon  X , d’Auguste , d’Alexandre.  I.«s 
terres  qui  firent  naître  dans'  ces  temps  illustres  tant 
de  fruits  du  génie  avaient  été  long-temps  préparées 
auparavant.  On  a cherché  en  vain  dans  les  causes  mo- 
rales et  dans  les  causes  physiques  la  raison  de  cette 
tardive  fécondité,  suivie  d’une  longue  stérilité.  Ijl  vé- 
ritable raison  est  que  chez  les  peuples  qui  cultivent 
les  beaux-arts,  il  faut  beaucoup  d’années  pour  épurer 
la  langue  et  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  sont 
faits,  alors  les  génies  se  développent;  l’émulation,  la 
faveur  publique  prodiguée  à ces  nouveaux  efforts, 
excitent  tous  les  talents.  Chaque  artiste  saisit  en  son 
genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte. 
Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts  purenienl 
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de  génie,  doit,  s’il  a quelque  génie  lui-même,  savoir 
que  ces  premières  beautés , ces  grands  traits  naturels 
qui  appartiennent  à ces  arts , et  qui  conviennent  à la 
nation  pour  laquelle  on  travaille,  sont  en  petit  nom- 
bre. Les  sujets  et  les  embellissements  propres  aux  su- 
jets ont  des  bornes  bien  plus  resserrées  qu’on  ne 
pense.  L’abbé  Dubos,  homme  d’un  très  grand  sens, 
qui  écrivait  son  traité  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture , 
^ers  l’an  1714  '>  trouva  que  dans  toute  l’iiistoire  de 
France  il  n’y  avait  de  vrai  sujet  de  poërne  épique  que 
la  destruction  de  la  ligue  par  Henri-le-Graiid.  Il  devait 
ajouter  que  les  embellissements  de  l’épopée,  conve- 
nables aux  Grecs , aux  Romains , aux  Italiens  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle , étant  proscrits  |)armi  les 
Français,  les  dieux  de  la  fable,  les  oracles,  les  héros 
invulnérables,  les  monstres,  les  sortilèges,  les  méta- 
morphoses, les  aventures  romanesques  n’étant  plus 
de  saison,  les  beautés  propres  au  poëine  épique  sont 
renfermées  dans  un  cercle  très  étroit.  Si  donc  il  se 
trouve  jamais  quelque  artiste  qui  s’empare  des  seuls 
ornements  convenables  au  temps,  au  sujet,  à la  na- 
tion, et  qui  exécute  ce  qu’on  a tenté,  ceux  qui  vien- 
dront après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 

Il  en  est  de  même  dans  l’art  de  la  tragédie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  grandes  passions  tragiques  et 
les  grands  sentiments  puissent  se  varier  à l’infini  d’une 
manière  neuve  et  frappante.  Tout  a scs  bornes. 

i>a  haute  comédie  a les  siennes.  Il  n’y  a dans  la 
nature  humaine  qu’une  douzaine,  tout  au  |)his,  de 
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caractères  vraiment  comiques  et  marqués  de  grands 
traits.  L’abbé  Dubos,  faute  de  génie,  croit  que  les 
hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver  une  foule 
de  nouveaux  caractères  ; mais  il  faudrait  que  la  na- 
ture en  fit.  Il  s’imagine  que  ces  petites  différences  qui 
sont  dans  les  caractères  des  hommes  peuvent  être 
maniées  aussi  heureusement  que  les  grands  sujets. 
Les  nuances,  à la  vérité,  sont  inuombrables,  mais  les 
couleurs  éclatantes  sont  en  petit  nombre;  et  ce  sont 
ces  couleurs  primitives  qu’un  grand  artiste  ne  manque 
pas  d’employer. 

1,’éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celle  des  orai- 
sons funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités  morales 
une  fois  annoncées  avec  éloquence,  les  tableaux  des 
misères  et  des  faiblesses  humaines,  des  vanités  de  la 
grandeur,  des  ravages  de  la  mort,  étant  faits  par  des 
mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  commun.  On  est 
réduit  ou  à imiter  ou  à s’égarei'.  Un  nombre  suffisant 
de  fables  étant  composé  par  un  La  Fontaine , tout  ce 
qu’on  y ajoute  rentre  dans  la  même  morale,  et  pres- 
que dans  les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n’a 
qu’un  siècle,  après  quoi  il  faut  qu’il  dégénèie. 

Los  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans 
cesse,  comme  l'histoire,  les  observations  physiques, 
et  qui  ne  demandent  que  du  travail,  du  jugement,  et 
un  esprit  commun,  peuvent  plus  aisément  se  soute- 
nir; et  les  arts  de  la  main,  comme  la  peinture,  la 
sculpture,  peuvent  ne  pas  dégénérer,  quand  ceux 
qui  gouvernent  ont,  à l’exemple  de  Ix>uis  XIV,  l’at- 
tention de  n’employer  que  les  meilleurs  artistes.  Cai' 
ou  peut,  on  peinture  et  en  sculpture,  traiter  cent  fois 
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les  mêmes  sujets  : on  peint  encore  la  Sainte  Famille, 
quoique  Kapliacl  ait  déployé  dans  re  sujet  toute  la  su- 
périorité de  son  art;  mais  on  ne  serait  pas  reçu  à trai- 
ter Cinna , Atuiromaque , l'Art  poétique , le  Tartufe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant 
instruit  le  siècle  présent,  il  est  devenu  si  facile  d’é- 
crire des  choses  médiocres , qu’on  a été  inondé  de 
livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore  pis,  de  livres 
séiieux  inutiles;  mais  parmi  cette  multitude  de  mé- 
diocres écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans  une  ville 
immense,  opulente,  et  oisive,  où  une  partie  des 
citoyens  s’occupe  sans  cesse  à amuser  l’autre,  il  se 
trouve  de  temps  en  temps  d’excellents  ouvrages,  ou 
d’histoire,  ou  de  réflexions,  ou  de  cette  littérature  lé- 
gère qui  délasse  toutes  sortes  d’esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle 
qui  a produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  langue  est 
devenue  la  langue  de  l’Europe  : tout  y a contribué; 
les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui 
les  ont  suivis;  les  pasteurs  calvinistes  réfugiés,  qui 
ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays  étran- 
gers; UR  Bayle  surtout,  qui,  écrivant  en  Hollande, 
s’est  fait  lire  de  toutes  les  nations;  un  Rapin  de  Thoy- 
ras , qui  a donné  en  français  la  seule  bonne  histoire 
d’Angleterre';  un  Saint-Evremond,  dont  toute  la 
cour  de  Ix)ndres  recherchait  le  commerce  ; la  du- 
I liesse  de  Mazarin,  à qui  l’on  ambitionnait  de  plaire; 
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iiiadaine  d'OIbreuse,  devenue  ducliesse  de  Zell , qui 
porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie. 
L’esprit  tie  société  est  le  partage  naturel  des  Fran- 
çais : c’est  un  mérite  et  un  plaisir  dont  les  autres 
peuples  ont  senti  le  besoin.  La  langue  française  est  de 
toutes  les  langues  celle  qui  ex|>rinie  avec  le  plus  de 
facilité,  de  netteté,  et  de  délicatesse,  tous  les  objets  de 
la  conversation  des  honnêtes  gens;  et  par  là  elle  con- 
tribue dans  toute  l’Ëurope  à un  des  plus  grands  agré- 
ments de  la  vie. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Suite  des  arts. 


A l’égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  iinique- 
ineiit  de  l'esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la 
sculpture,  rarchitccture,  ils  ii’avaienl  fait  que  de  fai- 
bles progrès  en  France,  avant  le  temps  qu’on  nomme 
le  siècle  de  Louis  XIV.  La  musique  était  au  berceau: 
quel(|ues  chaiisoiis  languissantes,  qucltjues  airs  de 
violon,  de  guitare,  et  de  téorbe,  la  plupart  même 
composés  en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu’on  connais- 
sait. Liilli  étonna  par  son  goût  et  par  sa  science.  Il 
fut  le  premier  en  France  qui  fit  des  basses,  des  mi- 
lieux, et  des  fugues.  On  avait  d’abord  quelque  peine 
à exécuter  ses  compositions,  (|tii  paraissent  aujour- 
d’hui si  simples  et  si  aisées.  Il  y a de  nos  jours  milh 
personnes  qui  savent  la  musique,  |K»ur  une  qui  la  sa- 
vait du  temps  de  Louis  XIII;  et  l’art  s’est  perfectionné 
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dans  cotte  progression.  Il  n'y  a point  de  grande  ville 
qui  n’ait  des  concerts  publics  ; et  Paris  même  alors 
ii’en  avait  pas  : vingt-quatre  violons  du  roi  étaient 
toute  la  musique  de  la  France. 

J.,es  connaissances  qui  appartiennent  à la  musique 
et  aux  arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrès 
que,  sur  la  fin  du  règne  de  Jx>uis  XIV,  on  a inventé 
l’art  de  noter  la  danse;  de  sorte  qu’aujourd’liui  il  est 
vrai  de  dire,  qu’on  danse  à livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architectes  du  temps 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le 
palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  toscan,  pour  ho- 
norer sa  patrie  et  pour  embellir  la  nôtre.  Le  même 
de  Brosse,  dont  nous  avons  le  portail  de  Saint-Ger- 
vais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n’en  jouit  ja- 
mais. Il  s’en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, avec  autant  de  grandeur  dans  l’esprit,  eût 
autant  de  goût  qu’elle.  Le  palais  Cardinal,  qui  est 
aujourd’hui  le  Palais-Royal , en  est  la  preuve.  Nous 
conçûmes  les  plus  grandes  espérances  <|uand  nous 
vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre  qui  fait 
tant  desirer  l’achèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  de 
citoyens  ont  construit  des  édifices  magnifiques,  mais 
plus  reclierchés  pour  l’intérieur  que  recommandables 
par  des  dehors  dans  le  grand  goût,  et  qui  satisfont  le 
luxe  des  particuliers  encore  plus  qu’ils  n’cmbcllisscnt 
la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma  une  aca- 
démie d’architectuie  eu  1671.  C’est  peu  d’avoir  des 
Vitruves,  il  faut  cjue  les  Augustes  les  emploient. 

Il  faut  aussi  (|ue  les  magistrats  municipaux  soient 
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animés  par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût.  S’il  y avait 
eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands  comme  le 
président  Turgot,  on  ne  reprocherait  pas  à la  ville  de 
Paris  cet  Hôtel  de  ville  mal  construit  et  mal  situé  ' ; 
cette  place  si  petite  et  si  irrégulière,  qui  n’est  célèbre 
que  par  des  gibets  et  de  petits  feux  de  joie;  ees  rues 
étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés , et  enfin 
un  reste  de  barbarie , au  milieu  de  la  grandeur  et  dans 
le  sein  de  tous  les  arts. 

I>a  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avee  le 
Poussin.  Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  l’ont  précédé.  Nous  avons  eu  toujours 
depuis  lui  de  grands  peintres;  non  pas  dans  cette 
profusion  qui  fait  une  des  richesses  de  l'Italie  : mais 
sans  nous  arrêter  à un  Lesueur  qui  n’eut  d’auln; 
maître  que  lui-même;  à un  l.«brun  qui  égala  les  Ita- 
liens dans  le  dessin  et  dans  la  composition , nous 
avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  des 
morceaux  très  dignes  de  recherche.  Les  étrangers 
commencent  à nous  les  enlever.  J’ai  vu  chez  un  grand 
roi  ’ des  galeries  et  des  appartements  qui  ne  sont  ornés 
que  de  nos  tableaux,  dont  peut-être  nous  ne  voulions 
pas  connaître  assez  le  mérite.  J’ai  vu  en  France  refuser 
douze  mille  livres  d’un  tableau  de  Saiitcrre.  Il  n’y  a 
guère  dans  l’Europe  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture 
que  le  plafond  de  Ijcmoiue  à Versailles;  et  je  ne  sais 
s’il  y en  a de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  depuis 
Vanloo,  qui , chez  les  étrangers  mêmes,  |>assait  poul- 
ie premier  de  son  temps. 

* Voje/ limie  \ XXIX,  paye  loi.  !î. 

' l•■|élléric,  roi  de  Prusse.  H. 
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Non  seulement  Colbert  donna  à l’académie  de  pein- 
ture la  forme  qu’elle  a aujourd’hui.,  mais,  eu  1667, 
il  engagea  Louis  XIV  à en  établir  une  à Rome,  üii 
acheta  dans  cette  métropole  un  palais,  où  loge  le  di- 
recteur. On  y envoie  les  élèves  qui  ont  remporté  des 
prix  à l’académie  de  Paris.  Ils  y sont  conduits  et  en- 
tretenus aux  frais  du  roi  : ils  y dessinent  les  antiques; 
ils  étudient  Raphaël  et  Micliel-Ânge.  C’est  un  noble 
hommage  que  rendit  à Rome  anrienne  et  nouvelle  le 
désir  de  l’imiter;  et  on  n’a  pas  même  cessé  de  rendre 
cet  hommage,  depuis  que  les  immenses  collections 
de  tableaux  d’Italie  amassées  par  le  roi  et  par  le  duc 
d’Orléans , et  les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  que  la 
France  a produits,  nous  ont  mis  en  état  de  ne  point 
chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C’est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous 
avons  excellé,  et  dans  l’art  de  jeter  en  fonte  d’un  seul 
jet  des  ligures  é<[uestres  colossales. 

Si  l’on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des  mor- 
ceaux tels  que  les  bains  d’Apollon,  exposés  aux  in- 
jures de  l’air  dans  les  bosquets  de  Versailles;  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  trop  peu  montré 
au  public,  dans  la  chapelle  de  Sorbonne  ‘ ; la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  faite  à Paris  pour  décorer 
Bordeaux;  le  Mercure  dont  Ix>iiis  XV  a fait  présent 
au  roi  de  Prusse,  et  tant  d’autres  ouvrages  égaux  à 
ceux  que  je  cite;  il  est  à croire  que  ces  productions  de 
nos  jours  seraient  mises  à côté  de  la  plus  belle  anti- 
quité grecque. 

Nous  avons  égale  les  anciens  dans  les  mcdailhs. 

' Urplacé  |M>miant  U rcvoliitiun,  il  y n élé  replacé  depuis.  F. 
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Wat'ili  fut  le  prenifer  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrilé 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XllI.  C'est  maintenant 
une  chose  admirable  que  ces  poinçons  et  ces  carrés 
qu’on  voit  rangés  par  ordre  historique  dans  l’endroit 
de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par  les  artistes  '.  Il  y 
en  a pour  deux  millions,  et  la  plupart  sont  des  chefs- 
d’œuvre. 

On  n’a  pas  moins  réussi  dans  l’art  de  graver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  tableaux,  de 
les  éterniser  par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de 
transmettre  facilement  à la  postérité  toutes  les  repré- 
sentations de  la  nature  et  de  l’art , était  encore  très 
informe  en  France  avant  ce  siècle.  C’est  un  des  arts 
les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  Ou  le  doit  aux 
Florentins,  qui  l’inventèrent  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  ; et  il  a été  poussé  plus  loin  en  France 
que  dans  le  lieu  même  de  sa  naissance,  parcequ’on  y 
a fait  un  plus  grand  nombre  d’ouvrages  en  ce  genre. 
Les  recueils  des  estampes  du  roi  ont  été  souvent  un 
des  plus  magninques  présents  qu’il  ait  fait  aux  am- 
bassadeurs. La  ciselure  en  or  et  en  argent,  qui  dé- 
pend du  dessin  et  du  goût , a été  portée  à la  plus 
grande  perfection  dont  la  main  de  riiomme  soit  ca- 
pable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts,  qui  con- 
* tribueut  aux  délices  des  particuliers  et  à la  gloire  de 
l'état,  ne  passons  pas  sous  silence  le  plus  utile  de  tous 
les  arts,  dans  le(|uel  les  Français  surpassent  toutes  les 
nations  du  monde  : je  veux  parler  de  la  chirurgie, 

^ rariés  »aul  aujourd'hui  à lu  Muuiiate. 
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dont  Ic.s  progrès  furent  si  rapides  et  si  célèbres  dans 
<-e  siècle,  qu’on  venait  à Paris  des  bouts  de  l’Europe 
pour  toutes  les  cures  et  pour  tontes  les  opérations 
qui  demandaient  une  dextérité  non  commune.  Non 
seulement  il  n’y  avait  guère  d’excellents  chirurgiens 
qu’en  France,  mais  c’était  dans  ce  seul  pays  qu’on 
fabriquait  parfaitement  les  instruments  nécessaires  ; 
il  en  fournissait  tous  ses  voisins;  et  je  tiens  du  célèbre 
Clieselden,  le  plus  grand  chirurgien  de  Londres,  que 
ce  fut  lui  qui  commença  à faire  fabriquer  à Londres, 
en  1715,  les  instruments  de  son  art.  I..a  médecine, 
qui  servait  à perfectionner  la  chirurgie,  ne  s’éleva 
pas  en  France  an-dessus  de  ce  qu’elle  était  en  Angle- 
terre et  sous  le  fameux  Bourhave*  en  Hollande;  mais 
il  arriva  à la  médecine,  comme  à la  philosophie,  d’at- 
teindre à la  perfection  dont  elle  est  capable,  en  pro- 
fitant des  lumières  de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de 
l’esprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  siècle,  qui 
commença  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui 
finit  de  nos  jours.  Il  sera  diflicile  qu’il  soit  surpassé ^ 
et  s’il  l’est  en  quelques  génies , il  restera  le  modèle 
des  âges  encore  plus  fortunés,  qu’il  aura  fait  naître  '. 


* Chez  les  Hollaudais,  U diphthoDgiie  oe  se  prononce  coaime  ou. — Par 
une  noie  sur  l’arlicle  xii  àa  Fragmrnis  sur  f Inde  (\o)et  lome  XLVII), 
Voltaire  dit  que  les  Hollandais  écrivent  Boerhave,  mais  que  uoiis  devons 
écrire  Bourhave.  B. 

■ Voyez,  dans  la  Correspondance , la  Ictlre  au  piésident  Hénault,  du  sH 
janvier  175s.  B. 
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CHAPITRE  XXXIV*. 


Dos  beaux-arts  en  Europe  du  temps  de  I.ouis  XIV. 


Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de  cette 
liistoire  que  les  désastres  publics  dont  elle  est  compo- 
sée , et  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  presque 
sans  relâche,  sont  à la  longue  effacés  des  registres 
des  temps.  I-ies  détails  et  les  ressorts  de  la  politique 
tombent  dans  l’oubli  : les  bonnes  lois,  les  instituts, 
les  monuments  produits  par  les  sciences  et  par  les 
arts,  subsistent  à jamais. 

Ij3t  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd’hui  à 
Rome,  non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de  goût, 
s’informent  peu  de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII; 
ils  admirent  les  temples  que  les  Bramante  et  les  Mi- 
chel-Âuge  ont  élevés,  les  tableaux  des  Raphaël,  les 
sculptures  des  Bernini;  s’ils  ont  de  l’esprit,  ils  lisent 
l’Arioste  et  le  Tasse,  et  ils  respectent  la  cendre  de  Ga- 
lilée. En  Angleterre  on  parle  un  moment  de  Crom- 
well; on  ne  s’entretient  plus  des  guerres  de  la  rose 
blanche , mais  on  étudie  Newton  des  années  entières  ; 
on  n’est  point  étonné  de  lire  dans  son  épitaphe  qu’/7 
a été  la  gloire  du  genre  humain,  et  on  le  serait  beau- 
coup , si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendres  d’aucun 
homme  d’état  honorées  d’un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à tous  les 

* ('æ  chapitre  élail,  en  1756 , le  ccxiv'  de  X'Bisai  sur  thlsUùrt  gènèrnU. 
eVitt  en  1 7(13  qiril  fut  mis  à la  place  qu*il  a aujourd’hui.  B. 
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grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur  patrie 
dans  le  dernier  siècle.  J’ai  appelé  ce  siècle  celui  de 
liOuis  XIV,  non  seulement  pareeque  ce  monar<{uc  a 
protégé  les  arts  beaucoup  plus  que  tous  les  rois  ses 
contemporains  ensemble,  mais  encore  pareequ’il  a 
vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  générations  de.s 
princes  de  l’Europe.  J’ai  fixé  cette  époque  à quelques 
années  avant  I..oui$  XI V,  et  à quelques  années  aprè.s 
lui  ; c’est  en  effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l’es- 
prit humain  a fait  les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfection  pres- 
que en  tous  les  genres  depuis  1660  jusqu’à  nos  jours, 
que  dans  tous  les  siècles  précédents.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  Milton  Il  est  vrai 
que  plusieurs  critiques  lui  l'eprochent  de  la  bizarrerie 
dans  ses  peintui'cs,  son  paràdis  des  sots,  ses  mu- 
railles d’albâtre  qui  entourent  le  paradis  terrestre; 
ses  diables  qui  de  géants  qu’ils  étaient  se  transforment 
en  pygmées  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil , 
dans  une  grande  salle  toute  d’or  bâtie  en  enfer,  les  ca- 
nons qu’on  tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu’on  s’y 
jette  à la  tête;  des  anges  à cbeval,  des  auges  qu'on 
coupe  en  deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent  sou- 
dain. On  se  plaint  de  ses  longueurs,  de  ses  répéti- 
tions; on  dit  qu’il  n’a  égalé  ni  Ovide  ni  Hésiode  dans 
sa  longue  description  de  la  manière  dont  la  terre,  les 
animaux,  et  l’homme,  furent  formés.  On  censure  sc.s 
dissertations  sur  l’astronomie  qu’on  croit  trop  sèches, 

< Voyez  tome  XIX,  pa{;e  q4o.  B. 

* Voyez,  tome  X,  le  chapitre  ix  de  VEuai  sur  la  pocslr.  r'fûfut.  Le  mor- 
reaii  Aur  IMillon,  qu'on  lit  tome  XXIX , pageii  167-18(1,6%!  de  1771.  B. 
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et  ses  inventions  qu’on  croit  plus  extravagantes  que 
merveilleuses,  plus  dégoûtantes  que  fortes  ; telles 
sont  une  longue  chaussée  sur  le  chaos;  le  Péché  et  la 
Mort  amoureux  l'un  de  l'autre,  qui  ont  des  enfants 
de  leur  inceste;  et  la  Mort  «(jui  lève  le  nez  pour  re- 
«nifler  à travers  riinmcnsite  du  chaos  le  change- 
«ment  arrivé  à la  terre,  comme  un  corbeau  qui  sent 
«les  cadavres,»  cette  Mort  qui  flaire  rôdeur  du  Pé- 
ché, qui  frappe  de  sa  massue  pétrifîque  siu*  le  froid 
et  sur  le  sec;  ce  froid  et  ce  sec  avec  le  chaud  et  l’hu- 
mide qui,  devenus  quatre  braves  généraux  d’arnu^, 
conduisent  en  bataille  des  embryons  <l’atomes  armés 
à la  légère.  Enfin  on  s’est  épuise  sur  les  criliqiu's, 
mais  on  ne  s’épuise  pas  sur  les  louanges;  Milton  reste 
la  gloire  et  l’admiration  de  l’Angleterre  : on  le  com- 
pare à Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands; 
et  on  le  met  au-dessus  du  Dante,  dont  les  imagina- 
tions sont  encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  dé- 
corèrent le  règne  de  Charles  II,  comme  les  Waller, 
les  comtes  de  Dorset  et  de  Rochester,  le  duc  de  Buc- 
kingham, etc.,  on  distingue  le  célèbre  Drydcn,  qui 
s’est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poésie  : ses  ou- 
vrages sont  pleius  de  détails  naturels  à-la-fois  et  bril- 
lants, animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés,  mérite 
qu’aucun  poète  de  sa  nation  n’égale,  et  qu’aucun  an- 
cien n’a  surpassé.  Si  Pope,  qui  est  venu  après  lui,  n’a- 
vait pas,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fait  son  Essai  sur  l’homme, 
il  ne  serait  pas  comparable  à Dryden. 

Nulle  nation  n’a  traité  la  morale  en  vers  avec  plus 
d’énergie  et  de  profondeur  que  la  nation  anglaise  ; c’est 
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là,  re  me  semble,  le  plus  grand  mérite  de  ses  poètes. 

Il  y a une  autre  sorte  de  littérature  varice,  qui  de- 
mande un  esprit  encore  plus  cultivé  et  plus  universel; 
c’est  celle  qu’Addison  a possé<lée;  non  seulement  il  s’est 
immortalisé  par  son  Colon,  la  seule  tragédie  anglaise 
écrite  avec  une  élégance  et  une  noblesse  continue , 
mais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de  critique  re.s- 
pirent  le  goût  : on  y voit  partout  le  bon  sens  paré  des 
fleurs  de  l’imagination;  sa  manière  d’écrire  est  un  ex- 
«•ellent  modèle  en  tout  pays.  Il  y a du  doyen  Swift  plu- 
sieurs morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple 
dans  l’antiquité  : c’est  Rabelais  perfectionné'. 

Les  Anglais  n’ont  guère  connu  les  oraisons  funè- 
bres; ce  n’est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des 
rois  et  des  reines  dans  les  églises;  mais  l’éloquence  tie 
la  chaire,  qui  était  très  grossière  à Londres  avant 
Charles  II,  se  forma  tout  d’un  coup.  I/évèquc  Burnet 
avoue  dans  ses  mémoires  que  ce  fut  en  imitant  les 
Français.  Peut-être  ont -ils  surpassé  leurs  maîtres: 
leurs  sermons  sont  moins  compassés,  moins  affectés, 
moins  déclamateurs  qu’en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires,  sé- 
parés du  reste  du  monde,  et  instruits  si  tard,  aient 
acquis  pour  le  moins  autant  de  connaissances  de  l’an- 
tiquité qu’on  en  a pu  rassembler  dans  Rome,  qui  a 
été  si  long-Jemps  le  centre  des  nations.  Marsham  a 
percé  dans  les  ténèbres  de  l’ancienne  Egypte.  Il  n’y  a 

' imrallcle  de  Swift  et  de  Râl>cUis  est  plus  éteudu  dans  la  vingt- 
deuxième  des  Lettrei philosophiques  (tome  X.XXYU , pages  aS5>56).  C’est  à 
^ift  qu’est  consacne  la  cinquième  des  Lettres  à son  a/tesse  monseigneur  le 
prince  deV*  (tome  XLllI).  Voyez  aussi , tome  XII,  le  Temple  du  goût,  B. 

Siècle  de  Louis  xiv.  II.  ts 
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point  (le  Pei-san  qui  ait  connu  la  religion  de  Zoroastre 
comme  le  savant  Hyde.  I /histoire  de  Mahomet  et  des 
temps  qui  le  précèdent  (itait  ignorée  des  Turcs,  et  a 
été  développée  par  l’Anglais  Sale,  qui  a voyagé  si  uti- 
lement en  Arabie. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  religion  chré- 
tienne ait  été  si  fortement  combattue,  et  défendue  si 
savamment  qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri  Vlll  jus- 
qu’à Cromwell,  on  avait  disputé  et  combattu  comme 
cette  ancienne  espèce  de  gladiateurs  qui  descendaient 
dans  l’arène  un  cimeterre  à la  main  et  un  bandeau  sur 
les  yeux.  Quelques  légères  différences  dans  le  culte  et 
dans  le  dogme  avaient  produit  des  guerres  horribles; 
et  quand,  depuis  la  restauration  jusqu’à  nosjoui's,  on 
a attaqué  tout  le  christianisme  presque  chaque  année, 
ces  disputes  n’ont  pas  excité  le  moindre  trouble;  on 
n’a  répondu  qu’avec  la  science  : autrefois  c’était  avec 
le  fer  et  la  flamme. 

C’est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont  été 
les  maîtres  des  auti'cs  nations.  Il  ne  s’agissait  plus  de 
systèmes  ingénieux,  la»  fables  des  Grecs  devaient  dis- 
paraître depuis  long-temps,  et  les  fables  des  modernes 
ne  devaient  jamais  paraître.  Le  chancelier  Bacon  avait 
commencé  par  dire  qu’on  devait  interroger  la  uatuiT 
d’une  manière  nouvelle,  qu’il  fallait  faire  des  expé- 
riences : Boyle  passa  sa  vie  à en  faire.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’une  dissertation  physique;  il  suffit  de  dire 
qu’après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches.  Newton 
est  le  premier  qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande 
loi  de  la  nature  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la 
matière  s’attirent  réciproquement , loi  par  laquelle 
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tous  les  astres  sont  l'etonus  dans  leui'  cours.  Il  est  le 
premier  qui  ait  vu  en  eiïet  la  lumière;  avant  lui,  on 
ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une  phy- 
sique toute  nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés  sur  la 
découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal  à propos  de 
r infini,  dernier  effort  de  la  géométrie,  et  effort  qu’il 
avait  fait  à vingt-quatre  ans.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à 
un  grand  philosophe,  au  savant  Halley  ',  n qu’il  n’est 
« pas  permis  à un  mortel  d’atteindre  de  plus  près  à la 
« divinité.  » < 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physiciens, 
fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui. 
Bradley  trouva  enfin  l’aberration  de  la  lumière  des 
étoiles  fixes,  placées  au  moins  à douze  millions  de 

millions  de  lieues  loin  de  notre  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoique 
simple  astronome,  le  commandement  d’un  vaisseau 
du  roi,  en  1698.  C’est  sur  ce  vaisseau  qu’il  détermina 
la  position  des  étoiles  du  pôle  antarctique , et  qu’if 
marqua  toutes  les  variations  de  la  boussole  dans  toutes 
les  parties  du  globe  connu.  Le  voyage  des  Argonautes 
n’était,  en  comparaison,  que  le  passage  d’une  barque 
d’un  bord  de  rivière  à l’autre.  A peine  a-t^n  parlédans 
l’Europe  du  voyage  de  Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  grandes 
choses,  devenues  trop  familières,  et  cette  admiration 
des  anciens  Grecs  pour-  les  petites , est  encore  une 
preuve  de  la  prodigieuse  supériorité  de  notre  siècle  sur 
les  anciens.  Boileau  en  France,  le  chevalier  Temple, 

■ Voj'«  MU)  le»lr  ,lomr  XXX VIII,  pigf  ai 5.  B. 
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•!ii  Aiigleloi  rc,  s'obstinaient  à ne  pas  leconnaître  < etle 
supériorité  : ils  voulaient  dépriser  leur  siècle  pour  se 
mettre  eux-mêmes  au-<lessus  de  lui. Cette  dispute  entre 
lesuiicieiis  et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du  moins 
en  pliilosopliie.  Il  n’y  a pas  un  ancien  philo.soplie  qui 
serve  aujoiird’liui  à rinstruction  de  la  jeunesse  < liez 
les  nations  éclairées. 

Ixx'ke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avan- 
tage que  notre  siècle  a eu  sur  les  plus  lieaiix  âges  de 
la  Grèce.  Depuis  Platon  jusqu’à  lui , il  n'y  a rien  : per- 
sonne, dans  cet  intervalle,  ii’a  développé  les  opéra- 
tions de  notre  ame;et  un  homme  qui  saurait  tout  Pla- 
ton , et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurait  peu , et  sau- 
rait mal. 

ti’était,  à la  vérité,  un  Gi  ec  éloquent;  son  apologie 
de  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sages  de  toutes  les 
nations;  il  est  juste  de  le  respecter,  puisqu’il  a rendu 
si  respectable  la  vertu  malheureuse,  et  les  persécu- 
teurs si  odieux.  On  crut  long-temps  que  sa  belle  mo- 
rale ne  pouvait  être  accompagnée  d’une  mauvaise 
métaphysique;  on  en  fit  presque  un  père  de  l’Église,  à 
cause  de  sou  Ternaire,  que  personne  n’a  jamais  com- 
pris. Mais,  que  penserait-ou  aujourd’hui  d’un  philo- 
sophe qui  nous  dirait  qu’une  matière  est  Vautre;  que 
le  monde  est  une  figure  de  douze  pentagones;  que  le 
feu,  qui  est  une  pyramide,  est  lié  à la  terre  par  des 
nombres?  Serait-on  bien  rei;u  à prouver  l’immortalité 
et  les  métempsycoses  de  l’ame,en  disant  que  le  som- 
meil naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vivant 
du  mort , et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raison- 
nements qu’on  a admirés  pendant  tant  de  siècles;  et 
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<les  idées  plus  extravagantes  eneore  ont  été  employées 
depuis  à l’éducation  des  hommes. 

I^ke  seul  a développé  V entendement  humain,  dau.s 
un  livre  où  il  n’y  a que  des  vérités;  et,  ce  qui  rend 
l’ouvrage  parfait,  toutes  ces  vérités  sont  claires. 

Si  l’on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siècle 
l’emporte  sur  tous  les  autres,  on  peut  jeter  les  yeux 
sur  l’Allemagne  et  sur  le  Noni.  Un  Heveiius,  à Dant- 
zick,  est  le  premier  astronome  qui  ait  bien  connu  la 
planète  de  la  lune;  aucun  homme,  avant  lui,  n’avait 
mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  les  grands  hommes  que 
cet  âge  a produits,  nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle 
peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIV.  Heveiius  perdit , 
par  un  incendie,  une  immense  bibliothèque  : le  mo- 
narque de  France  gratifia  l’astronome  de  Dantzick 
d’un  présent  fort  au-dessus  de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  Holstein,  fut,  en  géométrie,  le 
précurseur  de  Newton;  les  Bernouilli,  en  Suisse,  ont 
été  les  dignes  disciples  de  ce  grand  homme.  Leibnitz 
passa  quelque  temps  pour  son  rival. 

fameux  I^eibnitz  naquit  à Leipsick;  il  mourut  en 
sage  à Hanovre , adorant  un  dieu  comme  Newton , 
sans  consulter  les  hommes.  C’était  peut-être  le  savant 
le  plus  universel  de  l’Europe  : historien  infatigable 
dans  ses  recherches,  jurisconsulte  profond,  éclairant 
l’étude  du  droit  par  la  philosophie , tout  étrangère 
qu’elle  parait  à cette  étude  : métaphysicien  assez  délié 
pour  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec  la  métaphy- 
sique; poète  latin  même,  et  enfin  mathéinaticien  assez 
bon  pour  disputer  au  grand  Newton  l’invention  du 
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calcul  de  l’infini,  et  pour  faire  douter  quelque  temps 
entre  Newton  et  lui. 

C’était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  : les  mathé- 
maticiens s’envoyaient  souvent  des  défis,  c’est-à-dire 
des  problèmes  à résoudre,  à peu  près  comme  on  dit 
que  les  anciens  rois  de  l’Egypte  et  de  l’Asie  s’envoyaient 
réciproquement  des  énigmes  à deviner.  Les  problèmes 
que  se  proposaient  les  géomètres  étaient  plus  difficiles 
que  ces  énigmes;  il  n’y  en  eut  aucun  qui  demeurât 
sans  solution  en  Allemagne , en  Angleterre , en  Ita- 
lie, eu  France.  Jamais  la  correspondance  entre  les 
philosophes  ne  fut  plus  universelle;  Leibnitz  servait  à 
l’animer.  On  a vu  une  république  littéraire  établie 
iusensiblement  dans  l’Europe , malgré  les  guerres , et 
malgré  les  religions  différentes.  Toutes  les  sciences, 
tous  les  arts,  ont  reçu  ainsi  des  secours  mutuels;  les 
académies  ont  formé  cette  république.  L’Italie  et  la 
Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L’Anglais,  l’Alle- 
mand, le  Français,  allaient  étudier  à Leyde.  Le  célè- 
bre médecin  Bourhave  était  consulté  à-la-fois  par  le 
pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands  élèves  ont  attiré 
ainsi  les  étrangers,  et  sont  devenus  en  quelque  sorte 
les  médecins  des  nations;  les  véritables  savants  dans 
chaque  genre  ont  resserré  les  liens  de  cette  grande 
société  des  esprits , répandue  partout , et  partout  in- 
dépendante. Cette  correspondance  dure  encore;  elle 
est  une  des  consolations  des  maux  que  l’ambition  et 
la  politique  répandent  sur  la  terre. 

L’Italie,  dans  ce  siècle,  a conservé  son  ancienne 
gloire , quoiqu’elle  n’ait  eu , ni  de  nouveaux  Tasses , ni 


Digitized  by  Google 


EN  EUROPE. 


34^ 

de  nouveaux  Kaphaels  : c’est  assez  de  les  avoir  pro- 
duits une  fois.  Les  Chiabrera , et  ensuite  les  Zappi , les 
Filicaia , ont  fait  voir  que  la  délicatesse  est  toujours 
le  partage  de  cette  nation,  Mérope  de  Maffei,  et  les 

ouvrages  dramatiques  de  Metastasio , sont  de  beaux 
monuments  du  siècle. 

L’étude  de  la  vraie  physique,  établie  par  Galilée, 
s’est  toujours  soutenue,  malgré  les  contradictions 
d’une  ancienne  philosophie  trop  consacrée.  I.«s  Cas- 
sini,  les  Viviani,  les  Manfredi,  les  Bianchini,  les  Za- 
notti,  et  tant  d’autres,  ont  répandu  sur  l’Italie  la  même 
lumière  qui  éclairait  les  autres  pays  ; et  quoique  les 
principaux  rayons  de  cette  lumière  vinssent  de  l’An- 
gleterre, les  éœles  italiennes  n’en  ont  point  enfin  dé- 
tourné les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans 
cette  ancienne  patrie  des  arts,  autant  qu’ailleurs,  ex- 
cepté dans  les  matières  où  la  liberté  de  penser  donne 
plus  d'essor  à l’esprit  chez  d’auties  nations.  Ce  siècle 
surtout  a mieux  connu  l’antiquité  que  les  précédents. 
L’Italie  fournit  plus  de  monuments  que  toute  l’Europe 
ensemble;  et  plus  on  a déterré  de  ces  monuments,  plus 
la  science  s’est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à quelques  sages,  à quelques 
génies  l'épandus  en  petit  nombre  dans  quelques  par- 
ties de  l’Europe,  presque  tous  long-temps  obscurs,  et 
souvent  persécutés  : ils  ont  éclairé  et  consolé  la  terre 
peitdant  que  les  guerres  la  désolaient.  On  peut  trouver 
ailleurs  des  listes  de  tous  ceux  qui  ont  illustré  l’Alle- 
mâgne,  l’Angleterre,  l’Italie.  Un  étranger  serait  peut- 
être  trop  peu  propre  à apprécier  le  mérite  de  tous  res 
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hommes  illustres.  Il  suffit  ici  d’avoir  fait  voir  que,  dans 
le  siècle  passe,  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lu- 
mières, d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre,  que  dans  tous 
les  âges  précédents. 


CHAPITRE  XXXV. 


Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mémorables. 


Des  trois  ordres  de  l’état , le  moins  nombreux  est 
l’Église  ; et  ce  n’est  que  dans  le  royaume  de  France 
- que  le  clergé  est  devenu  un  ordre  de  l’état.  C’est  une 
chose  aussi  vraie  qu’étonnante  : on  l’a  déjà  dit',  et  Hen 
ne  démontre  plus  le  pouvoir  de  la  coutume.  Le  clergé 
donc,  1‘econnu  pour  ordre  de  l’état,  est  celui  qui  a 
toujours  exigé  du  souverain  la  conduite  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  ménagée.  Conserver  à-la-fois  l’union 
avec  le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les  libertés  de  l’É- 
glise gallicane,  qui  sont  les  droits  de  l’ancienne  Église; 
savoir  faire  obéir  les  évêques  comme  sujets,  sans  tou- 
cher aux  droits  de  l’épiscopat;  les  soumettre  en  beau- 
coup de  choses  à la  juridiction  séculière,  et  les  laisser  < 
juges  en  d’autres  ; les  faire  contribuer  aux  besoins  do 
l’état,  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges,  tout  cela 
demande  un  mélange  de  dextérité  et  de  fermeté  que 
Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu-à-peu  dans  un 
ordre  et  dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles  et 
la  licence  des  temps  l’avaient  écarté.  Le  roi  ne  souf- 
frit plus  enfin  ni  que  les  séculiers  possédassent  des 

■ Tume  XVI,  pace  442.  R. 
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liéncfices  sous  le  nom  de  confidcntiaii'es , ni  que  ceux 
qui  n’étaieut  pas  prêtres  eussent  des  évêchés,  comme 
le  cardinal  Mazarin  qui  avait  possédé  l’évêché  de  Metz 
n’étant  pas  même  sous-diacre,  et  le  duc  de  Yerneuil 
qui  en  avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  et  des  villes 
conquises  allait,  année  commune,  à environ  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres;  et  depuis,  la  valeur 
des  espèces  ayant  augmenté  numériquement,  ils  ont 
secouru  l’état  d’environ  quatre  millions  par  année 
sous  le  nom  de  décimes,  de  subvention  extraordinaire, 
de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce  privilège  de  don  gratuit 
se  sont  conservés  comme  une  trace  de  l’ancien  usage 
où  étaient  tous  les  seigneurs  de  hefs  d’accorder  des 
dous  gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de  l’état.  I^cs 
évêques  et  les  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs  par  un 
ancien  abus,  ne  devaient  que  des  soldats  dans  le 
temps  de  l’anarchie  féodale.  Les  rois  alors  n’avaient 
que  leurs  domaines  comme  les  autres  seigneurs.  Lors- 
que tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea  pas; 
il  conserva  l’usage  d’aider  l’état  par  des  dons  gratuits  '. 


■ En  Krance»  !«:  clergé  est  exempt,  comme  la  noblesse,  des  Utiles  et  de 
<|uelques  uns  des  droits  d'aides.  La  noblesse  éuit  censée  remplacer  les  impôts 
par  son  service  personnel , et  le  clergé  par  ses  prières.  Pendant  quelque 
temps  ou  demanda  au  pape  la  permission  d'imposer  des  décimes  sur  le 
clergé,  toujours  sous  le  prétexte  de  combattre  les  iuGdcles  ou  les  hérétiques. 
Enfin  l'usage  de  s'adresser  au  clcigé  assemblé,  et  de  se  passer  du  conscjite- 
meot  de  Rome , a prévalu  ; mais  pour  ménager  Rome , qui  excommuuiait,  il 
n'y  a pas  encore  long-temps,  chaque  jeudi-saiut,  les  souverains  qui  obli- 
geaient le  clergé  à contribuer  aux  charges  publiques , on  donna  aux  décimes 
le  nom  de  don  gratuit.  Lorsqu'à  la  fin  du  règuede  Louis  X.IV  on  ajouta  la 
capitation  et  le  dixième  aux  impôts , déjà  trop  oncieux , on  ii'osa  établir  ers 
nouvelles  taxes  d'une  manière  trop  rigoureuse  ; rl  le  clergé  ubliut  facilement 
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A cette  ancienne  coutume  qu’un  corps  qui  s'assem- 
ble souvent  conserve , et  qu’un  corps  qui  ne  s’assem- 
ble point  perd  nécessairement,  se  joint  l’immunité 
toujours  réclamée  par  l’Église,  et  cette  maxime,  que 
son  bien  est  le  bien  des  pauvres  : non  qu’elle  prétende 
ne  devoir  rien  à l’état  dont  elle  tient  tout , car  le 
royaume , quand  il  a des  besoins , est  le  premier  pau- 
vre; mais  elle  allègue,  pour  elle,  le  droit  dejie  donner 
que  des  secours  volontaires;  et  Louis  XIV  exigea  tou- 
jours ces  secours  de  manière  à n’être  pas  refusé. 

On  s’étonne,  dans  l’Europe  et  en  France,  que  le 
clergé  paie  si  peu;  on  se  figure  qu’il  jouit  du  tiers 
du  royaume.  S’il  possédait  ce  tiers,  il  est  indubitable 
qu’il  devrait  payer  le  tiers  des  charges,  ce  qui  se  mon- 
terait , année  commune,  à plus  de  cinquante  millions , 
indépendamment  des  droits  sur  les  consommations 
c|u’il  paie  comme  les  autres  sujets;  mais  on  se  fait  des 
idées  vagues  et  des  préjugés  sur  tout. 

Il  est  incontestable  que  l’Église  de  France  est,  de 


d'élre  exempt  de  eu  impdts , en  peyAnI  des  dont  gnluita  plus  niiuidcnbka. 
Il  est  doue  évident  qu’il  ne  doit  point  ce  dernier  privilège  aux  anciens 
usages  de  la  nation,  puisque  jusqu'à  ce  moment  il  n’avait  joui  que  des  privi- 
lèges de  la  noblesse,  et  que  la  noblesse  a payé  ces  nouveaux  impôts.  Cette 
exemption  est  donc  une  pure  grâce  accordée  per  Louis  XIV  ; grâce  qui  est 
une  injustice  à l’égard  des  citoyens , grâce  que  ni  le  temps  ni  aucune  assem- 
blée nationale  u'ont  consacrée.  Nos  souverains,  mieux  instruits  de  leurs 
droits  et  de  ceux  de  leurs  peuples , sentiront  sans  doute  un  jour  que  leur  in- 
térêt et  la  justice  exigent  également  de  soumettre  aux  taxes  les  bieni  du 
clergé,  dans  la  proportion  qu'ont  ces  biens  avec  ceux  do  reste  de  la  nation  ; 
et  qu’en  général  tout  privilège  en  matière  d’impdt  est  une  véritable  injus- 
tice , depuis  que , la  constitution  militaire  ayant  changé , il  n’existe  plus  de 
service  personnel  gratuit , et  que  les  esprits  s’étant  éclairés , on  sait  que  ce  ne 
sont  point  les  processions  des  moines , mais  les  évnlnlious  des  soldats  qui  dé 
rident  du  succès  des  batailles.  K. 
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toutes  les  Églises  catholiques,  celle  qui  a le  moins  ac- 
cumulé de  richesses.  Non  seulement  il  n’y  a point 
d’évéque  qui  se  soit  emparé,  comme  celui  de  Rome, 
d’une  grande  souveraineté,  mais  il  n’y  a point 'd’abbé 
qui  jouisse  des  droits  régaliens,  comme  l’abbé  du 
Mont-Cassin  et  les  abbés  d’Allemagne.  En  général  les 
évêchés  de  France  ne  sont  pas  d’un  revenu  trop  Im- 
mense.. Ceux  de  Strasbourg  et  de  Cambrai  ‘ sont  les 
plus  forts;  mais  c’est  qu’ils  appartenaient  originaire- 
ment à l’Allemagne,  et  que  l’Église  d’Allemagne  était 
beaucoup  plus  riche  que  l’empire. 

Giannone,dans  son  Histoire  de  Naples,  assure  que 
les  ecclésiastiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu  du 
pays.  Cet  abus  énorme  n’afîlige  point  la  France.  On 
dit  que  l’Église  possède  le  tiers  du  royaume,  comme 
on  dit  au  hasard  qu’il  y a un  million  d’habitants  dans 
Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la  peine  de  supputer 
le  revenu  des  évêchés,  on  verrait,  par  le  prix  des 
baux  faits  il  y a environ  cinquante  ans,  que  tous  les 
évêchés  n’étaient  évalués  alors  que  sur  le  pied  d’un 
revenu  annuel  de  quatre  millions;  et  les  abbayes 
commendataires  allaient  à quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres.  H est  vrai  que  l’énoncé  de  ce  prix  des 
baux  fut  un  tiers  au-dessous  de  la  valeur  ; et  si  oit 
ajoute  encore  l’augmentation  des  revenus  en  terre , 
la  somme  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices  con- 
sistoriaux sera  portée  à environ  seize  millions.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les 
ans  à Rome  une  somme  considérable  qui  ne  revient 

■ Kl)  I ;go,  l'cvèché  de  Strasbourg  avait  quatre  rrot  mille  livres  de  mile; 
l'arcbevéché  de  Cambray,  deux  eeni  mille.  B. 
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jamais,  et  qui  est  en  pure  perte.  C’est  une  grande  li-  i 
béralitë  du  roi  envers  le  saint-siège  : elle  dépouille 
l’état,  dans  l’espace  d’un  siècle , de  plus  de  quatre  cent  , 
mille  marcs  d’argent;  ce  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
appauvrirait  le  royaume , si  le  commerce  ne  réparait 
pas  abondamment  cette  perte  '. 

A ces  bénéfices  qui  paient  des  annates  à Rome,  il 
faut  joindre  les  cures,  les  couvents,  les  collégiales,  les 
communautés , et  tous  les  autres  bénéfices  ensemble  ; 
mais  s’ils  sont  évalués  à cinquante  millions  par  an- 
née dans  toute  l’étendue  actuelle  du  royaume,  on  ne 
.s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  dc.s  yeux 
aussi  sévères  qu’attentifs,  n’ont  pu  porter  les  revenus 
«le  toute  l’Eglise  gallicane  séculière  et  régulière  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce  n’est  pas  une 
somme  exorbitante  pour  l’entretien  de  quatre-vingt-dix 
mille  personnes  religieuses  et  environ  cent  soixante 
mille  ecclésiastiques , que  l'on  comptait  en  1 700.  Et 
sur  ces  quatre-vingt-tlix  mille  moines,  il  y en  a plus 
d’un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  et  de  messes.  Beau- 
coup de  moines  conventuels  ne  coûtent  pas  deux 
cents  livres  par  an  à leur  monastère:  il  y a des  moines 
abbés  réguliers  qui  jouissent  de  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  C’est  cette  énorme  disproportion  c|ui  frappe 
«'t  qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un  curcdecam- 


' Un  élal  lie  »Appauvril  (ta;»  en  |iayan(  chaque  année  un  faillie  tribut  « 
comme  un  homme  uc  &e  ruine  |>a»  en  payant  une  rente  aur  les  l'evenustle  sa 
terre.  Mais  cc  tribut  payé  à [tome  est,  en  fmance , une  diminution  de  ta  ri- 
rh«ttse annuelle , et,  en  théologie,  nue  véritable  simonie,  qui  damne  iufailli- 
bicmeiil  dans  rautn*  inonde  erbii  qu’elle  eiirichit  sur  la  lerre.  K. 
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pagne,  dont  les  Iravuux  pénibles  ne  lui  proeurent 
<|ue  sa  portion  eongrne  de  trois  cents  livres  de  droit 
en  rigueui,  et  de  quatre  à einq  cents  livres  par  libé- 
ralités, tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et 
non  moins  oisif,  possède  une  somme  immense,  et 
qu’il  reçoit  des  titres  fastueux  de  ceux  qui  lui  sont 
soumis. Ces  abus  vont  beaucoup  plus  loin  en  Flandre, 
en  Espagne , et  surtout  dans  les  états  catholiques 
d’Allemagne,  où  l’on  voit  des  moines  princes'. 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la  terre  ; 
et  si  les  plus  sages  des  hommes  s’assemblaient  pour 
faire  des  lois,  où  est  l’état  dont  la  forme  subsistât 
entière  ? 

Le  clergé  de  France  observe  toujotirs  un  usage 
onéreux  pour  lui , quand  il  paie  an  roi  nn  don  gra- 
tuit de  plusieurs  millions  pour  quelques  années.  Il 
emprunte;  et  après  en  avoir  payé  les  intérêts,  il  rem- 
bourse le  capital  aux  créanciers  : ainsi  il  paie  deux 
fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour  l’état  et  pour 
le  clergé  en  général , et  plus  conforme  à la  raison  , 
que  ce  corps  eut  subvenu  aux  besoins  de  la  patrie 


* Cel  article  est  la  meilleure  répoitse  que  Ton  puisse  faire  à ceux  <|ui  ont 
accusé  M.  (le  Voltaire  d'avoir  sacrifié  la  vérité  des  détails  historiques  à ses 
opinions  générales.  Il  est  ici  très  favorable  au  clergé.  (>})eiidaiit  il  résulte 
de  celte  évaluation  « portée  seulement  à quatre-vingt-dix  millions,  que  l'im- 
pôt des  vingtièoies  mis  sur  le  clergé,  comme  il  l'est  sur  les  particuliers, 
produirait  dix  millions,  somme  fort  au-dessus  de  celle  où  moulent  les  dons 
gratuits  évalués  en  annuités.  Cette  même  évaluation , en  In  suppo^allt  aussi 
exacte  que  celle  qui  a servi  à rétablissement  des  vingtièmes,  ne  |>orlerail  la 
masse  des  bien.s  du  clergé  qu*à  environ  un  huitième  de  la  totalité  des  biens 
du  rovaume.  ('.ependaul  il  y a des  cantons  très  étendus,  où  la  dîme  seule  est 
pour  la  plus  grande  partie  des  terres  environ  un  cinquième  du  produit  net; 
et  dans  cc%  mêmes  cantons  le  clergé.a  des  |>ossessioiis  immenses.  K. 
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par  des  contributions  proportionnées  à la  valeur  de 
chaque  bénéfice.  Mais  les  liommes  sont  toujours  at> 
tachés  à leurs  anciens  usages.  C’est  par  le  même  es* 
prit  que  le  clergé , en  s’assemblant  tous  les  cinq  ans, 
n'a  jamais  eu,  ni  une  salle  d’assemblée,  ni  un  meuble 
qui  lui  appartint.  11  est  clair  qu’il  eût  pu  , en  dépen- 
sant moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir  dans 
Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  (H’nement  de 
cette  capitale. 

maximes  du  clergé  de  France  n’étaient  pas 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis  XIY,  du  mélange  que  la  Ligue  y avaitapporté. 
On  avait  vu  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIII , et  dans 
les  derniers  états,  tenus  en  i6i4«  la  plus  nombreuse 
partie  de  la  nation,  qu’on  appelle  le  tiers-état,  et  qui 
est  le  fonds  de  l’état , demander  en  vain  avec  le  parle- 
ment qu’on  posât  pour  loi  fondamentale,  « qu’aucune 
a puissance  spirituelle  ne  peut  priver  lf*s  rois  de  leurs 
a droits  sacrés,  qu’ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul; 
((  et  que  c’est  un  crime  de  lèse -majesté  au  premier 
« chef  d’enseigner  qu’on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  » 
C’est  la  substance  en  propres  paroles  de  la  demande 
de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  temps  où  le  sang 
de  Henri-le-Grand  fumait  encore.  Cependant  un  évê- 
que de  France,  né  en  France,  le  cardinal  Duperron  ', 
s’opposa  violemment  à cette  proposition , sous  pré- 
texte que  ce  n’était  pas  au  tiers -état  à proposer  des 
lois  sur  ce  qui  peut  concerner  l'Eglise.  Que  ne  fesait- 
il  donc  avec  le  clergé  ce  que  le  tiers-état  voulait  faire  ? 
mais  il  en  était  si  loin  qu'il  s’emporta  jusqu’à  dire 

■ Voïc7  tome  XVIII,  i7i;lomr  XXII,  page  »i8.  B 
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U qui-  la  puissance  du  pape  était  pleine,  plénissimc, 
<f  directe  au  spirituel,  indirecte  au  temporel,  et  qu’il 
« avait  charge  du  clei-gé  de  dire  qu’on  excommunie- 
« rait  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne  peut  dé- 
u poser  les  rois.  » Ou  gagna  la  noblesse,  on  fit  taire 
le  tiers-état,  parlement  renouvela  ses  anciens  ar- 
rêts, pour  déclarer  la  couronne  indépendante,  et  la 
personne  des  rois  sacrée.  La  chambre  ecclésiastique , 
en  avouant  que  la  personne  était  sacrée,  persista  à 
soutenir  que  la  couronne  était  dépendante.  C’était  le 
même  esprit  qui  avait  autrefois  déposé  Louis-le-Dé- 
honnaire.  Cet  esprit  prévalut  au  point , que  la  cour 
subjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prison  l’im- 
primeur qui  avait  publié  l’arrêt  du  parlement  sous  le 
titre  de  loi  fondamentale.  C’était,  disait-on,  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  c’était  punir  ceux  qui  fournis- 
saient des  armes  défensives  à la  couronne.  De  telles 
scènes  ne  se  passaient  point  à Vienne;  c’est  qu’alors 
la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome  craignait  la 
maison  d’Autriche'. 

Ija  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause  de 
tous  les  rois,  que  Jacques  1",  roi  d’Angleterre,  écri- 
vit contre  le  cardinal  Duperron;  et  c’est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  monarque^.  C’était  aussi  la  cause  des 
peuples,  dont  le  repos  exige  que  leurs  souverains  ne 
dépendent  pas  d’une  puissance  étrangère.  Peu-cî-peu 
la  raison  a prévalu;  et  Louis  XIV  n’eut  pas  de  peine 


• Voyez  le  chapitre  de  Louis  XIII  » dans  VEstai  surjet  mœurs  et  V esprit 
des  nations»  cbap.  cuiav  (tome  XVIII,  page  169  et  siiît.).  R. 

* Son  ouvrage  est  lotilulé  ; Declaratio pro  jure  régie,  seeptrorumqueimmu 
nitûte,  advenus  orationem  cardinalii  Perronii,  Ix>ndres,  i6f6,  in-4^  R. 
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à faire  wouter  cette  raison,  soiileniie  du  poids  de  sa 
puissance. 

.4ntonio  Ferez  avait  iTcommandé  trois  clioses  à 
Henri  IV,  Romci , Consejo,  Pielago.  Tx>uis  XIV  eut 
les  deux  dernières  avec  tant  de  supériorité,  (|u’il  \ 
n'eut  pas  besoin  de  la  première.  Il  fut  attentif  à con* 
server  l'usage  de  l’appel  comme  d’abus  au  parlement 
des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous  les  cas  où 
ces  ordonnances  intéressent  la  juridiction  royale.  Le 
clergé  s'en  plaignit  souvent,  et  s’en  loua  quelquefois; 
car  si  d’un  côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de 
l'état  contre  l'autorité  épiscopale,  ils  assurent  de  l’autre 
cette  autorité  même,  en  maintenant  les  privilèges  de 
l’Église  gallicane  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  : de  sorte  que  les  évêques  ont  regardé  les  par- 
lements comme  leurs  adversaires  et  comme  leurs  dé- 
fenseurs; et  Ig  gouvci’nement  eut  soin  que,  malgré 
les  querelles  de  religion , les  bornes  aisées  à franchir 
ne  fus.seiit  passées  de  part  ni  d’autre.  Il  en  est  de  la 
puissance  des  corps  et  des  compagnies  comme  des  in- 
térêts des  villes  commerçantes;  c’est  au  législateur  à 
les  balancer. 

nF,.S  LIBERTÉS  DF.  L’ÉGLISE  GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  l’assujettissement.  Des 
libertés,  des  privilèges  sont  des  exemptions  de  la  ser- 
vitude générale.  Il  fallait  dire  les  droits;  et  non  les 
libertés  de  l’Lglise  gallicane.  Ces  droits  sont  ceux  de 
toutes  les  anciennes  Églises.  Ia>s  évêques  de  Rome 
n’ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur  les  sociétés 
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clirétiennes  de  l’empire  d’Orient  : mais  dans  les  ruines 
de  l’empire  d’Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L’É- 
glise de  France  fut  long-temps  la  seule  qui  disputa 
contre  le  siège  de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque 
évêque  s’était  donnés,  lorsque,  après  le  premier  con- 
cile de  Nicée,  l’administration  ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouvernement  civil, 
eFque  chaque  évêque  eut  .son  diocèse,  comme  chaque 
district  impérial  avait  le  sien.  Certainement  aucun 
évangile  n’a  dit  qu’un  évêque  de  la  ville  de  Rome 
pourrait  envoyer  en  France  des  légats  a leüere  '^  avec 
pouvoir  de  juger,  réformer,  dispenser,  et  lever  de 
l’argent  sur  les  peuples; 

D’ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider  à 
Rome; 

D’imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royaume, 
sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles,  successions, 
déports,  incompatibilités,  commandes,  neuvièmes, 
décimes,  annates; 

D’excommunier  les  officiers  du  roi , pour  les  empê- 
cher d’exercer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts  sans 
donner  une  partie  de  leurs  biens  à l’Église; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d’aliéner 
leurs  biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légiti- 
mité des  mariages. 

Enfin,  l’on  compte  plus  de  soixante  et  dix  usurpa- 
tions contre  lesquelles  les  parlements  du  royaume  ont 

' Voyez  ma  note,  tome  XVI , page  35.  B. 

âlkcLX  nx  Louis  xiv.  II. 
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toujours  maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation  et 
la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous  Ijouis 
XIV,  et  quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux 
remoutrances  des  parlements,  depuis  qu’il  régna  par 
lui-même,  cependant  aucun  de  ces  grands  corps  ne 
perdit  jamais  une  occasion  de  réprimer  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome;  et  le  roi  approuva  toujours 
cette  vigilance,  pareequ’en  cela  les  droits  essentiels  de 
la  nation  étaient  les  droits  du  prince. 

L’affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plus 
délicate  fut  celle  de  la  régale.  C’est  un  droit  qu’ont 
les  rois  de  France  tie  pourvoir  à tous  les  bénéfia's 
simples  d’un  diocèse,  pendant  la  vacance  du  siège, 
et  d’économiser  à leur  gré  les  revenus  de  l’évêché. 
Cette  prérogative  est  particulière  aujourd’hui  aux  rois 
de  France;  mais  chaque  état  a les  siennes.  Les  rois 
de  Portugal  jouissent  du  tiers  du  revenu  des  évêchés 
(le  leur  royaume.  L’empereur  a le  droit  des  premières 
prières;  il  a toujours  conféré  tous  les  premiers  béné- 
fices qui  vaquent.  Les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont 
de  plus  grands  droits.  Ceux  de  Rome  sont,  pour  la 
plupart,  fondés  sur  l’usage  plutôt  que  sur  des  titres 
primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraiejit  de  leur  ^ 
seule  autorité  les  évêchés  et  toutes  les  prélatures.  On 
voit  qu’en  ^4'»  Carloman  créa  archevêque  de  Mayence 
ce  même  Bonifacc  qui , depuis,  sacra  Pépin  par  recon- 
naissance. Il  reste  encore  beaucoup  de  monuments  du 
pouvoir  qu’avaient  les  rois  de  disposer  de  cés  places  \ 
importantes;  plus  elles  le  sont,  plus  elles  doivent 
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«lépcudre  du  chef  de  l’état.  Le  concours  d’un  évêque 
étranger  paraissait  dangereux;  et  la  nomination  réser- 
vée à cet  évêque  étranger  a souvent  passé  pour  une 
usurpation  plus  dangereuse  encore.  Elle  a plus  d’une 
fois  excité  une  guerre  civile.  Puisque  les  rois  confé- 
raient les  évêchés , il  semblait  juste  qu’ils  conservassent 
le  faible  privilège  de  disposer  du  revenu , et  de  nom- 
mer à quelques  bénéfices  simples,  dans  le  court  es- 
pace qui  s’écoule  entre  la  mort  d’un  évêque  et  le  sei'- 
meiit  de  fidélité  enregistré  de  son  successeur.  Plusieurs 
évêques  de  villes  réunies  à la  couronne,  sous  la  troi- 
sième race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit, 
que  des  seigneurs  particuliers,  trop  faibles,  n’avaient 
pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les 
évêques;  et  ces  prétentions  restèrent  toujours  enve- 
loppées d’un  nuage.  Le  parlement,  en  1608,  sous 
Henri  W,  déclara  que  la  régale  avait  lieu  dans  tout 
le  royaume;  le  clergé  se  plaignit,  et  ce  prince,  qui 
ménageait  les  évêques  et  Rome,  évoqua  l’affaire  à son 
conseil,  et  se  garda  bien  de  la  décider. 

cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  hreiit  rendre 
plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  les  évêques, 
qui  se  disaient  exempts,  étaient  tenus  de  montrer 
leurs  titres.  Tout  resta  indécis  jusqu’en  1678;  et  le 
roi  n’osait  pas  alors  donner  un  seul  bénéfice  dans 
presque  tous  les  diocèses  situés  au-delà  de  la  Loire, 
pendant  la  vacance  d’un  siège. 

Enfin , en  1 673,  le  chancelier  Étienne  d’Aligre  scella 
un  édit  par  lequel  tous  les  évêchés  du  royaume  étaient 
soumis  à la  régale.  Deux  évêques,  qui  étaient  mal- 
heureusement les  deux  plus  vertueux  hommes  du 

>3. 
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royaume,  refusèrent  opiniâtrémeut  de  se  soumettre; 
c’étaient  Pavillon,  évêque  d’Aletli,  et  Caulet,  évêque 
de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d’abord  par  des  raisons 
plausibles  : on  leur  en  opposa  d’aussi  fortes.  Quand 
des  hommes  éclairés  disputent  long -temps,  il  y a 
grande  apparence  que  la  question  n’est  pas  claire; 
elle  était  très  obscure;  mais  il  était  évident  que,  ni 
la  religion,  ni  le  bon  ordre,  u’étaient  intéressés  à em- 
pêcher un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu’il  fe- 
sait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux  évêques 
furent  inflexibles., Ni  l’un  ni  l’autre  n’avait  fait  enre- 
gistrer son  serment  de  fidélité,  et  le  roi  se  croyait 
en  droit  de  pourvoir  aux  canonicats  de  leurs  églises  '. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en 
régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  janscni.sme.  Ils 


' Celle  question  n'était  diflicile  que  pareequ'on  crojail  alors  devoir  déci- 
der toutes  celles  de  ce  genre  d'après  l'autorité  et  l'usage.  Eu  ne  consultant 
que  la  raison,  il  est  évident  que  la  puissance  législative  a le  pouvoir  absolu 
de  régler  la  manière  dont  il  sera  pourvu  à toutes  les  places , ainsi  que  de 
fixer  les  appointements  de  chacune,  et  la  nature  de  ces  appointements.  Les 
éviebés  peuvent  être  électifs  comme  les  places  de  maires,  ou  nummés  par  le 
roi  comme  les  intendances , selon  que  la  loi  de  l'état  l'aura  réglé;  cette  loi 
peut  être  plus  ou  moins  utile,  mais  elle  sera  toujours  légitime.  La  loi  peut 
de  même,  sans  être  injuste,  substituer  des  appointements  eu  argent  aux 
terres  dont  on  laisse  la  joiiis.sance  aux  ecclésiastiques;  supprimer  même  ces 
appointements,  si  elle  juge  ces  places  ecclésiastiques  inutiles  au  bien  public. 
Toute  loi  qui  n'attaque  aucun  des  droits  naturels  des  hommes  est  légitime; 
et  le  pouvoir  législatif  de  cliaque  étal,  eu  quelques  mains  qu'il  réside,  a 
droit  de  la  faire.  Toute  propriété  qui  ne  se  perpétue  point  en  vci  tii  d'un  or- 
dre naturel,  mais  seulement  par  une  loi  positive,  n'est  point  une  propriété, 
mais  un  usufruit  accordé  par  la  loi , dont , après  la  mort  de  l'usufruitier,  une 
antre  loi  peut  changer  la  disposition.  C'est  par  celte  raison  que  1rs  biens  des 
particuliers  appartiennent  de  droit  à leurs  héritiers  ; que  les  biens  des  com- 
munes leur  appartiennent , et  que  ceux  du  clergé  cl  de  tout  autre  corps  sont 
à la  nation.  K. 
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avaient  eu  contre  eux  le  pape  Innocent  X;  niais  quand 
ils  se  déclarèrent  contre  les  prétentions  du  roi,  ils 
eurent  pour  eux  Innocent  XI,  Odescalchi  : ce  pape, 
vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  prit  entièrement 
leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d’abord  d’exiler  les  principaux 
officiers  de  ces  évêques.  Il  montra  plus  de  modéra- 
tion que  deux  hommes  qui  se  piquaient  de  sainteté. 
On  laissa  mourir  paisiblement  l’évêque  d’Aleth , dont 
on  respectait  la  grande  vieillesse.  L’évêque  de  Pamiers 
restait  seul,  et  n’était  point  ébranlé.  Il  redoubla  ses 
excommunications,  et  persista  de  plus  à ne  point  faire 
enregistrer  son  serment  de  Hdélité,  persuadé  que  dans 
ce  serment  on  soumet  trop  l’Église  à la  monarchie. 
TjC  roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes 
le  dédommagèrent.  Il  gagna  à être  privé  de  ses  reve- 
nus, et  il  mourut  en  1680,  convaincu  qu’il  avait  sou- 
tenu la  cause  de  Dieu  contre  le  roi.  Sa  mort  n’éteignit 
pas  la  querelle  : des  chanoines , nommés  par  le  roi , 
viennent  pour  prendre  possession;  des  religieux,  qui 
se  prétendaient  chanoines  et  grands-vicaires , les  font 
sortir  de  l’église,  et  les  excommunient.  I^e  métropoli- 
tain Montpezat,  archevêque  de  Toulouse,  à qui  cette 
affaire  ressortit  de  droit,  donne  en  vain  des  sentences 
contre  ces  prétendus  grands-vicaires  : ils  en  appellent 
à Rome,  selon  l’usage  de  porter  à la  cour  de  Rome 
les  causes  ecclésiastiques  jugées  par  les  archevêques 
de  France;  usage  qui  contredit  les  libertés  gallicanes: 
mais  tous  les  gouvernements  des  hommes  sont  des 
contradictions.  Le  parlement  donne  des  ari’êts.  Un 
moine,  nommé  Cerle,  qui  était  l’un  de  ces  grands- 


Digitized  by  Google 


358  CHAP.  XXXV.  DES  LIBERTÉS 

vicaires,  casse,  et  les  sentences  du  métropolitain,  et 
les  arrêts  du  parlement.  Ce  tribunal  le  condamne  par 
contumace  à perdre  la  tête,  et  à être  traîné  sur  la 
claie.  On  l’exécute  en  effigie.  Il  insulte  du  fond  de 
sa  retraite  à l’archevêque  et  au  roi , et  le  pape  le  sou- 
tient. Ce  pontife  fait  plus  : persuadé,  comme  l’évêque 
de  Pamiers,  que  le  droit  de  régale  est  un  abus  dans 
l’Eglise,  et  que  le  roi  n’a  aucun  droit  dans  Pamiers, 
il  casse  les  ordonnances  de  l’archevêque  de  Toulouse; 
il  excommunie  les  nouveaux  grands-vicaires  que  ce 
prélat  a nommés,  et  les  pourvus  en  régale,  et  leurs 
fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé , compo- 
sée de  trente-cinq  évêques,  et  d’autant  de  députés  du 
second  ordre.  IjCs  jansénistes  prenaient  pour  la  pre- 
mière fois  le  parti  d’un  pape  ; et  ce  pape,  ennemi  du 
roi , les  favorisait  sans  les  aimer,  il  se  fit  toujours  un 
honneur  de  résister  à ce  monarque  dans  toutes  les  oc- 
casions; et  depuis  même,  en  1689,  il  s’unit  avec  les 
alliés  contre  le  roi  Jacques,  pareeque  Ix>uis  XIV  pro- 
tégeait ce  prince  : de  sorte  qu’alors  on  dit  que,  pour 
mettre  fin  aux  troubles  de  l’Europe  et  de  l’Église,  il 
fallait  que  le  roi  Jacques  se  fît  huguenot,  et  le  pape 
catholique*. 

(Cependant  l’assemblée  du  clergé  de  i68t  et  168a, 
d’uue  voix  unanime,  se  déclare  pour  le  roi.  11  s’agis- 
sait encore  d’une  autre  petite  querelle  devenue  impor- 
tante: l’élection  d’un  prieuré,  dans  un  faubourg  de 
Paris,  commettait  ensemble  le  roi  et  le  pape.  Le  pon- 

> La  Fontaine , dam  sa  Ictirp  au  duc  de  Veuddine,  se|>tembre  i689,aUri- 
biie  ce  bon  mot  an  chestlier  de  Siller).  B. 
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tife  romain  avait  cassé  une  ordonnance  de  l’arclievêciue 
de  Paris,  et  annulé  sa  nomination  à ce  prieuré.  Le 
parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Rome  abusive. 
Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle  que  l’inquisition 
fit  brûler  l’arrêt  du  parlement;  et  le  parlement  avait 
ordonné  la  suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont 
depuis  long'temps  les  eiTets  ordinaires  et  inévitables 
de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté  naturelle  de  se  gou* 
verner  soi-même  dans  son  pays,  et  de  la  soumission 
à une  puissance  étrangère. 

L’assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre  que 
des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité  à leur 
souverain,  sans  l’intervention  d’un  autre  pouvoir.  Elle 
consentit  à l’extension  du  droit  de  régale  à tout  le 
royaume;  mais  ce  fut  autant  une  concession  de  la  part 
du  clergé,  qui  se  relâchait  de  ses  prétentions,  par  re- 
connaissance pour  son  protecteur,  qu’un  aveu  formel 
du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L’assemblée  se  justiHa  auprès  du  pape  par  une  lettre 
dans  laquelle  on  trouve  un  passage  qui,  seul,  devrait 
servir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les  disputes  : c'est 
« qu’il  vaut  mieux  sacrifier  quelque  chose  de  ses  droits 
a que  de  troubler  la  paix,  n Ta;  roi , l’Eglise  gallicane, 
les  parlements,  furent  contents.  I^es  jansénistes  écri- 
virent quelques  libelles.  Ije  pape  fut  inflexible  : il  cassa 
par  un  bref  toutes  les  résolutions  de  l’assemblée,  et 
manda  aux  évêques  de  se  rétracter.  Il  y avait  là  de 
quoi  séparer  à jamais  l’église  de  France  de  celle  do 
Rome.  On  avait  parlé,  sous  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  sous  Mazarin , de  faire  un  patriarche.  I^e  vœu  de  ' 
tous  les  magistrats  était  qu’on  ne  payât  plus  à Rome 
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le  tribut  des  aniiates;  que  Rome  ne  nommât  plus,  pen- 
dant six  mois  de  l’année,  aux  bénéfices  de  Bretagne; 
que  les  évêques  de  France  ne  s’appelassent  plus  évê- 
ques par  la  permission  du  saint-siège.  Si  le  roi  l’avait 
voulu,  il  n’avait  qu’à  dire  un  mot  : il  était  maître  de 
l’assemblée  du  clergé,  et  il  avait  pour  lui  la  nation. 
Rome  eût  tout  perdu  par  l’inflexibilité  d’un  pontife 
vertueux,  qui,  seul  de  tous  les  papes  de  ce  siècle,  ne 
savait  pas  s’accommoder  aux  temps;  mais  il  y a d’an- 
ciennes bornes  qu’on  ne  remue  pas  sans  de  violentes 
secousses.  Il  fallait  de  plus  grands  intérêts , de  plus 
grandes  passions,  et  plus  d’effervescence  dans  les  es- 
prits, pdur  rompre  tont  d’un  coup  avec  Rome;  et  il 
était  bien  difficile  de  faire  cette  scission,  tandis  qu’on 
voulait  extirper  le  calvinisme.  On  crut  même  faire  un 
coup  hardi  lorsqu’on  publia  les  quatre  fameuses  dé- 
cisions de  la  même  assemblée  du  clergé,  en  1 682,  dont 
voici  la  substance  : 

1.  Dieu  n’a  donné  à Pierre  et  à ses  successeurs  au- 
cune puissance,  ni  directe,  ni  indirecte,  sur  les  choses 
temporelles. 

2.  L’Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Con- 

stance, qui  déclare  les  conciles  généraux  supérieurs 
au  pape,  dans  le  spirituel.  / 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans  ' 
le  royaume  et  dans  l’Église  gallicane,  doivent  demeu-' 
rer  inébranlables. 

4-  Les  décisions  du  pape,  en  matièi'e  de  foi,  ne  sont 
sûres  tju’après  que  l’Église  les  a acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théolo- 
gie enregistrèrent  ces  <|ualre  propositions  dans  toute 
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leur  cteadue;  et  il  fut  défendu  par  un  édit  de  rien  en- 
seigner jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à Rome  comme  un  atten- 
tat de  rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de  l’Europe 
comme  un  faible  effort  d’une  église  née  libre,  qui  ne 
rompait  que  quatre  chaînons  de  ses  fers. 

Ces  quatre  maximes  furent  d’abord  soutenues  avec 
enthousiasme  dans  la  nation,  ensuite  avec  moins  de 
vivacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  elles  com- 
mencèrent à devenir  problématiques  ; et  le  cardinal 
de  Fleury  les  ht  depuis  désavouer,  en  pai'tie,  par  une 
assemblée  du  clergé , sans  que  ce  désaveu  causât  le 
moindre  bruit,  pareeque  les  esprits  n’étaient  pas  alors 
échauffés,  et  que,  dans  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  rien  n’eut  de  l’éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une 
grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s’aigrit  plus  que  jamais:  il 
refusa  des  bulles  à tous  les  évêques  et  à tous  les  abbés 
commendataires  que  le  roi  nomma;  de  sorte  qu’à  la 
mort  de  ce  pape,  en  1689,  il  y avait  vingt-neuf  dio- 
cèses en  France  dépourvus  d’évêques.  Ces  prélats  n’en 
touchaient  pas  moins  leurs  revenus;  mais  ils  n’osaient 
se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonctions  épiscopales.  L’i- 
dée de  créer  un  patriarche  se  renouvela.  La  querelle 
des  franchises  des  ambassadeurs  à Rome,  qui  acheva 
d’envenimer  les  plaies , ht  penser  qu’enhn  le  temps 
était  venu  d’établir  en  France  une  Église  catholique- 
apostolique  qui  ne  serait  point  romaine.  Le  procureur- 
général  de  Harlai,  et  l’avocat- général  Talon,  le  hrent 
assez  entendre  quand  ils  appelèrent,  comme  d’abus, 
en  1687,  de  la  bulle  contre  les  franchises,  et  qu’ils 
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éclatèrent  contre  l’opiniâtreté  du  pape,  qui  laissait  tant 
d’églises  sans  pasteurs;  mais  jamais  le  roi  ne  voulut 
consentir  à cette  démarche,  qui  était  plus  aisée  qu’elle 
ne  paraissait  hardie. 

La  cause  d’innocent  XI  devint  cependant  la  cause 
du  saint-siège.  Les  quatre  propositions  du  clergé  de 
France  attaquaient  le  fantôme  de  l’inhiillibilité  (qu’on 
ne  croit  pas  à Rome , mais  qu’on  y soutient  ) , et  le 
pouvoir  réel  attaché  à ce  fantôme.  Alexandre  VIII  et 
Innocent  XII  suivirent  les  traces  du  fier  Odescalchi , 
quoique  d’une  manière  moins  dure  ; ils  confirmèrent 
la  condamnation  portée  contre  l’assemblée  du  clergé  ; 
ris  refusèrent  les  bulles  aux  évêques  : enfin , ils  en 
firent  trop,  pareeque  Louis  XIV  n’en  avait  pas  fait 
assez.  Les  évêques,  lassés  de  n’être  que  nommés  par 
le  roi,  et  de  se  voir  sans  fonctions,  demandèrent  à 
la  cour  de  France  la  permission  d’apaiser  la  cour  de 
Rome. 

Ijb  roi , dont  la  fermeté  était  fatiguée , le  permit. 
Chacun  d’eux  écrivit  séparément  qu’il  a était  doulou- 
nreusement  affligé  des  procédés  de  l’assemblée;  » 
chacun  déclare  dans  sa  lettre  qu’il  ne  reçoit  point 
comme  décidé  ce  qu’on  y a décidé,  ni  comme  ordonné 
ce  qu’on  y a ordonné.  Pignatelli  (Innocent  XII),  plus 
conciliant  qu’Odcscalchi , se  contenta  de  cette  dé- 
marche. Les  quatre  propositions  n’en  furent  pas 
moins  enseignées  en  France  de  temps  en  temps;  mais 
ces  armes  se  rouillèrent  quand  on  ne  combattit  plus, 
et  la  dispute  resta  couverte  d’un  voile  sans  être  dréi- 
dée,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  un  état 
qui  n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes  invariables 
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ot  recoiinus.  Ainsi,  tantôt  on  s’élève  contre  Rome, 
tantôt  on  lui  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui 
gouvernent,  et  suivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux 
par  qui  les  principaux  de  l’état  sont  gouvernés. 

Louis  XIV  d’ailleurs  n’eut  point  d’autre  démêlé  ec- 
clésiastique avec  Rome , et  n’essuya  aucune  opposi- 
tion du  clergé  dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable  par  une  dé- 
cence ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  premières 
races,  dans  le  temps  encore  plus  barbare  du  gouver- 
nement féodal,  absolument  inconnue  pendant  les 
guerres  civiles  et  dans  les  agitations  du  règne  de 
Louis  XIII,  et  surtout  pendant  la  fronde,  à quelques 
exceptions  près,  qu’il  faut  toujours  faire  dans  les  vices 
comme  dans  les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  l’on  commença  à des- 
sillei'  les  yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu’il 
mêle  toujours  à sa  religion.  Il  fut  permis,  malgré  le 
parlement  d’Aix,  et  malgré  les  carmes , de  savoir  que 
Lazare  et  Magdeleine  n’étaient  point  venus  en  Pro- 
vence. Les  bénédictins  ne  purent  faire  croire  que  De- 
nys-l’Aréopagite  eût  gouverné  l’Église  de  Paris.  Les 
saints  supposés,  les  faux  miracles,  les  fausses  reliques, 
commencèrent  à être  décriés'.  La  saine  raison  qui  éclai- 
rait les  philosophes  pénétrait  partout,  mais  lentement 
et  avec  difficulté. 

L’évêque  de  Châlons-sur-Marne,  Gaston-Louis  de 
Noailles  frère  du  cardinal , eut  une  piété  assez  éclai- 

‘ Voyez  l'article  Laoroy,  dans  la  Ustt  des  écrivains,  tome  XIX,  page 
i47-  B. 

' Gaston- Jean- Bapüste-Louii  de  Noailles , mort  en  > yao.  Ci.. 
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rée  pour  enlever,  en  1 70a , et  faire  jeter  une  relique 
conservée  précieusement  depuis  plusieurs  siècles  dans 
l’église  de  Notre-Dame , et  adorée  ‘ sous  le  nom  du 
nombril  de  Jésus-Christ.  Tout  Châlons  murmura  con- 
tre l’évêque.  Présidents,  conseillers,  gens  du  roi,  tré- 
soriers de  France,  marchands,  notables,  chanoines, 
curés,  protestèrent  unanimement,  par  un  acte  juri- 
dique, contre  l’entreprise  de  l’évêque,  réclamant  le 
saint  nombril,  et  alléguant  la  robe  de  Jésus -Christ 
conservée  à A.rgenteuil;  son  mouchoir  à Turin  et  à 
Laon  ; un  des  clous  de  la  croix  à Saint-Denys  ; son 
prépuce  à Rome,  le  même  prépuce  au  Puy  en  Velay; 
et  tant  d’autres  reliques  que  l’on  conserve  et  que  l’on 
méprise,  et  qui  font  tant  de  tort  à une  religion  qu’on 
révère.  Mais  la  suge  fermeté  de  l’évêque  l’emporta  à 
la  (in  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à des  usa- 
ges respectables,  ont  subsisté.  I^es  protestants  en  ont 
U’iomplié:  mais  ils  sont  obligés  de  convenir  qu’il  n’y 
a pas  d’église  catholique  où  ces  abus  soient  moins 
communs  et  plus  méprisés  qu’en  France. 

L’esprit  vraiment  philosophique,  qui  n’a  pris  ra- 
cine que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n’éteignit  point 
les  anciennes  et  nouvelles  querelles  théologiques  qui 
n’étaient  pas  de  son  ressort.  On  va  parler  de  ces  dis- 
sensions qui  font  la  honte  de  la  raison  humaine. 


' » C'e»l  ain<i  que  parlerai!  un  hérétique  ,■  il  faut  honorer , . dit  la  Beau- 
melle.  B. 
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Du  calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV. 


Il  est  affreux  sans  doute  que  l’Église  chrétienne  ait 
toujours  été  déchirée  par  ses  querelles , et  que  le  sang 
ait  coulé  pendant  tant  de  siècles  par  des  mains  qui 
portaient  le  dieu  de  la  paix.  Cette  fureur  fut  inconnue 
au  paganisme.  Il  couvrit  la  terre  de  ténèbres,  mais 
il  ne  l’arro.sa  guère  que  du  sang  des  animaux;  et  si 
quelquefois,  chez  les  Juifs  et  chez  les  païens,  on  dé- 
voua des  victimes  humaines,  ces  dévouements,  tout 
horribles  qu’ils  étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres 
civiles.  La  religion  des  païens  ne  consistait  que  dans 
la  morale  et  dans  les  fêtes.  morale,  qui  est  com- 
mune aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  et  les  fêtes,  qui  n’étaient  que  des  réjouissan- 
ces, ne  pouvaient  troubler  le  genre  humain. 

L’esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la 
fureur  des  guerres  de  religion.  J’ai  recherché  long- 
temps comment  et  pourquoi  cet  esprit  dogmatique , 
qui  divisa  les  écoles  de  l'antiquité  païenne  sans  causer 
le  moindre  trouble,  en  a produit  parmi  nous  de  si 
horribles.  Ce  n’est  pas  le  seul  fanatisme  qui  en  est 
cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  bramins,  les  plus 
fanatiques  des  hommes,  ne  firent  jamais  de  mal  qu’à 
eux-mêmes.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l’origine  de 
celte  nouvelle  peste  qui  a ravagé  la  terre,  dans  ce 
combat  naturel  de  l’esprit  républicain  qui  anima  les 
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premièi-es  Églises  conlre  l’autorité  qui  hait  la  résis- 
tance en  tout  genre?  Les  assemblées  secrètes,  qui 
bravaient  d’abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes 
les  lois  de  quelques  empereurs  romains,  formèrent 
peu-à-peu  un  état  daus  l’état  ; c’était  une  république 
cachée  au  milieu  de  l’empire.  Constantin  la  tira  de 
dessous  terre  pour  la  mettre  à côté  du  trône.  Bientôt 
l’autorité  attachée  aux  grands  sièges  se  trouva  en  op- 
position avec  l’esprit  populaire  qui  avait  inspiré  jus- 
qu’alors toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Auvent, 
dès  que  l’évéque  d’une  métropole  fesait  valoir  un  sen- 
timent, un  évêque  suffragaiit,  un  prêtre,  un  diacre, 
en  avaient  un  contraire.  Toute  autorité  blesse  en  se- 
cret les  hommes,  d’autant  plus  que  toute  autorité 
veut  toujours  s’accroître.  Lorsqu’on  trouve,  pour  lui 
résister,  un  prétexte  qu’on  croit  sacré,  on  se  fait  bien- 
tôt un  devoir  de  la  révolte.  Ainsi  les  uns  deviennent 
persécuteurs,  les  autres  rebelles,  en  attestant  Dieu 
des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du 
prêtre  Arius*  contre  un  évêque,  la  fureur  de  domi- 
ner sur  les  âmes  a troublé  la  terre.  Donnei-  son  sen- 
timent pour  la  volonté  de  Dieu,  commander  de  croire 
sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des  tourments  éter- 
nels de  lame,  a été  le  dernier  période  du  despotisme 
de  l’esprit  dans  quelques  hommes;  et  résister  à ces 

* Voyei  Essai  sur  les  rrmurs  et  l'esprit  îles  nations.  — C’est  au  chapitre  De 
Calvin  et  de  Servel  (to)«  tome  XVII , page  >77),  ainu  qu’à  celui  De  Jean 
Jius  et  de  Jérôme  de  Prague  (voyez  tome  XVI , page  334),  que  renvoie  Vol- 
taire ; et  peut-^lrc  aussi  au  chapitre  où  il  parle  des  puritains  anglais  : voyez 
tome  XVIII,  page  jq5  et  suis.  .Sur  Arius,  sover.  tome  XXVII,  page  li  et 
suis.  B. 
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deux  menaces  a été  ' dans  d’autres  le  dernier  effort  de 
la  liberté  naturelle.  Cet  Essai  sur  les  mœurs,  que 
vous  avez  parcouru,  vous  a fait  voir  depuis  Théodose 
une  lutte  perpétuelle  entre  la  juridiction  séculière  et 
l’ecclésiastique  ; et  depuis  Charlemagne  les  efforts  réi- 
térés des  grands  fiefs  contre  les  souverains,  les  évêques 
élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes  aux  prises 
avec  les  rois  et  les  évêques. 

On  disputait  peu  dans  l’Ëglise  latine  aux  premiers 
siècles.  Les  invasions  continuelles  des  barbares  per- 
mettaient à peine  de  penser;  et  il  y avait  peu  de 
dogmes  qu’on  eût  assez  développés  pour  fixer  la 
croyance  universelle.  Presque  tout  l’Occident  rejeta 
le  culte  des  images  au  siècle  de  Charlemagne.  Un 
évêque  de  Turin,  nommé  Claude,  les  proscrivit  avec 
chaleur,  et  retint  plusieurs  dogimes  qui  fout  encore 
aujourd’hui  le  fondement  de  la  religion  des  protes- 
tants. Ces  opinions  se  perpétuèrent  dans  les  vallées 
du  Piémont,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Lan- 
guedoc : elles  éclatèrent  au  douzième  siècle  : elles  pro- 
duisirent bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois;  et 
ayant  passé  ensuite  dans  l’université  de  Prague,  elles 
excitèrent  la  guerre  des  hussites.  Il  n’y  eut  qu’envi- 
ron  cent  ans  d’intervalle  entre  la  fin  des  troubles 
qui  naquirent  de  la  cendre  de  Jean  Hus  et  de  Jérome 
de  Prague,  et  ceux  que  la  vente  des  indulgences  fit 
renaître.  Les  anciens  dogmes  embrassés  par  les  Vau- 
dois , les  Albigeois , les  hussites , renouvelés  et  diffé- 
remment expliqués  par  Luther  et  Zuingle,  furent  reçus 

* Dans  rédilion  de  1 766 , on  lit  : » A été  dan«  d'autres  le  dernier  efTorl  de 
rindépendanre,  » Ia'  texte  actuel  est  de  1768.  h. 
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avec  avidité  dans  l’Allemagne,  comme  un  prétexte 
pour  s’emparer  de  tant  de  terres  dont  les  évêques  et 
les  abbés  s’étaient  mis  en  possession , et  pour  résister 
aux  empereurs,  qui  alors  marchaient  à grands  pas 
au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes  triomphèrent  en 
Suède  et  en  Danemark,  pays  où  les  peuples  étaient 
libres  sous  de»  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a mis  l’esprit  d’in- 
dépendance, les  adoptèrent,  les  mitigèrent,  et  en 
composèrent  une  religion  pour  eux  seuls.  I>e  presby- 
térianisme établit  en  Ecosse,  dans  les  temps  malheu- 
reux , une  espèce  de  république  dont  le  pédantisme  et 
la  dureté  étaient  beaucoup  plus  intolérables  que  la 
rigueur  du  climat,  et  même  que  la  tyrannie  des  évê- 
ques qui  avait  excité  tant  de  plaintes.  Il  n'a  cessé 
d’être  dangereux  en  Écosse  que  quand  la  raison , les 
lois  et  la  force  l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en 
Pologne,  et  y fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  seules 
villes  où  le  peuple  n’est  point  esclave.  La  plus  grande 
et  la  plus  riche  partie  de  la  république  helvétique 
n’eut  pas  de  peine  à la  recevoir.  Elle  fut  sur  le  point 
d’être  établie  à Venise  par  la  même  raison;  et  elle  y 
eût  pris  racine  si  Venise  n’eût  pas  été  voisine  de  Rome, 
et  peut-être  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la 
démocratie,  à laquelle  le  peuple  aspire  naturellement 
dans  toute  république,  et  qui  était  alors  le  grand  but 
de  la  plupart  des  prédicants.  I.es  Hollandais  ne  pri- 
rent cette  religion  que  quand  ils  secouèrent  le  joug 
de  l’Espagne.  Genève  devint  un  état  entièrement  ré- 
publicain en  devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d’Autriche  écarta  ces  religions  de 
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s«s  états  autant  qu’il  lui  fut  possible.  Elles  ii’appro- 
clièreiit  presque  point  de  l’Espagne.  Elles  ont  été  ex- 
tirpées par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les  états  du  din- 
de Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau.  Les  habitants  des 
vallées  piémontaises  ont  éprouvé,  en  i655,  ce  que  les 
peuples  de  Mérindol  et  de  Cabrières  éprouvèrent  en* 
France  sous  François  I".  Le  duc  de  Savoie  absolu 
a exterminé  chez  lui  la  secte  dès  qu’elle  lui  a paru 
dangereuse:  il  n’en  reste  que  quelques  faibles  rejetons 
ignorés  dans  les  rochers  qui  les  renferment.  On  ne 
vit  point  les  luthériens  et  les  calvinistes  causer  de 
grands  tmubles  en  France  sous  le  gouvernement  ferme 
de  François  1"  et  <le  Henri  II  : mais  dès  que  le 
gouvernement  fut  faible  et  partagé,  les  querelles  de 
religion  furent  violentes.  Les  Coudé  et  les  Coligni , 
devenus  calvinistes  parceque  les  Guises  étaient  catho- 
liques, bouleversèrent  l’état  à l’envi.  Ija  légèreté  et 
l’impétuosité  de  la  nation,  la  fureur  de  la  nouveauté 
et  l’enthousiasme,  firent,  pendant  quarante  ans,  du 
peuple  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  secte  qu’il  aimait  sans  être 
entêté  d’aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires  et  ses 
vertus,  régner  sans  abandonner  le  calvinisme  : devenu 
catholique,  il  ne  fut  pas  assez  ingrat  pour  vouloir  dé- 
truire un  parti  si  long-temps  ennemi  des  rois,  mais 
auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne;  et  s’il  avait 
voulu  détruire  cette  faction,  il  ne  l’aurait  pas  pu.  Il 
la  chérit , la  protégea , et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  fesaient  alors  à peu  près 
la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y avait  parmi  eux 
des  seigneurs  puissants  : des  villes  entières  étaient 

Siècle  de  Uoi.is  xiv.  II.  i4 
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protestantes.  Ils  avaient  fait  la  guerre  aux  rois  : un 
avait  été  contraint  de  leur  donner  des  jilaces  de  sû- 
reté : Henri  III  leur  en  avait  accordé  ([uatorze  dans 
le  seul  Daupliiné;  Montaubaii,  Nîmes  dans  le  I^an- 
guedoc;  Saumur,  et  surtout  I>a  Rochelle,  qui  fcsait 
une  république  à part,  et  que  le  coininerce  et  la  fa- 
veur de  l’Angleterre  pouvaient  rendre  puissante.  En- 
fin Henri  IV  sembla  satisfaire  son  goût,  sa  politique, 
et  même  son  devoir , en  accordant  au  parti  le  célèbre 
édit  de  Nantes,  en  i 098.  Cet  édit  n’était  au  fond  que 
la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestants  de 
France  avaient  obtenus  des  rois  précédents  les  armes 
à la  main,  et  que  Henri-le-Grand,  affermi  sur  le  trône, 
leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  tic  Nantes  ' , que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tout  seigneur 
de  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  son  château 
plein  exercice  de  la  religion  prétendue  réformée: 
tout  seigneur  sans  haute  justice  pouvait  admettre 
trente  personnes  à son  prêche.  L’eutier  exercice  de 
cette  religion  était  autorisé  dans  tous  les  lieux  qui 
ressortissaient  immédiatement  à un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans  s’a- 
dresser aux  supérieurs,  tous  leurs  livres,  dans  les 
villes  où  leur  religion  était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges 
et  dignités  de  l’état;  et  il  y parut  bien  en  effet,  puis- 
que le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  Tri- 
mouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Pa- 
• hu  3ti  a\rit  1^98  : \oyei  toiiio  XXI!  * H. 
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lis,  composée  d’iiu  président  et  de  seize  conseillers, 
laquelle  jugea  tous  les  pi’oeès  des  réformés,  non  seu- 
lement dans  le  district  immense  du  ressort  de  Paris, 
mais  dans  celui  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Klle 
fut  nommée  la  chambre  de  l'édit.  Il  n’y  eut  jamais,  à 
la  vérité,  qu’un  seul  calviniste  admis  de  droit  parmi 
les  conseillers  de  cette  juridiction.  Cependant,  comme 
elle  était  destinée  empêclier  les  vexations  dont  le 
parti  se  plaignait , et  que  les  hommes  se  piquent  tou- 
jours de  remplir  un  devoir  qui  les  distingue,  cette 
chambre,  composée  de  catholiques,  rendit  toujours 
aux  huguenots,  de  leur  aveu  même,  la  justice  la  plus 
impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à Castres, 
indépendant  de  celui  de  Toulouse.  Il  y eut  à Grenohie 
et  à Bordeaux  des  chambres  mi-parties  catholiques  et 
calvinistes.  Leurs  Eglises  .«’assemhla’ient  en  synodes, 
comme  l’Eglise  gallicane.  Ces  privilèges  et  beaucoup 
d’autres  incorporèrent  ainsi  les  calvinistes  au  reste 
de  la  nation.  C’était  à la  vérité  attacher  des  ennemis 
ensemble;  mais  l’autorité,  la  bonté  et  l’adresse  de  ce 
grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à jamais  effrayante  et  déplorable  de 
Henri  IV,  dans  la  faiblesse  d’une  minorité  et  sous  une 
cour  divisée,  il  était  bien  difficile  que  l’esprit  répu- 
blicain des  réformés  n’abusât  de  ses  privilèges , et 
que  la  cour,  toute  faible  qu’elle  était,  ne  voulût  les 
restreindre.  Les  liugueuots  avaient  déjà  établi  en 
Franee  des  cercles,  à l’imitation  de  rAllcmagne.  Les 
députés  de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux  ; et, il 
y avait  dans  le  jiarti  des  seigneurs  pleins  d’ambition. 

» î- 
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Le  (lue  (le  Bouillon  , et  surtout  le  due  de  Rohan  , le 
chef  le  plus  accrédité  des  huguenots,  précipitèrent 
bientôt  dans  la  révolte  l’esprit  remuant  des  prédicants 
et  le  zèle  aveugle  des  peuph's.  L’assemblée  générale 
du  parti  osa , dès  i6i  5 , présenter  à la  cour  un  cahier 
par  lecjuel,  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu’on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  prirent 
les  armes  en  quelques  endroits  dès  l’an  i6r6;  et  l’au- 
dace des  huguenots  se  joignant  aux  divisions  de  la 
cour,  à la  haine  contre  les  favoris,  à l’inquiétude  de 
la  nation,  tout  fut  long-temps  dans  le  trouble.  C’était 
des  séditions,  des  intrigues,  des  menaces,  des  prises 
d’armes,  des  paix  faites  à la  hâte,  et  rompues  de 
meme  ; c’c.st  ce  <(ui  fesait  dire  au  célébré  cardinal  Ben- 
tivoglio , alors  nonce  en  France',  qu’il  n’y  avait  vu 
que  des  orages. 

Dans  l’année  i6a  i , les  Flglises  réformées  de  France 
offrirent  à Lesdiguières , devenu  depuis  connétable, 
le  généralat  de  leurs  armées,  et  cent  mille  écus  par 
mois.  Mais  Lesdiguières,  plus  éclairé  dans  son  ambi- 
tion qu'eux  dans  leurs  factions,  et  qui  les  connaissait 
pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux  alors  les  com- 
battre que  d’être  à leur  tête;  et  pour  réponse  à leurs 
offres,  il  se  fit  catholique.  l.ies  huguenots  s’adressè- 
rent ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon  , qui  dit 
qu'il  était  trop  vieux;  enfin  ils  donnèrent  cette  mal- 
heureuse place  au  duc  de  Rohan,  qui,  conjointement 
avec  son  frère  Souhise.  osa  faire  la  guerre  au  roi  de 
France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luines  mena 

• Yoyp7.  une  parliciilaritéqiii  ic concerne,  lome  XXX,  page  147.  B. 
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Louis  Xlll  tic  province  en  province.  11  soumit  plus 
de  cinquante  villes,  presque  sans  résistance;  mais  il 
échoua  devant  Montaiiban  ; le  roi  eut  l’affront  de  dé- 
camper. On  assiégea  en  vain  La  Rochelle,  elle  résistait 
par  elle-même  et  par  les  secours  de  l’Angleterre;  et  le 
duc  de  Rohan , coupable  du  crime  de  lèse  - majesté , 
traita  de  la  paix  avec  son  roi,  presque  de  couronne  à 
couronne.  . - 

,\près  cette  paix  et  après  la  mort  du  connétable  de 
Luiues,  il  fallut  encore  recommencer  la  guerre  et  as- 
siéger de  nouveau  La  Rochelle,  toujours  liguée  contre 
son  souverain  avec  l’Angleterre  et  avec  les  calvinistes 
ilu  royaume.  Une  femme'  (c’était  la  mère  du  duc  de 
Rohan  ) défendit  cette  ville  pendant  un  an  contre  l’ar- 
mée royale,  contre  l’activité  du  cardinal  de  Richelieu  , 
et  contre  l’intrépidité  de  Louis  XIII,  qui  affronta  plus 
d’une  fois  la  mort  à ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes 
les  extrémités  de  la  faim;  et  on  ne  dut  la  reddition  de 
la  place  <[u’à  celle  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  construire,  à l’exemple 
<!e  celle  qu’Alexandre  fît  autrefois  élever  devant  Tyr. 
Elle  dompta  la  mer  et  lesRochellois.  Le  inaireGuitoii, 
qui  voulait  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  La  Rochelle, 
eut  l’audace,  après  s’être  rendu  à discrétion,  de  pa- 
raître avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de  Richelieu. 
Les  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 

< Catherine  Larche>/quc  de  Parthenay,  née  en  i554,  morte  en  i63i. 
avait  épousé  en  premières  noces  Charles  de  Qiiellenec,  baron  de  Pont , au- 
rpiel  elle  intenta  ce  scandaleux  procès  dont  parle  Voltaiie  (soyez  t.  XXXIl . 
p.  345  , et  aussi  tome  X , mie  note  du  chaut  second  de  la  H^nrinfie)  , et  qui 
r|H)Usa  eu  .M  coiides  iiores  Réné  de  Rohan.  Sur  le  sié;;r  de  La  Rot  belle , 
sofezlonie  WJII,  page  ao6.  R. 
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avaient.  On  ôta  les  siens  à Gniton,  et  les  privilèges  à 
la  ville,  lue  duc  de  Rolian , chef  des  hérétiques  rc- 
helles,  continuait  toujours  la  guerre  pour  son  parti; 
et,  ahandonné  des  Anglais,  quoique  protestants,  il  se 
liguait  avec  les  £s|)agnols,  quoiipic  catholiijues.  Mais 
la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Richelieu  força  les 
huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu’on  leur  avait  accordés  jusqu'alors 
avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu  voulut 
(|ue  celui  qu’il  fit  rendre  fût  appelé  ré(/it  de  grâce.  Le 
roi  y parla  en  souverain  qui  pardonne.  On  ôta  l’exer- 
cice de  la  nouvelle  religion  à La  Rochelle,  à l’île  de 
Ré,  à Oléron,  à Privas,  à Pamiers;  du  reste,  on  laissa 
subsister  l’édit  de  Nantes,  que  lt?s  calvinistes  regar- 
dèrent toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu , si 
absolu  et  si  audacieux , n’aholll  pas  ce  fameux  édit  : 
il  eut  alors  une  autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à 
remplir,  mais  non  moins  conforme  à l’étendue  de  son 
ambition  et  à la  hauteur  de  ses  pensées.  Il  rechercha 
la  gloire-de  subjuguer  les  esprits;  il  s’en  croyait  ca- 
pable par  scs  lumières , par  sa  puissance  et  par  sa  po- 
litique. Son  projet  était  de  gagner  quelques  prédi- 
caiits  que  les  réformés  appelaient  alors  ministres , et 
qu’on  nomme  aujourd’hui  pasteurs  ; de  leur  faire  d’a- 
bord avouer  que  le  culte  catholique  n’était  pas  un 
crime  devant  Dieu,  de  les  mener  ensuite  par  degrés, 
de  leur  accoriler  (jiielques  points  peu  inipoi'tants  , et 
de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome  ne  leur  avoir 
rien  accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie  des  ré- 
formés, séduire  l’autie  par  les  présents  et  par  les 
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glaces,  et  avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les 
avoir  réunis  à l’Figlise,  laissant  au  temps  à faire  le 
reste,  et  n’envisageant  que  la  gloire  d’avoir  ou  fait  ou 
préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  passer  pour  l’avoir 
fait.  Le  fameux  capucin  Joseph  d’un  côté,  et  deux 
ministres  gagnés  de  l’autre,  entamèrent  cette  négo- 
(âation.  Mais  il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  trop  présumé  , et  ([u’il  est  plus  difficile  d’accor- 
der des  théologiens  que  de  faire  des  digues  sur  l’Océan. 

Richelieu,  rebuté,  se  proposa  d’écraser  les  calvi- 
nistes. D’autres  soins  l’en  empêchèrent.  Il  avait  a 
combattre  à-la-fois  les  grands  du  royaume,  la  mai- 
■son  royale,  toute  la  maison  d’Autriche,  et  souvent 
Louis  XIII  lui-même.  Il  mourut  enfin , au  milieu  de 
tous  ces  orages,  d’une  mort  prématurée.  Il  laissa  tous 
ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom  plus  écla- 
tant que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  La  Rochelle  et  l’édit  de 
grâce,  les  guerres  civiles  cessèrent,  et  il  n’y  eut  plus 
(|ue  des  disputes.  On  imprimait  de  part  et  d'autre  de 
ces  gros  livres  ([u’on  ne  lit  plus.  Le  clergé,  et  surtout 
les  jésuites,  cherchaient  à convei'tir  des  huguenots. 
IjCS  ministres  tâchaient  d’attirer  (pielques  catholiques 
à leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était  occupé  à 
rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière  (|iic  les  deux  le- 
ligions  se  disputaient  dans  un  village,  pour  un  temple 
bâti  sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à l’Église*, 
pour  des  écoles,  pour  des  droits  de  châteaux,  pour 
des  enterrements,  pour  des  cloches;  et  rarement  les 
réformés  gagnaient  leurs  procès.  Il  ii’y  eut  plus, 
après  tant  de  dévastations  et  de  saccageinents , que 
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ces  petites  épines.  T..es  huguenots  n’eurent  plus  de 
chef  '"puis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l’être , et 
que  la  maison  de  Bouillon  n’eut  plus  Sedan.  Ils  se 
firent  même  un  mérite  de  rester  tranquilles  au  milieu 
des  factions  de  la  fronde  et  des  guerres  civiles  que 
des  princes , des  parlements  et  des  évêques  excitè- 
rent , en  prétendant  servir  le  roi  contre  le  caixlinal 
Mazarin. 

11  ne  fut  presque  point  question  de  religion  pen- 
dant la  vie  de  ce  ministre.  Il  ne  fit  nulle  difliculté  de 
donner  la  place  do  controleur-général  des  finances  à 
un  caiviniste  étranger,  nommé  Hervart.  Tous  les  ré- 
formés entrèrent  dans  les  fermes,  dans  les  sous-fer- 
mes , dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent. 

Colbert , qui  l'anima  l’industrie  de  la  nation , et 
qu’on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce, employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les  arts, 
dans  les  manufactures,  dans  la  mai'ine.  Tous  ces  ob- 
jets utiles,  qui  les  occupaient,  adoucirent  peu-à-peu 
dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la  controverse  ; et 
la  gloire  (|iii  environna  cinquante  ans  Ixtuis  XIV,  sa 
puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vigoureux, 
ôtèrent  au  parti  réformé,  comme  à tous  les  ordres  de 
l’état , toute  idée  de  résistance.  Les  fêtes  magnifiques 
d’une  cour  galante  jetaient  même  du  ridicule  sur  le 
pédantisme  des  huguenots.  A mesure  que  le  bon  goût 
se  perfectionnait , les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze 
ne  pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du  dé- 
goût. Ces  psaumes,  qui  avaient  charmé  la  cour  de 
François  II , n’étaient  plus  faits  (|uc  pour  la  populace 
sous  l.ouis  X IV.  I .U  saine  philosophie,  qui  rorninença 


Digitized  by  Google 


SUUS  LOlilS  MV. 


■■^77 

vers  le  milieu  de  ce  siècle  à percer  un  peu  daus  le 
monde,  devait  encore  dégoûter  à la  longue  les  hon- 
nêtes gens  des  disputes  de  controverse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fit  pcu-à-peii 
écouter  des  hommes , l’esprit  même  de  dispute  pou  • 
vait  servir  à entretenir  la  tranquillité  de  l’état;  car  les 
janséiustes  commençant  alors  à paraître  avec  quelque 
réputation,  ils  partageaient  les  suffrages  de  ceux  qui 
se  nourrissent  de  ces  subtilités  : ils  écrivaient  contre 
les  jésuites  et  contre  les  huguenots  : ceux-ci  répon- 
daient aux  jansénistes  et  aux  jésuites  : les  luthériens 
de  la  province  d’Alsace  écrivaient  contre  eux  tous. 
Une  guerre  de  plume  entre  tant  de  partis,  pendant 
que  l’état  était  occupé  de  grandes  choses , et  que  le 
gouvernement  était  tout  puissant,  ne  pouvait  devenir 
en  peu  d’années  qu’une  occupation  de  gens  oisifs,  qui 
dégénère  tôt  ou  tard  en  indilTérencc. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés',  par  les 
remontrances  continuelles  de  son  clergé,  par  les  in- 
sinuations des  jésuites,  par  la  cour  dc  Roine,  et  enfin 
par  le  chancelier  Le  ïellicr  et  Louvois,  son  fils,  tous 
lieux  ennemis  de  Colbert,  et  qui  voulaient  perdre  les 
réformés  comme  rebelles,  pareeque  Colbert  les  pro- 
tégeait comme  des  sujets  utiles.  Louis  XIV,  nullement 
instruit  d’ailleurs  du  fond  de  leur  doctrine,  les  regar- 
dait, non  sans  quelque  raison,  comme  d’anciens  ré- 
voltés soumis  avec  peine.  Il  s’applii|ua  d’abord  à mi- 
ner par  degrés,  de  tous  côtés,  l’édifice  de  leur  religion  : 
on  leur  ôtait  un  temple  sur  le  moindre  prétexte  : un 

• An  lieiiiic  Hrjormcit  U*>  vililions  niilcrk'nri's  à i7fiS  portciil  RcUguyu' 
nuu’rs.  H. 
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leur  (léfcndit  d'épouser  des  Klles  catholiques;  et,  en 
cela,  on  ne  fut  pas  peut-être  assez  politique  : c’était 
ignorer  le  pouvoir  d’un  sexe  que  la  cour,  pourtant , 
connaissait  si  bien.  Les  intendants  et  les  évêques  tâ- 
chaient, par  les  moyens  les  plus  plausibles,  d’enlever 
aux  huguenots  leurs  enfants.  Colbert  eut  ordre,  en 
i68i,  de  ne  plus  recevoir  aucun  homme  de  cette  reli- 
gion dans  les  fermes.  On  les  exclut,  autant  qu’on  le 
put,  des  communautés  des  cu'ts  et  métiers.  Le  roi,  en 
les  tenant  ainsi  sous  le  joug,  ne  l’appesantissait  pas 
toujours.  On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence 
contre  eux.  On  mêla  les  insinuations  aux  sévérités,  et 
il  n’y  eut  alors  de  rigueur  qu’avec  les  formalités  * de 
la  justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace  de 
conversion  : ce  fut  l’argent;  mais  on  ne  fit  pas  assez 
d’usage  de  ce  ressort.  Pellisson  fut  chargé  de  ce  minis- 
tère secret.  C’est  ce  même  Pellisson , long-temps  cal- 
viniste, si  connu  par  ses  ouvrages,  par  une  éloquence 
pleine  d’abondance , par  son  attachement  au  surinten- 
dant Fouquet,  dont  il  avait  été  le  premier  commis,  le 
favori,  et  la  victime.  11  eut  le  bonheur  d’être  éclairé  et 
de  changer  de  religion , dans  un  temps  où  ce  change- 
ment pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à la  fortune.  Il 
prit  l’habit  ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  nue 
place  de  maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu 
des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Cluni , 
vers  l’année.  1677,  avec  les  revenus  du  tiers  des  éco- 
nomats, pour  être  distribués  à ceux  qui  voudiaient  se 

' i >11  W\  formes  (i.ui'*  Ititilc-s  les  c<liliuiis.  J'ai  lrou\ê  iu  formaHlés 
«le  la  main  tip  Vollaiie  à la  mar^e  ü'iiii  exemplaire.  II. 
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coiiv«M  tii’.  Le  cardinal  Lecamus,  évêque  de  Grenoble , 
s'ëtail  déjà  servi  de  cette  méthode.  Pellisson,  chargé 
de  ce  département , envoyait  l’argent  dans  les  pro- 
vinces. On  tâchait  d’opérer  beaucoup  de  conversions 
pour  peu  d’argent.  De  petites  sommes,  distribuées  à 
des  indigents,  enflaient  la  liste  que  Pellisson  présentait 
au  roi  tous  les  trois  mois , en  lui  persuadant  que  tout 
cédait  dans  le  monde  à sa  puissance  ou  à ses  bienfaits. 

1a:  conseil , encouragé  par  ces  petits  succès , que 
le  temps  eût  rendus  plus  considérables,  s’enluirdit, 
en  1G81  , à donner  une  déclaration  par  la<|uelle  les 
enfants  étaient  reçus  à renoncer  à leur  religion  à 
l’âge  de  sept  ans;  et  à l’appui  de  cette  déclaration,  on 
j)ril  dans  les  provinces  beaucoup  d’enfants  pour  les 
faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre  chez  les 
parents. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  LeTellicret 
tle  I.ouvois,  son  fils,  qui  fit  d’abord  déserter,  en  1681, 
beaucoup  de  familles  du  Poitou  , de  la  .Saintoiige,  et 
des  provinces  voisines.  Les  étrangers  se  bâtèrent  d’en 
profiter. 

Les  rois  d’Angleterre  et  de  Danemark , et  surtout 
la  ville  d’Amsterdam,  invitèrent  les  calvinistes  de 
France  à se  réfugier  dans  leurs  états,  et  leur  assurèrent 
une  subsistance.  Amsterdam  s’engagea  même  à bâtir 
mille  maisons  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l’usage  trop 
[)rompt  de  l’autorité,  et  crut  y remédier  par  l’autorité 
même.  On  simtait  eombien  étaient  nécessaires  les  ar- 
tisans dans  t)ii  pays  où  le  commerce  florissait , et  les 
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gens  (le  mer  dans  un  temps  où  l’on  établissait  une 
puissante  marine.  Ou  ordonna  la  peine  des  galères 
contre  ceux  de  ces  professions  qui  tenteraient  de  s’é- 
chapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes 
vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt  parut  une  dé- 
claration qui  confisqua  tous  ces  immeubles,  en  cas 
que  les  vendeurs  sortissent  dans  un  an  du  royaume. 
Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les  ministres.  On  in- 
terdisait leurs  temples  sur  la  plus  légère  contravention. 
Toutes  les  rentes  laisscn^s  par  testament  aux  consis- 
toires furent  appliquées  aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d’école  calvinistes  de  re- 
cevoir des  pensionnaires.  On  mit  les  ministres  .à  la 
taille;  on  ôta  la  noblesse  aux  maires  protestants.  Les 
officiers  de  la  maison  du  roi,  les  secrétaires  du  roi, 
qui  étaient  protestants,  eurent  ordre  de  se  défaire  de 
leurs  charges.  On  n’adinit  plus  ceux  de  celte  religion, 
ni  parmi  les  notaires,  les  avocats,  ni  même  dans  la 
fonction  de  procureurs. 

Il  était  enjoint  ii  tout  le  clergé  de  faire  des  prosé- 
Ivtes,  et  il  était  défendu  aux  |)asteurs  réformés  d’en 
faire,  sous  peine  de  bannissement  perpétuel.  Tous  ces 
arrêts  étaient  publiquement  sollicités  par  le  clergé  de 
France.  C’était,  après  tout,  les  enfants  de  la  maison, 
(|ui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des  étrangers 
introduits  par  force. 

Pellissoii  continuait  d’acheter  des  convertis;  mais 
madame  Hervart,  veuve  du  contrôleur-général  de.s 
finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion  qu’on  a remar- 
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que  de  tout  temps  dans  les  femmes,  envoyait  autant 
«l’argent  pour  empêclier  les  conversions,  que  Pellis- 
son  pour  en  faire. 

(1682)  Enfin,  les  huguenots  osèrent  désobéir  en 
quelques  endroits.  Ils  s’assemblèrent  dans  le  Vivarais 
et  dans  le  Dauphiné,  près  des  lieux  où  l’on  avait /lé- 
moli  leurs  temples.  On  les  attaqua;  ils  se  défendirent. 
Ce  n’était  qu’une  très  légère  étincelle  du  feu  des  an- 
ciennes guerres  civiles.  Deux  ou  trois  cents  malheu- 
reux, sans  chef,  sans  places,  et  même  sans  desseins, 
furent  dispersés  en  un  quart  d’heure  : les  supplices  sui- 
virent leur  défaite.  L’intendant  du  Dauphine  fit  rouer 
le  petit-fils  du  pasteur  Charnier,  qui  avait  dressé  l’édit 
de  Nantes.  Il  est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  de 
la  secte,  et  ce  nom  de  Charnier  a été  long-temps  en 
vénération  chez  les  protestants. 

(i683)  L’intendant  du  Languedoc  ' fît  rouer  vif 
le  prédicant  Chôme,!.  On  condamna  trois  autres  au 
même  supplice,  et  dix  à être  pendus  : la  fuite  qu’ils 
avaient  pi  ise  les  sauva , et  ils  ne  furent  exécutés  qu’en 
effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps 
augmentait  l’opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes 
.s’attachent  à leur  religion  à mesure  qu’ils  souffrent 
pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu’on  persuada' au  roi  qu’après  avoir 
envoyé  des  missionnaires  dans  toutes  les  provinces , 
il  fallait  y envoyer  des  dragons.  Ces  violences  parurent 
faites  à contre-temps;  elles  étaient  les  suites  de  l’es- 

' Henri  Da^ueMeaiif  intrndani  du  Limoiisint  puis  du  l.anpirdor , père  du 
rhancelior.  B. 
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prit  qui  régnait  alors  à la  cour,  que  tout  devait  liédiir 
au  nom  de  laïuis  XIV.  On  ne  songeait  pasijue  les  lui- 
giienots  n’étaient  plus  ceux  de  Jarnac,  de  Moncon- 
tour  et  de  Coutras;  que  la  rage  des  guerres  civiles 
était  éteinte;  que  cette  longue  maladie  était  dégéiié- 
rée  eu  langueur;  que  tout  n’a  qu’un  temps  chez  les 
hommes;  que  si  les  pères  avaient  été  rebelles  sous 
Louis  XIII,  les  enfants  étaient  soumis  sous  Louis  XIV. 
On  voyait  eu  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alleinagne, 
plusieurs  sectes,  qui  s’étaient  mutuellement  égorgées 
le  siècle  passé,  vivre  maintenant  en  paix  dans  les 
mêmes  villes.  Tout  prouvait  qu’un  roi  absolu  pouvait 
être  également  bien  sei  vi  par  des  catholiques  et  par 
des  protestants.  Les  luthériens  d’Alsace  en  étaient  un 
témoignage  authentûpie.  Il  parut  enfin  que  la  reine 
Christine  avait  eu  raison  de  dire  dans  une  de  ses 
lettres,  à l’occasion  de  ces  violences  et  de  ces  émigra- 
tions : « Je  considère  la  France  comme  un  malade  à 
« qui  l’on  coupc  bras  et  jambes,  pour  le  traiter  d’un 
« mal  que  la  douceur  et  la  patience  auraient  entière- 
« ment  guéri.  » 

Louis  XIV,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg,  en 
1681,  y protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolérer 
dans  ses  états  le  calvinisme,  que  le  temps  aurait  pu 
abolir,  comme  il  diminue  un  peu,  chaque  jour,  le 
nombre  des  luthériens  en  Alsace.  Pouvait-on  imaginer 
qu’en  forçant  un  grand  nombre  de  sujets,  on  n’en  per- 
drait pas  un  plus  gi*and  nombre,  qui , malgré  les  édits 
et  malgré  les  gardes , échapperait  par  la  fuite  à une 
violence  regardée  comme  une  horrible  pci  séculion  ? 
Pourquoi,  enfin,  vouloir  faire  haïr  à plus  d’un  million 


Digiti-:c<i  by  Googic 


sous  LOUIS  XIV. 


:m 


(riiotnines  un  iioin  cher  et  précieux,  auquel,  et  protes- 
tants et  catholiques,  et  Français  et  étrangers,  avaient 
alors  joint  celui  de  grand?  La  politique  même  sem- 
blait pouvoir  engager  à conserver  les  calvinistes,  pour 
les  opposer  aux  prétentions  continuelles  de  la  cour  de 
Rome.  C’était  en  ce  leinps-là  même  c|ue  le  roi  avait 
ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI,  ennemi  de  la 
France.  Mais  Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de  sa 
religion,  et  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à-la-fois  hu- 
milier le  pape  d’une  main,  et  écraser  le  calvinisme  de 
l’autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet  éclat 
de  gloire  dont  il  était  idolâtre  eu  toutes  choses.  Les 
évêques,  plusieurs  intendants,  tout  le  conseil,  lui 
persuadèrent  que  ses  soldats,  en  se  montrant  seiile- 
meut,  achèveraient  ce  que  ses  bienfaits  et  les  missions 
avaient  commencé.  Il  crut  n’user  que  d’autorité;  mais 
ceux  à qui  cette  autorité  fut  commise  usèrent  d’une 
- extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  iG84,  et  au  commencement  de  i685, 
tandis  que  Louis  XIV,  toujours  puissamment  armé, 
ne  craignait  aucun  de  ses  voisins,  les  troupes  furent 
envoyées  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  châ- 
teaux où  il  y avait  le  plus  de  protestants;  et  comme 
les  dragons,  assez  mal  disciplinés  dans  ce  temps-là  , 
furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d’excès,  on  appela 
cette  exécution  la  dragonnaile. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gardées 
qu’on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu’on 
voulait  réunir  à l'Lglise.  ('/était  une  espère  de  chasse 
qu’on  fesait  dans  une  grande  enceinte. 
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Un  évêqiip,  un  intendant,  ou  un  sulidélégué,  ou  un 
cure,  ou  quelqu’un  d’autorisé,  inarcliait  à la  tête  des 
soldats.  On  assemblait  les  principales  familles  calvi- 
nistes , surtout  celles  qu’on  croyait  les  plus  faciles. 
Elles  renonçaient  à leur  religion  au  nom  des  autres, 
et  les  obstinés  étaient  livrés  aux  soldats,  qui  eurent 
toute  licence,  excepté  celle  de  tuer.  Il  y eut  pour- 
tant plusieurs  personnes  si  cruellement  maltraitées, 
qu’elles  en  moururent.  I.ies  enfants  des  réfugiés,  dans 
les  pays  étrangers,  jettent  encore  des  cris  sur  cette 
persécution  de  leurs  pères  : ils  la  comparent  aux  plus 
violentes  que  souffrit  l’Eglise  dans  les  premiers  temps. 

C’était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d’une  cour 
voluptueuse,  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs,  les 
grâces,  les  charmes  de  la  société,  il  partît  des  ordres 
si  durs  et  si  impitoyables.  T>e  marquis  de  Louvois 
porta  dans  cette  affaire  l’inflexibilité  de  son  caractère; 
on  y reconnut  le  même  génie  qui  avait  voulu  enseve- 
lir la  Hollande  sous  les  eaux,  et  qui,  depuis,  mit  le 
Palatinat  en  cendres.  H y a encore  des  lettres  de  sa 
main,  de  cette  année,  i()85,  conçues  en  ces  termes; 
O Sa  majesté  veut  qu’on  fasse  éprouver  les  dernières 
« rigueurs  à ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa 
« religion;  et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vou- 
K loir  demeurer  les  derniers,  doivent  être  poussés 
«jusqu'à  la  dernière  extrémité.» 

Paris  ne  fut  point  exposé  à ces  vexations;  les  cris  se 
seraient  fait  entendre  au  trône  de  trop  près.  On  veut 
bien  faire  des  malheureux,  mais  on  souffre  d’entendre 
leurs  clameurs. 

! i685)  Tandis  qu’on  fesait  ainsi  tomber  partout  les 


Digitized  by  Googte 


sous  LOUIS  XIV. 


385 


temples,  et  qu'on  demandait  dans  les  provinees  des 
abjurations  à main  armée,  l’édit  de  Nantes  fut  enGii 
fasse,  au  mois  * d’octobre  i(î85;  et  on  acheva  de  rui- 
ner l’édifice  qui  était  déjà  miné  de  toutes  parts. 

chambre  de  l’édit  * avait  déjà  été  supprimée.  Il 
fut  ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parlement 
de  se  défaire  de  leurs  charges.  Une  foule  d’arrêts  du 
conseil  parut  coup  sur  coup,  pour  extirper  les  restes 
de  la  religion  proscrite.  Celui  qui  paraissait  le  plus 
fatal  fut  l’ordre  d’arracher  les  enfants  aux  prétendus 
réformés,  pour  les  remettre  entre  les  mains  des  plus 
proches  parents  catholiques  ; ordre  contre  lequel  la 
nature  réclamait  à si  haute  voix  qu’il  ne  fut  pas  exé- 
, cuté. 

Mais  dans  ce  «élèbre  édit  qui  |•é•vo(Hla  celui  de 
Nantes,  il  paraît  qu’on  prépara  un  événement  tout 
« ontraire  au  but  qu’on  s’était  proposé.  On  voulait,  la 
réunion  des  calvinistes  à l’Kglise  dans  le  royaume. 
Gourville,  homme  très  judicieux , consulté  par  Uou- 
vois,  lui  avait  proposé,  comme  on  .sait,  de  faire  en- 
fermer tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abjureraient 
en  public,  et  serviraient  à la  réunion  plus  que  des 
missionnaires  et  des  soldats.  Au  lieu  de  suivre  cet 
avis  politique,  il  fut  ordonné,  par  l’édit,  à tous  les 
ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir,  de  sortir 
du  royaume  dans  quinze  jours.  C’était  s’aveugler  que 
de  penser  qu'en  chassant  les  pasteurs , une  grande 

21  oclnbre  : un  décret  de  )'a»euiblce  ron&tiliiaiitc.  du  lo  jiiiilri 
1 790,  annule  r<*dit  de  itîH  l , <|iii  révoquait  relui  de  Nantes.  R. 

* Voyez  |»age  57  I.  R. 

Siècle  nr  I.ouis  xiv.  II.  2S 
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partii^  thi  troupeau  ne  suivrait  pas.  C’était  bien  pré- 
sumer de  sa  puissance,  et  mal  connaître  les  hommes, 
de  croire  que  tant  de  cœurs  uh'érés  et  tant  d’imagi- 
nations échauffées  par  l’idée  du  martyre,  surtout  dans 
les  pays  mériilionaux  de  la  Fiance,  ne  s’exposeraient 
pas  à tout,  pour  aller  chez  les  étrangers  publier  leur 
constance  et  la  gloire  de  leur  exil , parmi  tant  de  na- 
tions envieuses  de  J.:ouis  XIV,  qui  tendaient  les  hras 
à ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tel  lier,  en  signant  l’édit, 
.s’écria  plein  de  joie:  «Nun<‘  diinittis  servum  tuiiin, 

K Domine quia  viderunt  ocnii  inei  salutarc  tuum'.» 

Il  ne  savait  pas  qu’il  signait  un  des  grands  malheurs 
de  la  France*. 

I.ouvois,  son  fils,  se  trompait  encore  en  croyant 
qu’il  suffirait  d’un  ordre  de  .sa  main  pour  garder  tontes 
les  frontières  et  toutes  les  cotes  contre  ceux  qui  se 
fusaient  un  devoir  de  la  fuite.  L’industrie  occupée  à 
tromper  la  loi  est  toujours  plus  forte  que  l’autorité.  Il 
suffisait  de  quelques  gardes  gagnés,  pour  favori.ser 
la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille  familles, 
en  trois  ans  de  temps,  sortirent  du  royaume,  et  fu- 
rent après  suivies  par  d'antres.  Elles  allèrent  porter 
chez  les  étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la  ri- 

• (AUlti|utMleSimiM>iL  Suint  Luc,  II, 29- 3c».  IL 

“ Si  vous  lisez  rOrnisuii  funèbre  de  U*  Tcllicr,  par  hus&ticl , ce  cbanadier 
est  un  juste,  cl  un  grand  homme.  Si  vous  lisc-z  les  Annalts  de  rabhê  de 
Sainl  Pime,  c’esi  un  lâche  cl  dangereux  cmirtisan  , un  raloniniateur  adroit, 
dont  le  rttiiilc  dcfuaniinoiil  disait,  en  le  voyant  .sortir  d’un  eiilrclieii  parti 
rulier  avec  le  roi:  « Je  croiv  voir  une  foiiiiic  (pii  vient  dVgorger  des  pou 
«•  lets,  CM»  .vc  l(Thant  h*  museau  plein  de  leur  sang.  " — (>Ue  note  est  de 
1756.  H. 
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l'iiesse.  Fresque  tout  le  nord  de  rAlleiiiagiie,  pays  en- 
core agreste  et  dénué  d’industrie,  reçut  une  nouvelle 
face  de  ces  multitudes  transplantées.  Elles  peuplèrent 
lies  villes  entières.  Ijes  étoffes , les  galons , les  clia- 
pcaux,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de  la  France, 
furent  fabriqués  par  eux.  Un  faubourg  entier  de  Lon- 
dres fut  peuplé  d’ouvriers  français  en  soie;  d’autres 
y portèrent  l’art  de  donner  la  perfection  aux  cristaux, 
qui  fut  alors  perdu  en  France,  ün  trouve  encore  très 
communément  dans  l’Allemagne  l’orque  les  réfugiés 
y répandirent*.  .Ainsi  la  France  perdit  environ  cinq 
cent  mille  habitants,  une  quantité  prodigieuse  d’es- 
pèces, et  surtout  des  arts  dont  ses  ennemis  s’enrichi- 
rent. I^a  Hollande  y gagna  d’excellents  officiers  et  des 
soldats.  Le  prince  d’Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent 
des  régiments  entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  souve- 
rains de  Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé  tant 
de  cruautés  contre  les  reformés  de  leurs  pays,  sou- 
doyaient ceux  de  France;  et  ce  n’était  pas  assurément 
par  zèle  de  religion  que  le  prince  «l’Orange  les  eur«î- 
lait.  Il  y en  eut  qui  s’établirent  jusque  vers  le  Cap-«le- 
Bonne- Espérance.  I.c  neveu  du  célèbre  Dutjuesne, 
lieutenant-général  de  la  marine,  fonda  une  petite  co- 
lonie à cette  extrémité  de  la  terre;  elle  n’a  pas  pro- 
spéré; ceux  qui  s’embarquèrent  périrent  pour  la  plu- 
part. Mais  enfin  il  y a encore  des  r«îstes  de  cette  colonie 
voisine  des  Hottentots.  Les  Fraiu;ais  ont  été  dispersés 
plus  loin  (|ue  les  Juifs. 

^ romh'd'AvHUX,  dans  ses  ielti'es,  dit  qu’on  lui  rapporta  qu  a Londres 
on  frappa  soixante  mille  puînées  de  I orque  les  rêfiii(ié.s  v avaient  fait  |m.sser: 
011  lui  avait  fait  un  rappnil  trop  exa^ert*.  ^ . 
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C(!  tut  en  vain  qu'oii  remplit  les  prisons  et  les  ga- 
lères (le  ceux  (|u'oii  arrêta  dans  leur  fuite.  Que  faire 
de  tant  de  mallieureux,  affermis  dans  leur  croyance 
par  les  tourments?  comment  laisser  aux  galères  des 
gens  de  loi,  des  vieillards  infirmes?  On  en  fit  embar- 
(jucr  (|uelques  centaines  pour  r.\méri(|ue.  £nfin  le 
conseil  imagina  que,  quand  la  sortie  du  royaume  ne 
serait  plus  défendue,  les  esprits  n’étant  plus  animés 
par  le  plaisir  secret  de  désobéir,  il  y aurait  moins  de 
désertions.  On  se  trompa  encore;  et  après  avoir  ou- 
vert les  passages,  on  les  referma  inutilement  une  se- 
conde fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  i685,  de  se  faire 
servir  par  des  catholiques,  de  peur  <pie  les  maîtres 
ne  pervertissent  les  domestiques  ; et,  l’année  d’après, 
un  autre  édit  leur  ordonna  de  se  défaire  des  domes- 
tiques huguenots,  afin  de  pouvoir  les  arrêter  comme 
vagabonds.  Il  n’y  avait  rien  de  stable  dans  la  manière 
de  les  persécuter,  que  le  dessein  de  les  oppi'imer  pour 
les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  ministres 'ban- 
nis , il  s’agissait  de  retenir  dans  la  conimunioii  ro- 
maine tons  ceux  qui  avaient  changé  pur  persuasion 
ou  par  crainte.  Il  en  restait  plus’  de  quatre  cent  mille 


* On  a iinpriim*  pin&ienrs  fois  qu'il  y a nicorc  en  Krauce  trois  millions  de 
réformés.  Cette  exagération  est  îutuléruble.  M.de  Ràville  nVn  comptait  pas 
C'eut  mille  en  Languedoc , et  il  était  exact.  Il  n'y  en  a |>as  quinze  mille  dans 
Paris  : beaucoup  de  villes  et  des  provinces  entières  u’eii  ont  point. — Les  pro- 
leslaiits  qui  vivent  à Paris  sont  enterrés  par  ordre  de  la  police.  Le  nombre 
des  nioils  est  donc  connu  par  ses  registres,  et  il  en  résulte  qu'ils  l'ormeiil  en 
viroii  la  dixiéme  partie  de  la  |>opulation , les  étrang«*rs  coinpt  is.  Il  ne*  serait 
pas  siirprenaul  {juc  le»  prolestauls,  relégués  }»ar  les  lois  dans  les  cla.sses  qui 
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dans  le  royaume.  Ils  étaient  obligés  d’aller  à la  messe 
et  de  communier.  Quelques  uns,  qui  rejetèrent  l’hos- 
tie après  l’avoir  reçue,  furent  condamnés  à être  brû- 
lés vifs.  Iv6S  corps  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  rece- 
voir les  sacrements  à la  mort  étaient  traînés  sur  la 
claie,  et  jetés  à la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes,  quand  elle 
frappe  pendant  la  chaleur  de  l’enthousiasme.  Les  cal- 
vinistes s’assemblèrent  partout  pour  chanter  leurs 
psaumes,  malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées.  Il  y avait  aussi 
peine  de  mort  contre  les  ministres  qui  rentreraient 
dans  le  royaume,  et  cinq  mille  cinq  cents  livres  de 
récompense  poui'  qui  les  dénoncerait.  11  en  revint 
plusieurs  qu’on  fit  périr  par  la  corde  ou  par  la  roue  *. 

|)eu|)lenl  le  plus, eussent  beaucoup  plu.s  que  doublé  depuis  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes. 

Râviile  ne  mérite  aucune  croyance.  Il  est  très  vraisemblable  que  la  terrt>ui 
qu'il  avait  inspii'ée  avait  fori'é  les  hnguenots  à sortir  du  Laiiguedoc,ou  à dis. 
simuler,  et  à .se  cacher.  Il  était  d’ailleurs  intéressé  à en  diminuer  le  nombre, 
Cétait  un  moyen  de  plaire  à LouU  XIV:  et  pourquoi,  après  avoir  versé  tant 
de  sang  pour  .se  frayer  la  route  du  ministère,  se  .serait-il  fait  .scmiuile  d’iiu 
mensonge.’  K. — On  porte  aujourd'hui  (i83o)  à onze  ou  douze  cent  mille  le 
nombre  des  protestants  dan.s  tonte  ta  France.  B. 

* Toulea  ces  violences,  qui  déshonorent  le  règne  de  Louis  XIV,  furent 
exercées  dans  le  temps  où  , di^oùiéde  madame  de  Montespan,  subjugué  par 
madame  deMaintenon , il  commençait  à se  livrer  à se.s  confesseurs.  (Jes  lois, 
qui  violaient  également  et  les  premiers  droits  des  hommes  et  tous  les  senti- 
ments de  rhuroanité,  étaient  demandées  par  le  clergé,  et  présentées  par  les 
jésuites  à leur  pénitent , comme  le  moyen  de  réparer  les  péchés  qu’il  avait 
commis  avec  scs  maîtresses.  On  lui  proposait  pour  modèles  Constantin, 
Théodose,  et  quelques  autres  scélérats  du  Bas*£nipire.  Jamais  ses  mioislres, 
esclaves  des  prêtres,  et  tyrans  de  la  nation , n’osèrent  lui  faire  connaîtr*'  ni 
l'inutilité  ni  les  suites  cruelles  de  scs  lois. 

La  nation  aidait  elle  - même  à le  tromper  : au  milieu  des  cris  de  ses  sujets 
inuocenis,  expirants  sur  la  roue  et  dans  les  bûchers,  on  vantait  sa  justice,  et 
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La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée.  Elle  espéra 
en  vain,  dans  la  guerre  de  itiSg,  c|ue  le  roi  Guil- 
laume, ayant  détrôné  son  beau-père  catholique,  sou- 
tiendrait en  France  le  calvinisme.  Mais,  dans  la 

même  sa  clémence.  Dans  les  lettres,  dans  le.s  mémoires  du  temps,  011  parle 
soiiveni  du  sanguinaire  BAville  comme  d*un  grand  homme.  Te!  est  le  mal- 
heureux sort  d'un  prince  qui  accorde  sa  confiance  à des  prêtres,  et  ipii, 
trompé  par  eux , laisse  gémir  .sa  nation  sous  le  joug  de  la  su|>erstitioii.  Louis 
aimait  la  gloire,  et  il  marchandait  honteusement  la  coiLSoicitci'  de  ses  sujets: 
il  roulait  faire  régner  h*s  lots,  et  il  envoyait  des  soldats  vivre  à discrétion 
chez  ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  sou  confesseur,  il  était  flatte  qu'on 
lui  trouvât  de  la  grandeur  dans  l'esprit,  et  il  signait  chaque  mois  des  édil.s 
pour  régler  de  quelle  religion  deiaieut  être  les  marmitons,  les  maîtres  en 
fait  d'armes,  et  les  écuyers  de  scs  états;  il  aimait  la  décence,  et  les  soldats 
envoyés  par  ses  ordres  donnaient  le  fouet  aux  filles  protestantes  pour  les  con- 
vertir. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  quelques  réflexions  sur  les  ratisesde  nos 
derniers  troubles  de  religion. 

L'esprit  di's  réformés  n'a  été  républicain  que  dans  les  pays  où  les  souve- 
rains .se  sont  montrés  leiii*s  ennemis.  Le  clergé  protestant  de  Danemark  a été 
110  des  principaux  agents  de  la  révolution  qui  a établi  l'autorité  absolue.  En 
France,  aous  Louis  XIII,  les  miuistrej  protestants  les  plus  éclairés  écri- 
virent pour  exhorter  les  peuples  à obéir  aux  lois  du  prino; , n'excepUnt  que 
les  cas  où  les  lois  ordonnent  positivement  une  action  contraire  à la  loi 
de  Dieu.  Mais  on  .se  plaisait  à les  contraindre  à ce  qu'ils  regardaient  comme 
des  actes  d'idoUtrie.  On  les  forçait,  par  mie  foule  de  petites  injustices , à se 
jeter  entre  les  bras  des  factieux,  tandis  qu'il  n’aurait  fallu  qu'exécotex  fidè- 
lement l'édit  de  Nantes,  pour  ôter  à ces  factieux  l'appui  des  réformés.  (,>t 
édit  de  Nantes,  à la  vérité,  ressemblait  plus  à une  convention  entre  deux 
partis  qu  a une  loi  donnée  par  un  princt^  à ses  sujets.  Une  tolérance  absolue 
aurait  été  plus  utile  à la  nation,  plus  juste,  plus  propre  à conserver  la  paix 
qu'une  tolérance  limitée  : mais  Henri  IV  n'osa  l'accorder,  pour  ne  pas  dé- 
plaire aux  catholiques  ; et  les  protestants  ne  complaieut  point  assez  sur  son 
autorité  pour  se  contenter  d'une  loi  de  tolérance,  quelque  étendue  qu'elle 
pùt  être. 

Il  eût  été  facile  à Richelieu, cl  plus  enrore  à Louis  XIV, de  réparer  ce 
désordre  en  étendant  la  folératioe  accordée  par  l'édit , et  en  détruisant  tout 
le  reste.  MaU  Richelieu  avait  eu  le  malheur  de  faire  quelque»  marnais  ou- 
vrages de  théologie , et  le»  |>role.vtan1s  le,s  avaient  réfuté».  Louis  XIV,  éle\é, 
gouverné  par  d<*s  pr«ire»  dan.s  sa  jeunesse,  entouré  de  femmes  qui  joignaient 
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giU’iTc  (le  1701,  la  réhcllion  et  lo  faiiatisiiu;  érlatè- 
ruiit  ni  Languedoc  et  dans  les  eonli’ées  voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  propliétics. 
Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  un  moyen  dont 

les  faiblessivs  do  la  dévotion  aux  faiblesses  de  rainotir,  et  de  iiiiiitsires  <|tii 
croyaient  avoir  besoin  de  .se  couvrir  du  manteau  de  niyp^K'Hsie , ne  put  ja- 
mais  soulever  un  coin  du  bandeau  que  ta  supi'i'slition  avait  jeté  sur  ses  veux. 
Il  croyait  que  Ton  n’était  biigiieiiot  de  boorie  foi  que  faute  d 'être  instruit  ; 
et  la  !«s.sesse  de  ses  courtisans , qui,  en  vendant  leur  conscience,  fesaieiit 
semblant  de  se  convertir  par  conviction,  rafTermi.ssait  dans  cetlevdéc. 

Ses  ministres  semblaient  choi.sir  Ic.s  moycn.s  les  plus  sûrs  pour  forcer  les 
protestants  à la  révolte  : on  joignait  l’insulte  à in  violence , un  oiitraKcait  les 
femmes , ou  enlevait  les  enfants  à leurs  perc*s.  On  M'mblnit  se  plaire  à les  ir- 
riter, à les  plonger  dans  le  dé.sespoir  par  des  lois  souvent  opposées,  mais  tou- 
jours oppresvivt's , qu’on  fesdit  succéder  de  mois  en  mois.  Il  n’esl  donc 
ctonnani  qu’il  y ait  cii  parmi  les  protestants  des  fanatiques,  cl  que  ce  fana- 
tisme ail  à la  lin  produit  des  révoltés.  Elles  éclatéreul  dans  les  Céveiiues, 
pays  alors  impraticable,  babité  par  un  peuple  à demi  sauvage, qui  n’avait 
jamaU  été  subjugué  ni  par  les  lois  ni  |>ar  les  nueiirs;  livré  à un  intendant 
violeul  par  caractère,  itiaeces.sible  à tout  stuitiment  d’bumaiiilé,  mêlant  le 
mépris  et  riiisiiUe  à la  cruauté , dont  lame  Irouvuit  un  plaisir  barlxii e dans 
les  supplices  longs  et  recherchés,  et  qui,  instrunieiit  ambitieux  et  servile  du 
despotisme  et  de  la  superstition  de  son  maître,  voulait  mériter  par  de.s 
meurtres  et  par  l'oppression  d’une  province  riioniieur  d'opprimer  eu  chef  la. 
nation. 

Quel  fui  le  l'rtiil  des  persécutions  de  Louis  \1V.^  Lue  foule  de  ses  meil- 
leiii's  sujet.s  emportant  dans  les  pays  étrangers  leurs  richesses  et  leur  indu.s- 
Iric,  les  armées  de  ses  ennemis  grossies  par  de.s  régiments  fraiiçaU,  qui  joi- 
gnaient les  fni\  urs  dn  fanatisme  et  de  la  vengeance  a leur  valeur  naturelle  : 
la  baille  de  la  moitié  de  rKurupe,uue  guerre  civile  ajoutée  aux  malheurs 
«l’une  guerre  étrangère,  la  crainte  de  voir  ses  provinees  livrce.s  aux  étrangers 
|var  les  Français,  et  niinniliaute  nécessité  de  faire  1111  traité  avec  un  garçon 
Umlauger. 

Voilà  ce  que  le  clergé  célébrait  dans  des  harangue.s,  cc  que  la  tlallerie 
coii.sacratt  dans  des  in.scnjilion.s  et  sur  de.s  imxlaille.s. 

Âprés  lui,  les  protestants  furent  tranquilles  et  soumis.  .\lb«’roni  forma 
mulileineiit  le  projet  aljsurde  de  les  engager  à .se  soulever  contre  le  régent. 
eVst -à-dire  contre  nii  prince  tolérant  |)ar  raison,  par  polit i(|iie , cl  jwir  rarae- 
1ère,  pour  sc  «loiiner  tiii  maître  |MUiilent  de.s  jésuites , et  qui  5 était  .soumis 
au  )oiig  honteux  de  riiKpiisitlun.  IViidaul  le  rniiiisteiedu  duc  de  BoiirlHUt , 
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on  s’esl  servi  pour  séduire  les  simples,  et  pour  eii- 
(lanimcr  les  fanatiques.  De  cent  événements  que  la 
fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune  en  amène  un 
seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  celui-là  reste  comme 
un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  comme  la  preuve 
d’un  prodige.  Si  aucune  prédiction  ne.  s’accomplit, 
on  les  explique,  on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les 
enthousiastes  l’adoptent,  et  les  imbéciles  le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
phètes. Il  commença  par  se  mettre  au-dessus  d’un 
(iotterus',  «le  je  ne  sais  quelle  Christine’,  d’un  Jus- 

Tévèque  de  Fréjus  » qui  gouvernail  les  affaires  ecclésiastiques , lit  rendre,  ou 
1 7^4  , contre  les  protestants , une  loi  plus  sévère  que  celle  de  Louis  XIV; 
elle  n excita  point  do  troubles , parceqii'îl  nVut  garde  de  la  faire  exécuter  à 
la  rigueur.  Aussi  indifférout  pour  la  religion  que  le  légent,  il  ne  voulait 
qu'obtenir  le  chapeau  do  cardinal,  malgré  l’opposition  secrète  du  dite  de 
Bourl>on.  Il  trahissait,  par  ci*tte  conduite,  et  sou  pays,  et  le  souverain  qui 
lui  avait  accordé  sa  conllaucc;  mais  quand  le  cardinalat  est  le  prix  de  la  tra> 
bison,  quel  prêtre  est  resté  fidèle? 

Sous  Louis  XV,  les  protestants  furent  traités  avec  modération , sans  qu'un 
ait  rien  changé  cependant  aux  lois  portées  contre  eux:  leur  fortune,  leur 
état,  celui  de  leurs  eufants,  ne  sont  appuyés  que  sur  la  bonne  foi.  Ils  ne 
peuvent  faire  aiicuu  acte  de  religion  sans  encourir  1a  peine  des  galères;  ils 
sont  exclus  non  seulement  des  places  honorables,  mais  de  la  plupart  des 
métiers.  Nous  devons  espérer  que  la  raison,  qui  à la  longue  triomphera  du 
hinatisme,  et  la  politique,  qui  dans  tous  les  temps  l’emporte  sur  la  super- 
stilion , détruiront  enfin  ces  lois.  La  tolérance*  est  établie  dans  toute  l’Eu* 
rope  , hors  Tltaiie,  l'E.sfiague , et  la  France;  l’Amérique  appelle  rindiistrie, 
et  offre  la  liberté,  la  tolérance,  et  la  fortune,  à tout  homme  qui,  ayant  un 
métier,  voudra  quitter  son  pays;  et  la  |>olitique  ne  permettra  point  de  lais* 
ser  subsister  plus  loiig-teinps  des  lois  qui  mettent  en  contradiction  l'amour 
naturel  de  la  |>atrip  avi^c  l’inlèrèt  et  la  conscience;  et  elles  pourraient  ame- 
ner des  émigrations  plus  funestes  que  celles  du  siècle  dernier,  et  nous  faire 
perdre  en  peu  d’années  tous  les  avantages  du  ctimineire  dont  la  révoliilioii 
de  r.Amérique  doit  être  la  source. 

•Christophe  Kotter,  ou  Cottems,  mort  en  it>47,  dont  Voltaire  parle 
tome  XXXll,  page  i*i.  H. 

‘Christine  Foiiialossia,  lillc  d’un  moine  polonais,  apostat,  morte  en 

1644.  Cf- 
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lus  Velsius  ' , d’un  Drabilius  ’ , qu’il  regarde  comme 
gens  inspirés  de  Dieu.  Ensuite  il  se  mit  presque  à 
côté  de  l’auteur  de  V ^pocaljpse  et  de  saint  Paul  ; ses 
partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper  une 
médaille  en  Hollande  avec  cet  exergue,  Jurius  pro- 
phetn.  Il  promit  la  délivrance  du  pëtiple  de  Dieu  pen- 
dant huit  années.  Son  école  de  prophétie  s’était  établie 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  du  Vivarais  et  des 
Cévennes,  pays  tout  propre -aux  prédictions,  peuplé 
d’ignorants  et  de  cervelles  chaudes,  échauffées  par 
la  chaleur  du  climat,  et  plus  encore  par  leurs  prédi- 
cants. 

première  école  de  prophétie  fut  établie  dans 
une  verrerie,  sur  une  montagne  du  Dauphiné,  appe- 
lée Peira;  un  vieil  huguenot,  nommé  De  Serre,  y 
annonça  la  ruine  de  Babylone,et  le  rétablissement 
de  Jérusalem.  Il  montrait  aux  enfants  les  paroles  de 
l’Écriture,  qui  disent  : « Quand  trois  ou  quatre  sont 
« assemblés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  parmi  eux^; 
« et  avec  un  grain  de  foi  on  transportera  des  mon- 
« tagnes^.  » Ensuite  il  recevait  l’esprit  : on  le  lui  con- 
férait en  lui  soufflant  dans  la  bouche,  pareequ’il  est 
«lit  dans  Saint- Matthieu  que  Jésus  souffla  sur  ses  dis- 
ciples avant  sa  mort;  il  était  hors  de  lui-même;  il 
avait  des  convulsions;  il  changeait  de  voix;  il  restait 


* Justus  VeUilis  y ou  Welseiis,  né  à La  Hayr , docteur  en  médecine 
à Louvain,  éD  164 1,  B. 

* Nicolas  Drabicius , décapité  en  1671.  r.i.. 

^ Uhi  enim  sunt  duo  vel  trts  congrrgatt  tu  nomine  meo , ihi  sum  in  medto 
cornm.  Matthieu , xviu,  ao.  B. 

4 Si  hahueritis  jidtmt  sient  granum  sinafni,  diceùs  monti  finie  : Transi  fiinc 
/////c;  c/ Miilthieu  t XVII,  19,  B. 
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immobile,  égaré,  les  cheveux  héi'i.s.sés , selon  raiicieii 
usage  de  toutes  les  nations , et  selon  ces  règles  de 
démence  transmises  de  siècle  en  siècle.  T>es  enfants 
recevaient  ainsi  le  don  de  prophétie;  et  s’ils  ne  trans- 
portaient pas  des  montagnes,  c’est  ([u’ils  avaient  assez 
de  foi  pour  recevoir  l’esprit , et  pas  assez  pour  faire 
des  miracles  ; ainsi  ils  redoublaient  de  ferveur  poui- 
obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Cé venues  étaient  ainsi  l’école  de  l’en- 
thousiasme, des  ministres,  qu’on  appelait  apôtres, 
revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

Claude  Brousson,  d’une  famille  de  Nîmes  consi- 
déiiée,  homme  élotjuent  et  plein  de  zèle,  très  estimé 
chez  les  étrangers,  retourna  dans  sa  patrie  eu  1698, 
y fut  convaincu  non  seulement  d’avoir  rempli  son 
ministère  malgré  les  édits,  mais  d’avoir  eu,  dix  uns 
auparavant,  des  correspondances  avec  les  ennemis 
de  l’état.  En  effet , il  avait  formé  le  |)rojet  d’intro- 
duire des  troupes  anglaises  et  .savoyardes  dans  le  I^n- 
guedoc.  Ce  projet,  écrit  de  sa  main,  et  adressé  au 
duc  de  Scliombcrg , avait  été  intercepté  depuis  long- 
temps, et  était  entn*  les  mains  de  l’intendant  de  la 
province.  Brousson,  errant  de  ville  en  ville,  fut  saisi 
à Oléron , et  transféré  à la  citadelle  de  Montpellier. 
Ti’intcndant  et  ses  juges  l’interrogèrent;  il  répondit 
qu’il  était  l’apôtre  de  Jésus -Christ , qu’il  avait  re<;u 
le  Saint-Esprit,  qu’il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de 
la  foi,  que  son  devoir  était  de  distribuer  le  pain  de 
la  parole  à scs  frères.  On  lui  demanda  si  les  apôtres 
avaient  écrit  des  projets  pour  faire  révolter  des  pro- 
vinces : on  lui  inonlra  son  fatal  iVrit,  cl  les  juges  le 
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coiidamnèreiit  tous  (ruiu!  voix  à être  l’oué  vif.  (1698  ; 
il  mourut  comme  mouraient  les  premiers  martyrs. 
Toute  la  secte,  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel 
d’état,  ne  vit  en  lui  qu’un  saint,  qui  avait  scelle  sa 
foi  de  son  sang;  et  on  imprima  le  Martyre  de  M.  de 
Brousson  ‘. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et  l’esprit  de 
fureur  redouble,  il  arrive  malheureusement  qu’en 
1 703  un  abbé  de  la  maison  Du  Chaila , inspecteur  des 
missions,  obtient  un  ordre  de  la  cour  de  faire  enfer- 
mer dans  un  couvent  deux  filles  d’un  gentilhomme 
nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire  au  couvent, 
il  les  mène  d’abord  dans  son  château.  Les  calvinistes 
s’attroupent  : on  enfonce  les  portes  : on  délivre  les 
deux  filles  et  quelques  autres  prisonniers.  Les  sédi- 
tieux saisissent  l’abbé  Du  Chaila;  ils  lui  offrent  la  vie, 
s’il  veut  être  de  leur  religion.  11  la  refuse.  Un  pro- 
phète lui  crie:  « Meurs  donc,  l’esprit  te  condamne, 
« ton  péché  est  contre  toi  : » et  il  est  tué  à coups  de 
fusil.  Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de  la 
capitation,  et  les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou. 
De  là  ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu’ils  rencontrent, 
et  les  massacrent.  On  les  poui'suit  : ils  se  retirent  au 
milieu  des  bois  et  des  rochers.  Leur  nombre  s’accroît  : 
leurs  prophètes  et  leurs  prophétesses  leur  annoncent 
de  la  part  de  Dieu  le  rétablissement  de  Jérusalem  et 
la  chute  de  Babylone.  Un  abbé  de  T^a  Boiirlie  paraît 
tout-h-coup  au  milieu  d’eux  dans  leurs  retraites  .sau- 
vages, et  leur  apporte  de  l’argent  et  des  armes. 

/ 

• lîii  Ahregé  de  la  vie  de  Claude  Uromson  ne  troiivt*  t*ii  ItMt*  de  Lettres 
et  opmades t 1701,  P. 
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C’était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard , sous-gouver- 
ncui‘  du  roi,  l’un  des  plus  sages  hommes  du  royaume. 
Le  fils  était  bien  indigne  d’un  tel  père.  Réfugié  en 
Hollande  pour  un  crime,  il  va  exciter  les  Cévennes  à 
la  révolte.  On  le  vit  quelque  temps  après  passer  à 
T>ondres,  où  il  fut  arrêté  en  i^j  1 pour  avoir  trahi 
le  ministère  anglais,  après  avoir  trahi  son  pays. 
Amené  devant  le  conseil,  il  prit  sur  la  table  un  de 
ces  longs  canifs  avec  lesquels  on  peut  commettre  un 
meurtre;  il  en  frappa  le  chancelier  Robert  Harley, 
depuis  comte  d’Oxford,  et  on  le  conduisit  en  prison 
chargé  de  fers.  Il  prévint  son  supplice  en  .se  donnant 
la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme  qui,  au 
nom  des  .\nglais,  des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie, 
vint  encourager  les  fanatiques,  et  leur  promettre  de 
puissants  secours. 

(1703)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait  se- 
crètement. Leur  cri  de  guerre  était:  Point  d'impôts 
et  liberté  de  conscience.  Ce  cri  séduit  partout  la  po- 
pulace. Ces  fureurs  justifiaient  aux  yeux  du  peuple 
le  dessein  qu’avait  eu  Ixiuis  XIV  d’extirper  le  calvi- 
nisme; mais  sans  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
on  n’aurait  pas  eu  à combattre  ces  fureurs. 

roi  envoie  d’abord  le  maréchal  ‘de  Montrevel 
avec  quehpies  troupes.  Il  fait  la  guerre  à ces  misé- 
rables avec  une  barbarie  qui  surpasse  la  leur.  On 
roue,  on  brûle  les  prisonniers;  mais  aussi  les  soldats 
qui  tombent  entre  les  mains  des  révoltés  périssent 
par  des  morts  cruelles.  Le  roi,  obligé  de  soutenir  la 
guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre  eux  que 
peu  lie  troupes.  Il  était  difficile  de  les  sur|)rendre  dans 
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(les  l'oelicrs  presque  iiiaeeessihies  alors,  dans  des  ca- 
vernes, dans  des  hois  où  ils  se  rendaient  par  des  clie- 
iniiis  non  frayeis,  et  dont  ils  descendaient  tout-à-conp 
comme  des  bêtes  féi(jces.  Us  défirent  même,  dans 
un  combat  réglé,  des  troupes  de  la  marine.  On  em- 
ploya contre  eux  suecessivemeiit  trois  maréchaux  de 
France. 

Au  maréchal  de  Moutrevel  succéda , en  1 yo4 , le 
maréchal  de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile 
encore  de  les  trouver  que  de  les  battre,  le  marécbal 
de  Villars,  après  s’être  fait  craindre,  leur  fit  proposer 
une  amnistie.  Quelques  uns  d’entre  eux  y consentirent, 
détrompés  d('s  promesses  d’être  secourus  par  le  duc 
de  Savoie,  qui , à l’exemple  de  tant  de  souverains,  les 
persécutait  chez  lui,  et  avait  voulu  les  protéger  chez 
ses  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  ([ui 
mérite  d’être  nommé,  était  Jean  Cavalier.  Je  l’ai  vu 
depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C’était  un  petit 
homme  blond , d’une  physionomie  douce  et  agréable. 
Ou  l’appelait  David  dans  son  parti.  De  garçon  bou- 
langer, il  était  devenu  chef  d’une  assez  grande  mul- 
titude, à l’àge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage,  et 
à l'aide  d’une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître  sur 
un  ordre  exprès  du  Saint-Esprit.  On  le  trouva  à la 
tête  de  huit  cents  hommes  qu’il  enrégimentait,  quand 
on  lui  proposa  ramnistie  Il  demanda  des  otages  : 


' Cavalier  a été  rival  de  VoUairt^ , et  rival  heureux.  lU  aimèrent  rmi  et 
l'antre  mademoiselle  Pinipetle,  fille  de  madame  Dunover,  et  6lle  de  heaii' 
coup  d’esprit  et  de  eo<|iiettcrip.  O qui  devait  arriver  arriva  : le  héros  rem- 
porta sur  le  poele;  et  la  ph}sionuiuie  douce  et  agrédhie  sur  la  plivsiuuoi^c 
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OU  lui  cil  donna.  Il  vint,  suivi  d'un  des  cliefs,  à Nî- 
im%,  où  U traita  avec  le  inaréclial  de  Villars. 

(i^o4)  11  promit  de  former  quatre  régiments  des 
révoltés,  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels, 
dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il  nomma  les  trois 
autres.  Ces  régiments  devaient  avoir  l’exercice  libre 
de  leur  religion,  comme  les  troupes  étrangères  à la 
solde  de  France;  mais  cet  exercice  ne  devait  point 
être  permis  ailleurs. 

Ou  acceptait  ces  conditions,  quand  des  émissaires 
de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l’effet  avec  de  l’ar- 
gent et  des  promesses.  Us  détaclièrenl  de  Cavalier 
les  principaux  fanatiques;  mais  ayant  donné  sa  pa- 
role au  maréchal  de  Villars,  il  la  voulut  tenir.  Il  ac- 
cepta le  brevet  de  colonel , et  commença  à former  son 
régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui  étaient 
affectionnés. 

J’ai  entendu  souvent  de  la  houehe  du  maréchal  de 
Villars,  qu’il  avait  demandé  à ce  jeune  homme  com- 
ment il  pouvait  à sou  âge  avoir  eu  tant  d’autorité 
sur  des  hommes  si  féroces  et  si  indisciplinables.  Il 
répondit  que,  quand  on  lui  désobéissait,  sa  prophé- 
tesse,  qu’on  appelait  la  grande  Marie,  était  sur-le- 
champ  inspirée,  et  condamnait  à mort  les  i-éfrac- 
taires,  qu’on  tuait  sans  raisonner ".  Ayant  fait  de- 

égarée  el  roéchaole.  h.  — J’ai  rapporté  cettr  note  de  I.a  Beaumellc  parcp- 
qu'elie  n'est  pas  rapportée  textuellemeul  par  Voltaiir,  et  ]>arc»'<piVlle  ma 
paru  iiprt'ssaire  pour  riiitclligcuce  d’un  passage  du  Supplément  au  Siècle  tir 
i^uii  XIV,  seconde  partie.  Cavalier,  ué  à Ribaute,  près  d'Audua*.  en 
i<>79 , est  mort  à Cbelsea , près  do  i.ondres , eu  1 740.  R. 

“ Ce  trait  doit  sc  trouver  dan.s  les  véritables  Mémoires  du  maréchal  de  Vil- 
lars. Le.  premier  tome  est  eertaiiieineiit  de  lui  : il  est  conlornie  au  tnaiiii.srrit 


Digitized  by  Googlc 


sous  LOUIS  XIV.  igçi 

puis  la  même  question  à Cavalier,  j’en  eus  la  même 
réponse. 

Olte  négoeiation  singulière  se  fesait  après  la  ba- 
taille d’Hochstetlt.  Louis  XIV,  qui  avait  proscrit  le 
calvinisme  avec  tant  de  hauteur,  fit  la  paix,  sous  le 
nom  d’amnistie,  avec  un  garçon  boulanger;  et  le  ina- 
réclial  de  Villars  lui  présenta  le  brevet  de  colonel,  et 
celui  d’une  pension  de  douze  cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à Versailles;  il  y reçut  les 
ordres  du  ministre  de  la  guerre.  I>e  roi  le  vit , et 
haussa  les  épaules.  Cavalier,  observé  par  le  ministère, 
craignit,  et  se  retira  en  Piémont.  De  là  il  passa  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit  la  guerre  en  Espa- 
gne, et  y commanda  un  régiment  de  réfugiés  fran- 
çais à la  bataille  d’.Almanza.  Ce  qui  arriva  à ce  l’égi- 
ment  sert  à prouver  la  rage  des  gueri-es  civiles,  et 
combien  la  religion  ajoute  à cette  fureur.  I^a  trou|)c 
de  Cavalier  se  trouva  opposée  à un  régiment  fran- 
çais. Dès  qu’ils  se  reconnurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette  sans  tirer.  On  a déjà  remar- 
qué ' que  la  baïonnette  agit  peu  dans  les  combats.  La 
contenance  de  la  première  ligne,  composée  de  trois 
rangs,  après  avoir  fait  feu,  décide  du  sort  de  la 
journée;  mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  pre.sque 
jamais  la  valeur.  11  ne  resta  pas  trois  cents  hommes 
de  CCS  régiments.  Le  maréchal  de  Berwick  contait 
souvent  avec  étonnement  cette  aventure. 


qut>  j'ai  vu  : )ca  deux  autres  &unl  d'une  main  étrangère  H hieu  difTérenle.  — 
Olte  Ilote  de  Voltaire  est  la  répétition  de  ndle  (pi'il  a mise  |Kige  a5  : vovez  , 
.sur  les  V«rmo/r«de  VHIai  s , ma  note , Ionie  XIX,  jMis**  ■aiq.  K. 

> Voyez  |»a^e  Î17.  H. 
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(.javalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur  de 
l’îlc  de  Jersey,  avec  une  grande  réputation  de  valeur, 
n'ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé  (|ue  le  cou- 
rage, étayant  pcu-à-pcu  substitué  la  prudence  à un 
fanatisme  qui  ii’était  plus  soutenu  par  l’exemple. 

I.,e  maréchal  de  Villars,  rappelé  du  I.anguedoc, 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Bcrwick.  J.«s  mal- 
heurs des  armes  du  roi  enhardissaient  alors  les  fana- 
tiques du  I.anguedoc,  qui  espéraient  les  secours  du 
ciel  et  en  recevaient  des  alliés.  Ou  leur  fesait  toucher 
de  l’argent  par  la  voie  de  Genève.  Us  attendaient  des 
officiers,  qui  devaient  leur  être  envoyés  de  Hollande 
et  d’Angleterre.  Ils  avaient  des  intelligences  dans 
toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conspi- 
rations, celle  qu’ils  formèrent  de  saisir  dans  Nîmes 
le  duc  de  Berwick  et  l’intendant  Bâville,  de  faire  ré- 
volter le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  et  d’y  introduire 
les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de  mille 
conjurés.  L’indiscrétion  d’un  seul  fit  tout  découvrir. 
Plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  les  sup- 
plices. Le  maréchal  de  Bcrwick  fit  exterminer,  par  le 
fer  et  par  le  feu,  tout  ce  qu’on  rencontra  de  ces  mal- 
heureux. Les  uns  moururent  les  armes  à la  main , les 
autres  sur  les  roues  ou  dans  les  flammes.  Quelques 
uns,  plus  adonnés  à la  prophétie  qu’aux  armes,  trou- 
vèrent moyen  d’aller  en  Hollande.  Les  réfugiés  fran- 
çais les  y reçurent  comme  des  envoyés  célestes.  Ils 
marchèrent  au-<levant  d'eux,  chantant  des  psaumes, 
et  jonchant  leur  chemin  de  hranches  d’arhres.  Plu- 
sieurs de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre;  mais 
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trouvant  que  l’Eglise  épiscopale  tenait  trop  de  l’E- 
glise romaine,  ils  voulurent  faire  dominer  la  leur. 
Leur  persuasion  était  si  pleine,  que,  ne  doutant  pas 
qu’avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de  mira- 
cles, ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort,  et  même  tel 
mort  que  l’on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple  est 
peuple;  et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  à 
ces  fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait 
qu’un  des  plus  grands  géomètres  de  l’Europe,  Fatio 
Duillier  ' , et  un  homme  de  lettres  fortsavant,  nommé 
Daudé,  fussent  à la  tête  de  ces  énergumènes?  Le  fa- 
natisme rend  la  science  même  sa  complice,  et  étouffe 
la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu’on  aurait  dû 
toujours  prendre  avec  les  hommes  à miracles.  On  leur 
permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de  l’é- 
glise cathédrale.  I.a  place  fut  entourée  de  gardes. 
Tout  se  passa  juridiquement.  La  scène  finit  par  mettre 
au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réussir 
en  Angleterre,  où  la  philosophie  commençait  à domi- 
ner. Us  ne  troublaient  plus  l’ÂlIemagne,  depuis  (|ue  les 
trois  religions,  la  catholique,  l’évangélique,  et  la  ré- 
formée, y étaient  également  protégées  par  les  traités 
de  Vestphalie.  I.es  Provinces-Unies  admettaient  dans 
leur  sein  toutes  les  religions,  par  une  tolérance  poli- 
tique. Enfin,  il  n’y  eut,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques, 
malgré  les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente 
à s’introduii*e  chez  les  doctes,  pouvait  à peine  encore 

■ Voyi-i  tume  XXIX , page  B. 
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percer  chez  les  docteurs,  encore  moins  dans  le  com- 
mun des  citoyens.  Il  faut  d’ahord  qu’elle  soit  établie 
dans  les  principales  têtes;  elle  descend  aux  autres  de 
proche  en  proche,  et  gouverne  enfin  le  peuple  même 
qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui,  voyant  <|iie  ses  su- 
périeurs sont  modérés,  apprend  aussi  à l’être.  C’est 
un  des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n’était 
pas  encore  venu. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Du  jHnsénismr. 


Le  calvinisme  devait  nécessairement  eiifaiiler  des 
guerres  civiles,  et  ébranler  les  fondements  des  états, 
l^e  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des  querelles 
théologiques  et  des  guei'res  do  plume;  car  les  réfor- 
mateurs du  seizième  siècle  ayant  déchiré  tous  les 
liens  par  qui  l’Église  romaine  tenait  les  hommes, 
ayant  traité  d’idolâtrie  ce  qu’elle  avait  de  plus  sacré, 
ayant  ouvert  les  portes  de  scs  cloîtres,  et  remis  ses 
trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait  qu’un 
des  deux  partis  pérît  par  l’autre.  Il  n’y  a point  de 
pays,  en  effet,  où  la  religion  de  Calvin  et  de  laither 
ait  paru  sans  exciter  des  persécutions  et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n’attaquant  point  l’Eglise,  n’en 
voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux,  ni  aux  biens, 
et  écrivant  sur  des  questions  alistraites,  tantôt  contre 
les  ri-formés,  tantôt  contre  les  constitutions  des  pa- 
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[)es,  n’eurent  enfin  (lecré<lit  nulle  part;  et  ils  ont  fini 
par  voir  leur  secte  in«‘prisée  dans  presque  toute  Tliu- 
rope,  quoiqu’elle  ait  eu  plusieurs  partisans  très  res- 
pectables par  leurs  udenls  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  même  oîi  les  huguenots  attiraient 
une  attention'  sérieuse , le  jansénisme  inquiéta  la 
France  plus  qu’il  ne  la  troubla.  Ces  disputes  étaient 
venues  d’ailleurs,  comme  bien  d’autres.  D'abord,  un 
certain  docteur  de  Louvain,  nommé  Michel  Bay, 
qu’on  appelait  Baïus,  selon  la  coutume  du  pédantisme 
de  ces  temps-là,  s’avisa  de  soutenir,  vers  l’an  i55a, 
quelques  propositions  sur  la  grâce  et  sur  la  piédesti- 
nalion.  Cette  question,  ainsi  que  presque  toute  la 
métaphysique,  rentre,  pour  le  fond,  dans  le  labyrin- 
the de  la  fatalité  et  de  la  liberté  où  toute  l'autiquitii 
s’est  égarée,  et  où  l’homme  n’a  guère  de  fil  qui  le 
conduise. 

L’esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à l'homme, 
cette  impulsion  nécessaire  pour  nous  instruire,  nous 
emporte  sans  cesse  au-delà  du  but,  comme  tous  les 
autres  ressorts  de  notre  ame,  qui,  s’ils  ne  pouvaient 
nous  pousser  trop  loin,  ne  nous  exciteraient  peut-être 
jamais  assez. 

Ainsi,  on  a disputé  sur  tout  ce  qu’on  connaît,  et 
sur  tout  ce  qu’on  ne  connaît  pas  : mais  les  disputes  des 
anciens  philosophes  furent  toujours  paisibles;  et  celles 
des  théologiens  souvent  sanglantes,  et  toujours  tur- 
bulentes. 

Des  Cordeliers,  qui  n’entendaient  pas  plus  ces  ques- 
tions que  Michel  Baïus,  crurent  le  libre  arbitre  ren- 
versé, et  la  doctrine  de  Scot  en  «langer.  Fâchés  d’ail- 
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leurs  contre  Baïus,  au  sujet  d’une  querelle  à peu  près 
dans  le  même  goût,  ils  déférèrent  soixante  et  seize  pro- 
positions de  Baïus  au  pape  Pie  V.  O fut  Sixte-Quint, 
alors  général  des  cordeliers,  qui  dressa  la  Inille  de 
condamnation  , en  i 567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre,  soit  dégoût  d’exa- 
miner de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et  mépris 
pour  des  thèses  de  Txiuvain , on  condamna  respective- 
ment les  soixante  et  seize  propositions  en  gros,  comme 
hérétiques,  sentant  l’hérésie,  malsonnantes,  témé- 
raires, et  suspectes,  sans  rien  spécifier,  et  sans  entrer 
dans  aucun  détail.  Otle  méthode  tient  de  la  suprême 
puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à la  dispute.  Les  doc- 
teurs de  Louvain  furent  très  empêchés  en  recevant  la 
huile;  il  y avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une 
virgule,  mise  à une  place  ou  <à  une  autre,  condamnait 
ou  tolérait  quelques  opinions  de  Michel  Baïus.  L'uni- 
versité députa  à Borne,  pour  savoir  du  saint-père  où 
il  fallait  mettre  la  virgule.  La  cour  de  Rome,  qui  avait 
d’autres  affaires,  envoya  pour  toute  réponse  à ces 
Flamands  un  exemplaire  de  la  huile,  dans  lequel  il 
n’y  avait  point  de  virgule  ilu  tout.  On  le  déposa  dans 
les  archives.  Le  grand-vicaire,  nommé  Morillon,  dit 
qu’il  fallait  recevoir  la  huile  du  pape,  quand  même  il 
y aurait  des  erreurs.  Ce  Morillon  avait  raison  en  po- 
litique; car,  assurément,  il  vaut  mieux  recevoir  cent 
huiles  erronées  que  de  mettre  cent  villes  en  cendres  , 
comme  ont  fait  les  huguenots  et  leurs  adversaires. 
Baïus  crut  Morillon , et  se  rétracta  paisiblement. 

Quelques  années  après,  l’Espagne,  au.ssi  fertile  en 
auteurs  scolastiques  que  stérile  en  philo.sophes , pro- 
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tluisit  Moliiia  le  jésuite , qui  crut  avoir  découvert  pré- 
cisément comment  Dieu  agit  sur  les  créatures,  et 
comment  les  créatures  lui  résistent.  11  distingua  l’or- 
dre naturel  et  l’ordre  surnaturel , la  prédestination  à 
la  grâce,  et  la  prédestination  à la  gloire,  la  grâce 
prévenante,  et  la  coopérante.  Il  fut  l’inventeur  du 
concours  concomitant,  de  la  science  moyenne  et  du 
congruisme.  Cette  science  moyenne,  et  ce  congruismc, 
étaient  surtout  des  idées  rares.  Dieu , par  sa  science 
moyenne,  consulte  habilement  la  volonté  de  l’homme, 
pour  savoir  ce  que  l’homme  fera  quand  il  aura  eu  sa 
grâce;  et  ensuite,  selon  l’usage  qu’il  devine  que  fera 
le  libre  arbitre , il  prend  ses  arrangements  en  consé- 
quence, pour  déterminer  l’homme,  et  ces  arrange- 
ments sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n’entendaient  pas 
plus  cette  explication  que  les  jésuites,  mais  qui  étaient 
jaloux  d’eux,  écrivirent  que  le  livre  de  MoUna  était 
le  précurseur  de  Fantechrist. 

La  cour  de  Home  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà 
entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et  ordonna  , 
avec  beaucoup  de  sagesse,  le  silence  aux  deux  partis, 
qui  ne  le  gardèrent  ni  run  ni  l’autre. 

Enfin,  on  plaida  sérieusement  devant  dénient  VIII, 
et,  à la  honte  de  l’esprit  humain,  tout  Rome  prit  parti 
dans  le  procès.  Un  jésuite,  nommé  Achille  Gaillard, 
assura  le  pape  qu’il  avait  un  moyen  sûr  de  rendre  la 
paix  à l’Eglise  ; il  proposa  gravement  d’accepter  la 
prédestination  gratuite,  à condition  que  les  domini- 
<’ains  admettraient  la  scienee  movenne,  et  (|u’on  ajus- 
terait CCS  deux  systèmes  coiiinie  on  pourrait.  Les 
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<loiiiiiiicains  refusèrent  raccoiiimodeineiit  d'Achille 
(îaillard.  Leur  célèbre  Lemos  soutint  le  concours 
prévenant  et  le  complément  de  la  vertu  active.  I>es 
congrégations  se  multiplièrent  san.s  que  personne 
s’entendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d’avoir  pu  réduire  les 
arguments  pour  et  contre  à un  sens  clair.  Paul  V re- 
prit le  procès  ; mais  comme  lui-même  en  eut  un  plus 
important  avec  la  république  de  Venise,  il  lit  cesser 
toutes  les  congrégations,  (|u’on  appela  et  qu’on  appelle 
encore  de  auxdiis.  On  leur  donnait  ce  nom,  aussi  peu 
clair  par  lui -même  que  les  questions  qu’on  agitait, 
parcetjue  ce  mot  signiCc  secours , et  qu’il  s’agissait, 
dans  cette  dispute,  des  secours  que  Dieu  donne  à la 
volonté  faible  des  hommes.  Paul  V finit  par  ordonner 
aux  deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science 
moyenne  et  leur  congruisme,  Cornélius  Jaiisénius, 
évêque  d’Ypres,  renouvelait  quelques  idées  de  Baïus, 
dans  un  gros  livre  sur  saint  Augustin , qui  ne  fut  im- 
primé qu’après  sa  mort;  de  sorte  qu’il  devint  chef  de 
secte,  sans  jamais  s’eu  douter.  Prestpie  personne  ne 
lut  ce  livre,  (jui  a causé  tant  de  troubles;  mais  Duver- 
ger  dellauiaune,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jan- 
sénius,  homme  aussi  ardent  ([u’écrivain  diffus  et  ob- 
scur, vint  à Paris , et  persuada  de  jeunes  docteurs  et 
quelques  vitàlles  femmes.  I/îs  jésuites  demandèrent  à 
Borne  la  condamnation  du  livre  de  Jansénius,  comme 
une  suite  de  celle  de  Baïus,  et  l’obtinrent  en  1641  ; 
mais,  à Paris,  la  faculté  de  théologie,  et  tout  ce  qui 
se  mêlait  de  raisonner,  fut  |iartagé.  il  ne  paraît  pas 
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qu'il  y ait  beaucoup  à gagner  à penser  avec  Jansé* 
nius  que  Dieu  commande  des  choses  impossibles  ; 
cela  n’est  ni  philosophique , ni  consolant  : mais  le 
plaisir  secret  d'étre  d’un  parti,  la  haine  que  s’atti- 
raient les  jésuites , l’envie  de  se  distinguer,  et  l’in- 
quiétude d'esprit , formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansé- 
iiius , à la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  propositions 
étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement  quant  au 
sens,  mais  non  pas  quant  aux  propres  paroles.  Soixante 
docteurs  appelèrent  au  parlement  comme  d’abus,  et 
la  chambre  des  vacations  ordonna  que  les  parties  com- 
paraîtraient. 

I..es  parties  ne  comparurent  point;  mais,  d’un  coté, 
un  docteur,  nommé  Habert',  soulevait  les  esprits 
contre  Jaiisénius  ; de  l'auti-e,  le  fameux  Arnauld,  dis- 
ciple de  Saint -Cyran,  défendait  le  jansénisme  avec 
l’impétuosité  de  son  éloquence.  Il  haïssait  les  jésuites 
encore  plus  qu’il  n’aimait  la  grâce  efficace;  et  il  était 
encore  plus  haï  d’eux,  comme  né  d’un  père  qui,  s’é- 
tant donné  au  barreau,  avait  violemment  plaidé  pour 
l’université  contre  leur  étahlissemcnt.  Ses  parents  s’é- 
taient acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe 
et  dans  l’épée.  Son  génie,  et  les  circonstances  où  il  se 
trouva,  le  déterminèrent  à la  guerre  de  plume,  et  à 
.se  faire  chef  de  parti,  espèce  d’ambition  devant  qui 
toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit  contre  les 
jésuites  et  contre  les  réformés,  jusqu’à  l’àge  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 


* I>aar  Mutn'il,  t’vètjiie  dcVahits  iii  i6»5,  mori  ni  1668. 
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presque  aucun  n’est  aujourd’iiui  au  rang  de  ces  bons 
livres  classiques  qui  honoi'cnt  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et  qui  sont  la  bibliothèque  des  nations.  Tous  scs  ou- 
vrages eurent  une  grande  vogue  dans  son  temps,  et 
par  la  réputation  de  l'auteur,  et  par  la  chaleur  des 
disputes.  Cette  chaleur  s’est  attiédie;  les  livres  ont 
été  oubliés.  Il  n’est  resté  que  ce  qui  appartenait  sim- 
plement à la  raison , sa  Géométrie , la  Grammaire 
raisonnée,  la  Logique,  auxquelles  il  eut  beaucoup 
de  part.  Personne  n’était  né  avec  un  esprit  plus  phi- 
losophique; mais  sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui 
par  la  faction  qui  l’entraîna,  et  qui  plongea  soixante 
ans,  dans  de  misérables  disputes  de  l’école,  et  dans 
les  malheurs  attachés  à l’opiniâtreté,  un  esprit  fait 
pour  éclairer  les  hommes. 

L’université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses 
propositions , les  évêques  le  furent  aussi.  Quatre- 
\ingt-huit  évêques  de  France  écrivirent  en  corps  à 
Innocent  X,  pour  le  prier  de  décider;  et  onze  autres 
écrivirent  pour  le  prier  de  u’en  rien  faire.  Innocent  X 
jugea;  il  condamna  chacune  des  cinq  propositions  à 
part  ; mais  toujoui-s  sans  citer  les  pages  dont  elles 
étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précédait  et  ce  qui  les 
suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n’aurait  pas  faite  dans  une 
affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut, faite  et 
par  la  Sorbonne,  et  par  les  jansénistes,  et  par  les  jé- 
suites, et  par  le  souverain  pontife.  Le  fond  des  cinq 
propositions  condamnées  est  évidemment  dans  Jan- 
sénius.  11  n’y  a qu’à  ouvrir  le  troisième  tome,  à la 
page  i38,  édition  de  Paris,  i64i;  on  y lira  mot  à 


Digilized  by  Google 


eu  AP.  XXXVII.  UL  ] ANSÉMISMP.  4^0 

mot  : « Tout  cela  démontré  pleinement  et  évidein- 
u ment  qu’il  n’est  rien  de  plus  certain  et  de  plus  fon- 
((  damental  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qu’il 
« y a certains  commandements  impossibles , non  seu- 
« lement  aux  infidèles,  aux  aveugles,  aux  endurcis, 
« mais  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs  volontés 
a et  leurs  efforts , selon  les  forces  qu’ils  ont  ; et  que 
« la  grâce,  qui  peut  rendre  ces  commandements  pos- 
«sibles,  leur  manque.  » On  peut  aussi  lire,  à la 
page  i65,  « que  Jésus -Christ  n’est  pas,  selon  saint 
« Augustin,  mort  pour  tous  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  la 
bulle  du  pape  par  l’assemblée  du  clergé.  Il  était  bien 
alors  avec  le  pape;  il  n’aimait  pas  les  jansénistes , et 
il  haïssait  avec  raison  les  factions. 

T.a  paix  semblait  rendue  à l’Église  de  France  : mais 
les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant 
saint  Augustin,  on  fit  agir  tant  de  femmes,  qu’après 
la  bulle  acceptée  il  y eut  plus  de  jansénistes  que  ja- 
mais. 

lin  prêtre  de  Saint-.Sulpice  s’avisa  de  refuser  l’ab- 
solution à M.  de  Liancourt , pareequ’on  disait  qu’il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions  fussent  dans 
Jansénius,  et  qu’il  avait  dans  sa  maison  des  héréti- 
ques. Ce  fut  un  nouveau  scandale,  un  nouveau  sujet 
d’écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  signala,  et  dans  une 
nouvelle  lettre  à un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imaginaire, 
il  soutint  que  les  propositions  de  Jansénius  condam- 
nées n’étaient  pas  dans  Jansénius,  mais  qu’elles  se 
trouvaient  dans  saint  Augnslin  , et  dans  plusieurs 
pères.  Il  ajouta  <|uc  u saint  Pierre  était  un  juste  à 
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«qui  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait 
« manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysos- 
tômc  avaient  rlit  la  même  chose;  niais  les  conjonctures , 
qui  changent  tout , reiulirent  Ârnaiild  coupable.  On 
disait  (ju’il  fallait  mettre  de  l’eau  dans  le  vin  des  saints 
pères;  car  ce  qui  est  un  objet  si  sérieux  pour  les  uns 
est  toujours  pour  les  autres  un  sujet  de  plaisanterie. 

faculté  s’assembla;  le  chancelier  Séguier  y vint 
même  de  la  part  du  roi.  Arnauld  fut  condamné,  et 
exclus  de  la  Sorbonne,  eu  1654’.  I.a  pi-cscnce  du 
idiancelier  parmi  des  théologiens  eut  un  air  de  despo- 
tisme (|ui  déplut  au  public;  et  le  soin  qu’on  eut  de 
garnir  la  salle  d’une  foule  de.  docteurs,  moines  men- 
diants, (|ui  n’élaient  pas  accoutumés  de  s’y  trouver  en 
si  grand  nombre,  fit  diie  à Pascal,  dans  scs  Provin- 
ciales, ((  qu’il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines 
« que  des  raisons.  » 

I.U  plupart  de  ces  moines  n’admettaient  point  le 
congruisme,  la  science  moyenne,  la  grâce  versatile 
de  Molina  ; mais  ils  soutenaient  une  grâce  suffisante 
à la(|uelle  la  volonté  peut  con.sentir,  et  ne  consent 
jamais  ; une  grâce  efficace  à laquelle  on  peut  résister, 
et  à la(|uellc  on  ne  résiste  pas;  et  iis  expli(|uaient  cela 
clairement,  en  disant  qu’on  pouvait  résister  à cette 
grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non  pas  dans  le  sens 
composé. 

•Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'accord 
avec  la  raison  humaine,  le  sentiment  d'.Arnauld  et 
des  jansénistes  semblait  trop  d'accoril  avec  le  pur 

• i>n'vurr  Pt»  nisiiili*  Oi.. 
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i-alviiiisiiie.  C’était  précisément  le  fond  de  la  querelle 
des  goinaristes  et  des  arminiens'.  Elle  divisa  la  Hol- 
lande comme  le  jansénisme  divisa  la  France;  mais 
elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique,  plus 
qu’une  dispute  de  gens  oisifs;  elle  fit  couler  sur  un 
échafaud  le  sang  du  pensionnaire  Barnevelt  : vio- 
lence atroce  que  les  Hollandais  détestent  aujourd’hui , 
après  avoir  ouvert  les  yeux  sur  l’absurdité  de  ces  dis- 
putes, sur  l’horreur  de  la  persécution,  et  sur  l’heu- 
reuse nécessité  de  la  tolérance  : ressource  des  sages 
qui  gouvernent,  contre  l’enthousiasme  passager  de 
ceux  qui  argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit  en 
France  que  des  mandements,  des  huiles,  des  lettres 
de  cachet,  et  des  brochures,  pareequ’il  y avait  alors 
des  querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclus  de  la  faculté. 
Cette  petite  persécution  lui  attira  une  foule  d’amis  : 
mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours  contre  eux 
l’Eglise  et  le  pape.  Une  des  premières  démarches 
d’Alexandre  VII,  successeur  d’Iunocent  X,  fut  de  re- 
nouveler les  censures  contre  les  cinq  propositions. 
Les  évêques  de  France,  qui  avaient  déjà  dre.ssé  uti 
formulaire,  en  firent  encore  un  nouveau,  dont  la  fin 
était  conçue  en  ces  termes  : « Je  condamne  de  cœur 
« et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  con- 
« tenues  dans  le  livre  de  Cornélius  Jansénius,  laquelle 
«doctrine  n’est  point  celle  de  saint  Augustin,  que 
« Jansénius  a mal  expliquée.  « 


' Sur  Ariiiiii  et  (jumat',  %ou'X  tume  XV III,  iki^c  V85;  ri , ioiiie  XL! , une 
<U‘.s  notes  du  Traité  sur  fn  toUratu  e.  H. 
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U fallut  depuis  sousci-ii-e  cette  fonnule;  et  les  évê- 
ques la  présentèreut  dans  leurs  diocèses  à tous  ceux 
qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  faire  signer  aux 
religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  et  de  Port-Royal 
des  Champs.  Ces  deux  maisons  étaient  le  sanctuaire 
du  jansénisme  : Saint -Cyran  et  Ariiauld  les  gouver- 
naient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port-Royal 
des  Champs  une  maison  où  s’étaient  retires  plusieurs 
savants  vertueux,  mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la 
conformité  des  sentiments  : ils  y instruisaient  de 
jeunes  gens  choisis.  C’est  de  cette  école  ((u’est  sorti 
Racine  ',  le  poète  de  Tunivers  qui  a le  mieux  connu 
le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier  des  satiriques 
français,  car  Despréaux  ne  fut  que  le  second,  était 
intimement  lié  avec  ces  illustres  et  dangereux  soli- 
taires. On  présenta  le  formulaire  à signer  aux  filles 
de  Port-Royal  de  Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs  ; 
elles  répondirent  qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience 
avouer,  après  le  pape  et  les  évêques,  que  les  cinq 
propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius  qu’elles 
n'avaient  pas  lu  ; qu’assuréinent  on  n’avait  pas  pris 
sa  pensée;  (|u'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  propo- 
sitions fussent  erronées;  mais  <|ue  Jansénius  n’avait 
pas  tort. 

Cil  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  civil 
d’.\ubrai  ( il  n’v  avait  point  encore  de  lieutenant  de 
police)  alla  à Port-Royal  des  Champs  faire  sortir  tous 


* \a‘S  pmnictt^  (’diliolis  poilaunl  : )c  plii.s  pur  p{  U*  plii^  tirs 
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les  solitaires  qui  s’y  étaient  retirés,  et  tous  les  jeunes 
gens  qu’ils  élevaient.  On  menaça  de  détruire  les  deux 
monastères  : un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port-Royal 
de  P^ris,  nièce  du  célèbre  Pascal , avait  mal  à un  œil  : 
on  fit  à Port-Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine 
de  la  couronne  qu’on  mit  autrefois  sur  la  tête  de 
• Jésus-Christ.  Cette  épine  était  depuis  quelque  temps 
à Port-Royal.  Il  n’est  pas  trop  aisé  de  savoir  com- 
ment elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jérusalem 
au  faubourg  Saiiit-Jacqucs.  La  malade  la  baisa  : elle 
parut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas 
d’affirmer  et  d’attester  qu’elle  avait  été  guérie  en  un 
clin  d’œil  d’une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette 
fille  n’est  morte  qu’en  l'jab.  Ues  personnes  qui  ont 
long- temps  vécu  avec  elle  m’ont  assuré  que  sa  gué- 
rison avait  été  fort  longue,  et  c’est  ce  qui  est  bien 
vraisemblable;  mais  ce  qui  ne  l’est  guère,  c’est  que 
Dieu , qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener  à 
notre  religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre,  à 
qui  cette  religion  est  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût 
en  effet  interrompu  l’ordre  de  la  nature  en  faveur 
d’une  petite  fille,  pour  justifier  une  douzaine  de  re- 
ligieuses qui  prétendaient  que  Cornélius  Jansénius 
n’avait  point  écrit  une  douzaine  de  lignes  qu’on  lui 
attribue,  ou  qu’il  les  avait  écrites  dans  une  autre  in- 
tention que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Iæ  miracle  eut  un  si  grand  éclat , que  les  jésuites 
écrivirent  contre  lui.  Un  P.  Annat confesseur  de 

* François  Annat«  dont  le  vrai  nom  parait  avoir  été  Canard  , fiit  le  troi- 
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l.A)uis  XIV,  publia  le  Rabat-joie  des  jansénistes , à 
l'occasion  du  miracle  qu’on  dit  être  arrivé  a Port- 
Royal,  par  un  docteur  catholique.  Aiinat  ii’élait  ni 
docteur  ni  docte.  Il  crut  démontrer  que  si  une  épine 
était  venue  de  Judée  à Paris  guérir  la  petite  Perrier, 
c’était  pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pour  tous, 
et  non  pour  plusieurs  : tous  sifflèrent  le  P.  Annat. 
lies  jésuites  prirent  alors  le  parti  de  faire  aussi  des* 
miracles  de  leur  côté;  mais  ils  n’eurent  point  la  vogue: 
ceux  des  jansénistes  étaient  les  seuls  à la  mode  alors. 
Ils  firent  encore  quelques  années  après  un  autre  mi- 
racle. Il  y eut  à Port-Royal  une  sœur  Gertrude  guérie 
d'une  enflure  à la  jambe.  Ce  prodigc-Ià  n’eut  point 
de  succès  : le  temps  était  passé , et  sœur  Gertrude 
n'avait  point  un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et  les 
rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  l’esprit  des 
peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  anciennes  bis- 
toires  de  l’assassinat  de  Ilenri-le-Grand , médité  par 
Barrière,  exécuté  par  Cbâtel,  leur  écolier,  le  supplice 
du  P.  Guignard,  leur  bannissement  de  France  et  de 
Venise,  la  conjuration  des  poudres,  la  banqueroute 
de  Séville'.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  rendit* 
odieux.  Pascal  fit  plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses 
Lettres  provinciales,  qui  paraissaient  alors , étaient 
un  modèle  d’éloquence  et  de  plaisanterie.  Les  meil- 
leures comédies  de  Molière  n’ont  pas  plus  de  sel  que 


«ème  coufMsour  de  Louis  XIV.  Il  abdiqua,  apn*s  sc'ite  ans  de  rètpic,  en 
1670,  et  mourut  quelques  mois  après , le  1 $ juin  de  la  même  aimée.  Ci.. 
ï Vnyea  tome  XXII,  page  ÎS8.  B. 
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les  premières  Lettres  provinciales  : Bossuet  ii’a  rien 
de  plus  sublime  que  les  dernièi  es. 

Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fonde- 
ment faux.  On  attribuait  adroitement  à toute  la  so- 
ciété des  opinions  extravagantes  de  plusieurs  jésuites 
espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi 
bien  chez  des  casuistes  dominicains  et  franciscains; 
mais  c’était  aux  seuls  jésuites  qu’on  en  voulait.  On 
tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu’ils  avaient  un 
dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  boinmes; 
dessein  qu'aucune  secte,  aucune  soeiété  n'a  jamais 
eu  et  ne  peut  avoir;  mais  il  ne  s’agissait  pas  d’avoir 
raison,  il  s’agissait  de  divertir  le  public. 

Les  jésuites,  qui  n’avaient  alors  aucun  bon  écri- 
vain, ne  purent  effacer  l’opprobre  dont  les  couvrit  le 
livre  le  mieux  écrit  qui  eût  encore  paru  en  France; 
mais  il  leur  arriva  dans  leurs  querelles  la  même  chose 
à peu  près  qu’au  cardinal  Mazarin.  Les  Blot,  les  Ma- 
rigni , et  les  Barbançon , avaient  fait  rire  toute  la 
France  à ses  dépens  ;'ct  il  fut  le  maître  de  la  France. 
Ces  pères  eurent  le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettres 
provinciales,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  ' : 
ils  n’en  furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent 
plus  odieux  à la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l’abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes,  et  on 
les  dispersa  dans  d’autres  couvents  : on  ne  laissa  que 
celles  qui  voulurent  signer  le  formulaire.  La  disper- 
sion de  ces  religieuses  intéressa  tout  Paris.  Sœur  Per- 

» Du  9 février  Voye*,  ri-apré*.  la  deuxième  |wrtic  dn  Supplément 

an  Siècle  fie  fA>uis  \tV.  B. 
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tireau  et  sœur  Passant , cjui  signèrent  et  en  firent  si- 
gner d’autres,  furent  le  sujet  des  plaisanteries  et  des 
chansons  dont  la  ville  fut  inondée  par  cette  espèce 
d’hommes  oisifs  qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses 
que  le  côté  plaisant,  et  qui  se  divertit  toujours,  tan- 
dis que  les  persuadés  gémissent , que  les  frondeurs 
déclament , et  que  le  gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s’affermirent  par  la  persérution. 
Quatre  prélats,  Arnauld,  évêque  d’ .Angers,  frère  du 
docteur;  Buzanval,  de  Beauvais;  Pavillon,  d’Aleth; 
et  Caulet,  de  Pamiers,  le  même  qui  depuis  résista  à 
1x)uis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent  contre  le  for- 
mulaire. ('/était  un  nouveau  formulaire  composé  par 
le  pape  Alexandre  VU  lui-même,  semblable  en  tout 
pour  le  fond  au  premier,  reçu  en  France  par  les  évê- 
ques, et  même  par  le  parlement.  Alexandre  VII,  in- 
digné, nomma  neuf  évêques  français  pour  faire  le 
procès  aux  quatre  prélats  réfractaires.  Alors  les  es- 
prits s’aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les  cinq 
propositions  étaient  ou  n’étaient  pas  dans  Jansénius, 
Rospigliosi,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX, 
pacifia  tout  pour  quelque  temps.  Il  engagea  les  quatre 
évêques  à signer  sincèrement  le  formulaire,  au  lieu  de 
purement  et  simplement  ; ainsi  il  sembla  permis  de 
croire,  en  condamnant  les  cinq  propositions,  qu’elles 
n’étaient  point  extraites  de  Jansénius.  l.«s  quatre 
évêques  donnèrent  quelques  petites  explications  : l’ac- 
cortise  italienne  calma  la  vivacité  française.  Un  mot 
substitué  à un  autre  opéra  cette  paix  qu’on  appela  la 
paix  (te  Clément  IX,  et  même  In  paix  de  l'Église , 
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quoiqu’il  ne  s’agît  que  d’une  dispute  ignorée,  ou 
méprisée  dans  le  reste  du  monde.  Il  paraît  que  de- 
puis le  temps  de  Baïus,  les  papes  eurent  toujours 
pour  but  d’étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles 
on  ne  s’entend  point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à 
enseigner  la  même  morale  que  tout  le  monde  entend. 
Rien  n’était  plus  raisonnable;  mais  on  avait  affaire  à 
des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes  qui 
étaient  prisonniers  à la  Bastille,  et  entre  autres  Saci, 
auteur  de  la  Fersion  du  Testament.  On  fit  revenir  les 
religieuses  exilées;  elles  signèrent  sincèrement,  et  cru- 
rent triompher  par  ce  mot.  Arnauld  sortit  de  la  re- 
traite où  il  s’était  caché , et  fut  présenté  au  roi , ac- 
cueilli du  nonce,  regardé  par  le  public  comme  un 
père  de  l’Eglise;  il  s’engagea  dès-lors  à ne  combattre 
que  les  calvinistes,  car  il  fallait  qu’il  fît  la  guerre.  Ce 
temps  de  tranquillité  produisit  son  livre  de  la  Perpé- 
tuité de  la  foi,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  Nicole;  et 
ce  fut  le  sujet  de  la  grande  controverse  entre  eux  et 
Claude  le  ministre,  controverse  dans  laquelle  chaque 
parti  se  crut  victorieux,  selon  l’usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à des  es- 
prits peu  pacifiques,  qui  étaient  tous  en  mouvement, 
ne  fut  qu’une  trève  passagère.  I^es  cabales  sourdes , 
les  intrigues  et  les  injures  continuèrent  des  deux 
côtés. 

La  duchesse  de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé, 
si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par  ses  amours, 
devenue  vieille  et  sans  occupation,  se  fit  dévote;  et 
comme  elle  baissait  la  cour,  et  qu’il  lui  fallait  de  l’in- 
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trigue,  elle  se  fit  janséniste.  Elle  bâtit  un  corps  <k! 
logis  à Port-Royal  des  Champs,  où  elle  se  retirait 
quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce  fut  leur  temps  le 
plus  florissant.  Les  Arnauld , les  Nicole,  les  Le  Mais- 
tie , les  Herman , les  Saci , beaucoup  d’hommes , qui , 
quoique  moins  célèbres,  avaient  pourtant  beaucoup 
de  mérite  et  de  léputation , s’assemblaient  ciiez  elle. 
Ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la  duchesse  de 
Longueville  tenait  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  leurs 
conversaitions  solides,  et  ce  tour  d’esprit  mâle , vigou- 
A^ux  et  animé,  qui  fesait  le  caractère  de  leurs  livres  et 
de  leurs  entretiens.  Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
répandre  en  France  le  bon  goût  et  la  vraie  éloquence. 
Mais  malheureusement  ils  étaient  encore  plus  jaloux 
d’y  répandre  leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux- 
mêmes  une  preuve  de  ce  système  de  la  fatalité  qu’on 
leur  reproeliait.  On  eût  dit  qu’ils  étaient  entraînés  par 
une  détermination  invincible  à s’attirer  des  persécu- 
tions sur  des  chimères,  tandis  qu’ils  pouvaient  jouir 
de  la  plus  grande  considération  et  de  la  vie  la  plus 
heureuse  en  renonçant  à ces  vaincs  disputes. 

(1679)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée  des 
Lettres ptxwinciales , remua  tout  contre  le  porti.  Ma- 
dame de  Longueville,  ne  pouvant  plus  cabaler  pour 
la  fronde , cabala  pour  le  jansénisme.  Il  se  tenait  des 
' assemblées  à Paris,  tantôt  chez  elle,  tantôt  chez  Ar- 
nuuld.  Le  roi,  qui  avait  déjà  résolu  d’extirper  le  cal- 
vinisme , ne  voulait  point  d’une  nouvelle  secte.  H me- 
naça; et  enfin  Arnauld  craignant  des  ennemis  armés 
de  l’autorité  souveraine,  privé  de  l’appui  de  madame 
de  Longueville  que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de 
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quitter  pour  jamais  la  France,  et  d’aller  vivre  dans 
les  Pays-Bas,  inconnu,  sans  fortune,  même  sans  do- 
mestiques; lui,  dont  le  neveu  avait  été  ministre  d’é- 
tat; lui , qui  aurait  pu  être  cardinal.  Le  plaisir  d’écrire 
«n  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu’en  1694, 
dans  une  retraite  ignorée  du  monde , et  connue  à ses 
seuls  amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe 
supérieur  à la  mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu’au 
dernier  moment  l’exemple  d’une  ame  pure,  forte,  et 
inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays-Bas 
catholiques;  pays  qu’on  nomme  X obédience , et  où  les 
bulle.s  des  papes  sont  des  lois  souveraines.  Il  le  fut 
encore  plus  en  France. 

Ce  qu’il  y a d’étrange,  c’est  que  la  question,  « si  les 
« cinq  pro|X)sitions  se  trouvaient  en  effet  dans  Jansé- 
« nius  »,  était  toujours  le  seul  prétexte  de  cette  pe- 
tite guerre  intestine.  La  distinction  du  fait  et  du  droit 
occupait  les  esprits.  On  proposa  enfin,  en  1701 , un 
problème  théologique,qu’on  cas  de  conscience 

par  excellence  : « Pouvait-on  donuer  les  sacrements  à 
< un  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire,  eu  croyant,  , 
« dans  Je  fond  de  sou  cœur,  que  le  pape  et  même 
« l’Église  peut  se  tromper  sur  les  faits?  » Quarante 
docteurs  signèrent  qu’on  pouvait  donner  l’absolution 
à un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les  évê- 
ques voulaient  qu’on  les  crût  sur  les  faits.  L’arche- 
vêque de  Paris,  Noailles,  ordonna  qu’on  crût  le  droit 
d’une  foi  divine,  et  le  fait  d’une  foi  humaine.  Les 
autres,  et  même  l’archevêque  de  Cambrai,  Fénélon, 

’7- 


Digilized  by  Google 


/|UO  CirAP.  XXXVII.  DU  JANSÉM.SMF. 

qui  n’était  pas  content  de  M.  de  Noailles,  exigèrent 
la  foi  divine  pour  le  &it.  Il  eût  mieux  valu,  peut- 
être,  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages  du  livre; 
c’est  ce  qu’on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna,  en  1705,  la  bulle  Vi- 
rteam  üomini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le 
fait,  sans  expliquer  si  c’était  d’une  foi  divine  ou  d’une 
foi  humaine. 

C’était  une  nouveauté  introduite  dans  l’Eglise  de 
faire  signer  des  bulles  à des  filles.  On  fit  encore  cet 
honneur  aux  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs. 
\jR  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  leur  faire  porter 
rette  bulle  pour  les  éprouver.  Elles  signèrent,  sans 
déroger  à la  paix  de  Clément  IX,  et  se  retranchant 
dans  le  silence  respectueux  à l’égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l’aveu  qu’on 
demandait  à des  filles,  que  cinq  propositions  étaient 
clans  un  livre  latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  reli- 
gieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  suppres- 
sion de  leur  monastère.  I^e  cardinal  de  Noailles  les 
priva  des  sacrements.  I.A’ur  avocat  fut  mis  à la  Bas- 
tille. Toutes  les  religieuses  furent  enlevées  et  mises 
chacune  dans  un  couvent  moins  désobéissant.  Le 
lieutenant  de  police*  fit  démolir,  en  1709,  leur  mai- 
son de  fond  en  comble;  et  enfin,  en  1711,  on  déterra 
les  corps  qui  étaient  dans  l’église  et  dans  le  cimetière, 
pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n’étaient  pas  détruits  avec  ce  mo- 

■ D’Argensoii  ' voyez  ma  note , lome  XXII , page  391  ; et,  ci*de$sii5,  page 
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nastère.  Les  jansénistes  voulaient  toujours  cabaler, 
et  les  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le  P.  Quesnel, 
prêtre  de  l’Oratoire,  ami  du  célèbre  Arnauld  , et  qui 
fut  compagnon  de  sa  retraite  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, avait,  dès  l’an  1671 , composé  un  livre  de  ré- 
flexions pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament. 
Ce  livre  contient  quelques  maximes  qui  pourraient 
paraître  favorables  au  jansénisme;  mais  elles  sont 
confondues  dans  une  si  grande  foule  de  maximes 
saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne  le  cœur, 
que  l’ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  uni- 
versel. Le  bien  s’y  montre  de  tous  côtés,  et  le  mal,  il 
faut  le  chercher.  Plusieurs  évêques  lui  donnèrent  les 
plus  grands  éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confir- 
mèrent quand  le  livre  eut  reçu  encore,  par  l’auteur, 
sa  dernière  perfection.  Je  sais  même  que  l’abbé  Rc- 
iiaudot,  l’un  des  plus  savants  hommes  de  France , 
étant  à Rome  la  première  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape,  qui  aimait  les 
savants  et  qui  l’était  lui -même,  le  trouva  lisant  le 
livre  du  P.  Quesnel.  « Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  ‘ 
« excellent.  Nous  n’avons  personne  à Rome  qui  soit 
« capable  d’écrire  ainsi.  Je  voudrais  attirer  l’auteur 
« auprès  de  moi.  » C’est  le  même  pape  qui  depuis  con- 
damna le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Clé- 
ment XI,  et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges, 
comme  une  contradiction.  On  peut  être  très  touché, 
dans  une  lecture,  des  beautés  frappantes  d’un  ou- 
vrage, et  en  condamner  ensuite  les  défauts  cachés. 
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Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  France  l’appro* 
bation  la  plus  sincère  au  livre  de  Quesnel,  était  le 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  Il  s’en 
était  déclaré  le  protecteur  lorsqu’il  était  évêque  de 
Châlons;  et  le  livre  lui  était  dédié.  Ce  cardinal,  plein 
de  vertus  et  de  science,  le  plus  doux  des  hommes, 
le  plus  ami  de  la  (mix,  protégeait  quelques  jansénistes, 
sans  l’être;  et  aimait  peu  les  jésuites,  sans  leur  nuire 
et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à jouir  d’un  grand  cré- 
dit, depuis  que  le  P.  de  I.a  Chaise,  gouvernant  la 
conscience  de  Louis  XIV,  était  en  effet  à la  tête  de 
l’Église  gallicane.  Le  P.  Quesnel,  qui  les  craignait, 
était  retiré  a Bruxelles  avec  le  savant  bénédictin  Ger- 
heron,  un  prêtre  nommé  Brigode,  et  plusieurs  autres 
du  même  parti.  Il  en  était  devenu  chef  après  la  mort 
du  fameux  Arnauld,  et  jouissait  comme  lui  de  cette 
gloire  flatteuse  de  s’établir  un  empire  secret  indépen- 
dant des  souverains,  de  régner  sur  des  consciences, 
et  d’être  l’ame  d’une  faction  composée  d’esprits  éclai- 
rés. Les  jésuites,  plus  répandus  que  sa  faction  et  plus 
puissants,  déterrèrent  bientôt  Quesnel  dans  sa  soli- 
tude. Ils  le  persécutèrent  auprès  de  Philippe  V , qui 
était  encore  maître  des  Pays-Bas,  comme  ils  avaient 
poursuivi  Arnauld,  son  maître,  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d’Espagne  de  faire  ar- 
rêter ces  solitaires.  (t7o3)  Quesnel  fut  mis  dans  les 
prisons  de  l’archevêché  de  Malines.  Un  gentilhomme, 
qui  crut  que  le  parti  janséniste  ferait  sa  fortune  s’il 
délivrait  le  chef,  perça  les  murs,  et  lit  évader  Ques- 
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iiel,  qui  se  retira  à Amsterdam,  où  il  est  mort  eu 
1719',  daus  uoe  extrême  vieillesse,  après  avoir  con- 
tribué à former  en  Hollande  quelques  églises  de  jan- 
sénistes, troupeau  faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu’on  l’arrêta,  on  saisit  tous  ses  papiers,  et 
on  y trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti  formé. 
Il  y avait  une  copie  d’un  ancien  contrat  fait  par  les 
jansénistes  avec  Antoinette  Bourignon^,  célèbre  vi- 
sionnaire, femme  riche,  et  qui  avait  acheté,  sous  le 
nom  de  son  directeur,  l’îlc  de  Nordstrand  près  du 
Holstein,  pour  y rassembler  ceux  qu’elle  prétendait 
associer  à une  secte  de  mystiques  qu’elle  avait  voulu 
établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à ses  frais  dix-neuf 
gros  volumes  de  pieuses  rêveries , et  dépensé  la  moitié 
de  son  bien  à faire  des  prosélytes.  Elle  n’avait  réussi 
qu’à  se  rendre  ridicule,  et  même  avait  essuyé  les  per- 
sécutions attachées  à toute  innovation.  Enfin,  dés- 
espérant de  s’établir  dans  son  île,  elle  l’avait  reven- 
due aux  jansénistes,  qui  ne  s’y  établirent  pas  plus 
qu’elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  QuesncI 
un  projet  plus  coupable,  s’il  n’avait  été  insensé. 
Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande,  en  1684,  le 
comte  d’ A vaux,  avec  plein  pouvoir  d’admettre  à une 
trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui  voudraient 
y entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  des  disciples  de 
saint  Augustin , avaient  imaginé  de  se  faire  com- 
prendre dans  cette  trêve,  comme  s’ils  avaient  été  en 

* Le  1 décembre , àf;c  de  qualrt'-vii^t-Mx  ait$.  B. 

> Née  à Lille , morte  CH  Vollfiirc  en  a j«r!c  lomc  XIX,  |»aî;c  H. 
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effet  un  parti  formidable,  tel  que  celui  des  calvinistes 
le  fut  si  long-temps.  Cette  idée  chimérique  était  de- 
meurée sans  exécution  ; mais  enfin  les  propositions  de 
paix  des  jansénistes  avec  le  roi  de  France  avaient  été 
rédigées  par  écrit.  Il  y avait  eu  certainement  dans  ce 
projet  une  envie  de  se  rendre  trop  considérables;  et 
c’en  était  assez  pour  être  criminels.  On  fit  aisément 
croire  à Louis  XIV  qu’ils  étaient  dangereux. 

Il  n’était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  vaines 
opinions  de  spéculation  tomberaient  d’clles-mémes , 
si  on  les  abandonnait  à leur  inutilité.  C’était  leur  don- 
ner un  poids  qu’elles  n’avaient  point , que  d’en  faire 
des  matières  d’état.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire 
regarder  le  livre  du  P.  Quesnel  comme  coupable, 
après  que  l’auteur  eut  été  traité  en  séditieux.  Les  jé- 
suites engagèrent  le  roi  lui-même  à faire  demander  à 
Rome  la  condamnation  du  livre.  C’était  en  effet  faire 
condamner  le  cardinal  de  Noailles,  qui  en  avait  été 
le  protecteur  le  plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison 
que  le  pape  Clément  XI  mortifierait  l’archevêque  de 
Paris.  11  faut  savoir  que  quand  Clément  XI  était  le 
cardinal  Albani , il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout 
moliniste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondratc,  et  que 
M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre.  Il 
était  naturel  de  penser  qu’Âlbaui , devenu  pape , fe- 
rait au  moins,  contre  les  approbations  données  à 
Quesnel , ce  qu’on  avait  fait  contre  les  approbations 
données  à Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  : le  pape  Clément  XI  donna, 
vers  l’an  1 708,  un  décret  contre  le  livre  de  Quesnel. 
Mais  alors  les  affaires  temporelles  empêchèrent  que 
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cette  afTaire  spirituelle,  qu’on  avait  sollicitée,  ne  réus- 
sît. La  cour  était  mécontente  de  Clément  XI,  qui  avait 
reconnu  l’archiduc  Charles  pour  roi  d’Espagne,  après 
avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des  nullités 
dans  son  décret  ; il  ne  fut  point  reçu  eu  France  ; et 
les  querelles  furent  assoupies  jusqu’à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui 
les  voies  de  conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et 
qui  ménageait  dans  le  cardinal  de  Noaillcs  l’allié  de 
madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un 
confesseur  au  roi , comme  à presque  tous  les  princes 
catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit  de  leur  - 
institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Ce  que  leur  fondateur  établit  par  humilité 
était  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV 
vieillissait , plus  la  place  de  confesseur  devenait  un 
ministère  considérable.  Ce  poste  fut  donné  à Le  Tel- 
lier,  fils  d’un  procureur  de  Vire  ',  en  Basse-Normandie, 
homme  sombre,  ardent,  inflexible,  cachant  scs  vio- 
lences sous  un  flegme  apparent  : il  fit  tout  le  mal  qu’il 
pouvait  faire  dans  cette  place,  où  il  est  trop  aisé  d’in- 
spirer ce  qu’on  veut,  et  de  perdre  qui  l’on  hait  : il  avait 
à venger  ses  injures  particulières.  Les  jansénistes 
avaient  fait  condamner  à Rome  un  de  ses  livres  sur 
les  cérémonies  chinoises.  Il  était  mal  personnellement 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  rien  mé- 


* Michel  Le  Tellier,  sixième  et  dernier  confesseur  de  Louis  XIV,  était 
fils  d'un  vigneron  des  environs  de  Coutauces.  Son  homonyme  le  chancelier 
Michel  Le  Tellier,  mort  plus  de  trente  ans  avant  lui,  était  petit-fils  d'uu 
marchand  de  vin  à Aî.  Cl. 
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Hager.  Il  remua  toute  l’ËgUse  de  France.  Il  dressa, eu 
1711,  des  lettres  et  des  maiidemeuts , que  des  évêques 
devaientsigner.  Il  leur  envoyait  des  accusations  contre 
le  cardinal  de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient 
plus  qu’à  mettre  leur  nom.  De  telles  manœuvres,  dans 
des  affaires  profanes,  sont  punies;  elles  furent  dé- 
couvertes, et  n’en  rôissirent  pas  moins*. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  sou  confes- 
seur autant  que  son  autorité  était  blessée  par  l’idée 
d’uii  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de  Noailles  lui 
demauda  justice  de  ces  mystères  d’iniquité;  le  confes- 
seur persuada  qu’il  s’était  servi  des  voies  humaines 
pour  faire  réussir  les  choses  divines;  et  comme  en  ef- 
fet il  défendait  l’autorité  du  pape  et  celle  de  l’unité  de 
l’Eglise,  tout  le  fond  de  l’affaire  lui  était  favorable.  Le 
cardinal  s’adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne; 

* Il  ctt  dit  dons  h rie  du  due  tCOrléani,  inpiimée  eu  1737,  que  le  car- 
dinal de  Noailles  accusa  le  P.  Le  Tcilicr  de  vendre  les  Ijcuéfioes , et  que  le 
jésuite  dit  au  roi  : ■ Je  consens  à être  brillé  vif,  si  l'oii  prouve  cette  acrusa- 

• tiea , pourvu  que  le  cerdinel  soit  brAlé  vif  aussi , eu  cas  qu'il  ne  la  prouve 

• pas,- 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  l'alTaire  de  la  constitution , 
cl  ces  pièces  sont  remplies  d'autant  d'absurdités  que  la  rïc  du  duc  d'Orléans. 
La  plupart  de  ces  écrits  smt  composes  par  des  malheureux  qpi  ne  cherchent 
qu'à  gagner  de  l'argent  : ces  gens-là  ne  savent  pas  qu'un  homme  qui  doit 
ménager  sa  considération  auprès  d'uu  roi  qu'il  coufesse , ne  lui  propose  pas , 
pour  se  disculper,  de  foire  brûler  vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  oette  espece  se  rctrooveat  dans  les  Mémoirei  de 
Mainleuon.  U fout  soigneusement  distinguer  entre  les  faits  et  les  ouï-dire. — 
On  proposa  pour  confesseur  à Louis  XIV  Le  Ti-Jlier  et  Tournrminr.Toiirne- 
minc , littérateur  assex  savant , pensait  avec  autant  de  liberté , et  avait  aussi 
peu  do  fanatisme  qu'il  était  possible  à un  jésuite.  Mais  il  était  d'une  nais- 
sance illustre,  et  Louis  XIV  ne  voulut  pas  d'un  oonfessenr  hit  pour  aspirer 
aux  premières  placesde  l'Église  et  de  l'étal  ; il  cntiguait  d'ailleurs  l'ambition 
de  sa  famille.  K . 
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mais  il  le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis 
de  l’archevêque  de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine 
entre  dans  tous  les  cœurs.  Fénelon  n’était  pas  en- 
core assez  philosophe  pour  oublier  que  le  cardinal  de 
r^oailles  avait  contribué  à le  faire  condamner;  et  Ques- 
nel  payait  alors  pour  madame  Guyon. 

Le  cardinal  n’obtint  pas  davantage  du  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  affaire  pourrait 
faire  connaître  le  caractère  de  cette  dame , qui  n’avait 
guère  de  sentiments  à elle,  et  qui  n’était  occupée  que 
de  se  conformer  à ceux  du  roi.  Trois  lignes  de  sa 
main  au  cardinal  de  Noailles,  développent  tout  ce 
qu’il  faut  penser,  et  d’elle,  et  de  l’intrigue  du  P.  Le 
Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et  de  la  conjoncture. 
<c  Vous  me  connaissez  assez  pour  savoir  ce  que  je 
K pense  sur  la  découverte  nouvelle  ; mais  bien  des  rai- 
s sons  doivent  me  retenir  de  parler.  Ce  n’est  point  à 
« moi  à juger  et  à condamner;  je  n’ai  qu’à  me  taire 
a et  à prier  pour  l’Église,  pour  le  roi,  et  pour. vous, 
a J’ai  donné  votre  lettre  au  roi  ; elle  a été  lue  : c’est 
a tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de 
a tristesse.  » 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jésuite, 
ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à tous  les 
jésuites,  excepté  à quelques  uns  des  plus  sages  et  des 
plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux 
d’empêcher  Le  Tellier  de  confesser  le  roi;  mais  il  n’osa 
pas  irriter  à ce  point  son  ennemi*,  aie  crains,  écri- 

* Consultez  les  LeUm  de  madame  de  MainUttoa.  On  voit  que  ces  Lettres 
étaient  connues  de  l’auteur  avant  qu'on  les  edt  imprimées , et  qu'il  n'a  rien 
hasardé. 
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U vit-il  à madame  de  Maintenon,  de  marquer  au  roi 
n trop  de  soumission,  en  donnant  les  pouvoirs  à celui 
«qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire 
« connaiti'e  le  péril  qu'il  court  en  confiant  son  amc  à 
« un  homme  de  ce  caractère*.  » 

On  voit  dans  plusieurs  Mémoires  que  le  P.  Le  Tel- 
lier  dit  qu’il  fallait  qu’il  perdît  sa  place,  ou  le  cardinal 
la  sienne.  Il  est  très  vraisemblable  qu’il  le  pensa , et 
peu  qu’il  l’ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne  font 
plus  que  des  démarches  funestes.  Des  partisans  du 
P.  Le  Tellier,  des  évêques  qui  espéraient  le  chapeau , 
employèrent  l’autorité  royale  pour  enflammer  ces 
étincelles  qu’on  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d’imiter 
Rome,  qui  avait  plusieui’s  fois  imposé  silence  aux 
deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un  religieux,  et  de 
conduire  le  cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces  combats 
comme  les  duels,  et  de  réduire  tous  les  prêtres,  comme 
tous  les  seigneurs,  à être  utiles  sans  être  dangereux  ; 
au  lieu  d’accabler  enfin  les  deux  partis  sous  le  poids 
de  la  puissance  suprême,  soutenue  par  la  raison  et 
par  tous  les  magistrats,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de 
solliciter  lui-même  à Rome  une  déclaration  de  guerre, 

* Quaad  on  a des  lettres  aussi  autlieuliques,  un  peut  les  citer  : ce  sout  les 
plus  précieux  matériaux  de  l’histoire.  Mais  quel  fond  foire  sur  une  lettre 
qu'on  suppose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de  Noailles....  - J'ai  traraillé  le 

- premier  à la  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  état  et  pour  soutenir  votre 

- trône Il  ne  vous  est  pas  jienuis  de  demauiler  compte  de  ma  conduite.  - 

Est-il  vraisemblable  qu’un  sujet  aussi  sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de 
Noailles  ait  écrit  à son  souverain  uuc  lettre  si  insolente  et  si  outrée  ? Ce  n’est 
qu’une  imputation  maladroite  : elle  se  trouve  page  1 4 1 , tome  V,  des  Mc- 
moirts  de  Maintenon  ; et  comme  elle  ii'a  ni  autbcnlicité  ni  vraisemblance , 
on  ne  doit  y ajouter  aucune  foi. 
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et  (le  faire  venir  la  fameuse  constitution  Unigenitus, 
qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d’amertume. 

Le  jésuite  IjcTellier  et  .son  parti  envoyèrent  à Rome 
cent  trois  propositions  à condamner.  ^Je  saint  office 
en  proscrivit  cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois 
de  septembre  1713.  Elle  vint,  et  souleva  contre  elle 
presque  toute  la  France.  I.e  roi  l’avait  demandée  pour 
prévenir  un  schisme;  et  elle  fut  prête  d’en  causer  un. 
I^a  clameur  fut  générale,  parceque,  parmi  ces  cent  et 
une  propositions,  il  y en  avait  qui  paraissaient  à tout 
le  monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent,  et  la  plus 
pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d’évêques  fut 
convoquée  à Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour 
le  bien  de  la  paix  ; mais  ils  en  donnèrent  en  même 
temps  des  explications , pour  calmer  les  scrupules  du 
public.  L’acceptation  pure  et  simple  fut  envoyée  au 
pape,  et  les  modifieations  furent  pour  les  peuples.  Ils 
prétendaient  par  là  satisfaire  à-la-fois  le  pontife,  le 
roi,  et  la  multitude;  mais  le  cardinal  de  Noailles,  et 
sept  autres  évêques  de  l’assemblée,  qui  se  joignirent 
à lui,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle,  ni  de  ses  correctifs. 
Ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs 
mêmes  à sa  sainteté.  C’était  un  affront  qu’ils  lui  fe- 
saient  respectueusement.  Le  roi  ne  le  souffrit  pas  : il 
empêcha  que  la  lettre  ne  parût , renvoya  les  évêques 
dans  leurs  diocèses,  défendit  au  cardinal  de  paraître 
à la  cour.  La  persécution  donna  à cet  archevêque  une 
nouvelle  ronsidération  dans  le  public.  Sept  autres  évê- 
ques se  joignirent  encore  à lui.  C’était  une  véritable 
division  dans  l’épiscopat,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait  qu’il  ne  s’a- 
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gissait  pas  des  points  fondamentaux  de  la  religion  : 
cependant , il  y avait  une  guerre  civile  dans  les  es- 
prits, comme  s’il  eût  été  question  du  renversement 
fki  oliristiaiiisine,  et  on  lit  agir,  des  deux  côtés,  tous 
les  ressorts  de  la  politique,  comme  dans  l'alTaire  la 
plus  profane. 

Ges  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter  la 
oonstitutioo  par  ta  Sorbonne.  IjSl  pluratirté  des  suf- 
frages ne  fut  pas  pour  elle,  et  cependant  elle  y fut  en- 
registrée. l.e  ministère  avait  peine  à suffire  aux  let- 
tres de  cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou  en  exil  les 
opposants. 

(1714)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parle- 
ment, avec  la  réserve  des  dioits  ordinaires  de  la 
couronne, xles  libertés  de  l’Église  gallicane,  du  pou- 
voir et  de  la  juridiction  des  évêques;  mais  le  cri  pu- 
blic perçait  toujours  à travers  l’obéissance.  Le  car- 
dinal de  Bissi , l’un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua,  dans  une  de  ses  lettres,  qu’elle  n’au- 
rait pas  été  reçue  avec  plus  d’indignité  à Genève  qu’à 
Paris. 

I.CS  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  jésuite 
Le  Tcllier.  ilien  ne  nous  irrite  plus  qu’un  religieux  ’ 
devenu  puissant.  Son  pouvoir  nous  paraît  une  viola- 
tion de  s<»  vœux;  mais  s’il  abuse  de  ce  pouvoir,  il 
est  en  horreur'.  Toutes  les  prisons  étaient  pleines 
depuis  long-temps  de  citoyens  accusés  de  jansénisme. 
On  fesait  accroire  à Louis  XIV,  trop  ignorant  dans 
ces  matières,  que  c’était  le  devoir  d’un  roi  très  chré- 


• Le  rnnouiicemeiil  de  cel  alinéa  est  de  I7$i  j la  fin.de  1768.  B, 
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tioi , et  qu’il  ee  pouvait  «xpier  ses  péchés  qu’«a  per- 
sécutant les  hérétiques.  Ce  qu’il  y a de  plus  honteux, 
c’est  qu’on  portait  à ce  jésuite  Le  Tellicr  les  copies 
des  interrogatoires  faits  à ces  infortunés.  Jamais  on 
ne  trahit  plus  lâchement  la  justice  ; jamais  la  bassesse 
ue  sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir.  On  a re- 
trouvé, en  1768,  à la  maison  professe  des  jésuites, 
ces  ‘monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu’ils  ont 
porté  enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu’ils  ont  été 
chassés  par  tous  les  parlements  du  royaume,  par 
les  vœux  de  la  nation  , et  enfin  par  un  édit  de 
Louis  XV  *. 

( 1 7 1 5)  1.1e  Tellier  osa  présumer  de  son  crédit , jus- 
qu’à proposer  de  faire  déposer  le  cardinal  de  Noailles 
dans  un  concile  national.  Ainsi,  un  religieux  fesait 
servir  à sa  vengeance  son  roi , son  pénitent,  et  sa  re- 
ligion. 

'Pour  préparer  ce  soncile , dans  lequel  il  s’agissait 
de  déposer  un  homme  devenu  l’idole  de  Paris  et  de 
la  France,  par  la  pureté  de  ses  mœurs, par  la  dou- 
oeur  de  son  caractère,  et  plus  encore  par  la  persécu- 
tion, on  détermina  Louis  XIV  à faire  enregistrer  au 
parlement  une  déclaration  par  laquelle  tout  évêque 
qui  n!aurait  pas  reçu  la  bulle  purement  et  simplement, 
serait  tenu  d’y  souscrire,  ou  qu'il  serait  poursuivi 
suivant  la  rigueur  des  canons.  Le  chancelier  Voisin, 
secrétaire-d’état  de  la  guerre,  dur  et  despotique,  avait 
dressé  cet  édit.  Le  procureur-général  D’Aguesseau, 
plus  versé  que  le  chancelier  Voisin  dans  les  lois  du 

* Novmliw  1764  ; voyez  lome  WII,  page  36t.  B. 
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royaume,  et  ayant  alors  ce  courage  d’esprit  que  donne 
la  jeunesse , refusa  absolument  de  se  charger  d’une 
telle  pièce.  I>e  premier  président  de  Mesme  en  re- 
montra au  roi  les  conséquences.  On  traîna  l’afTairc 
en  longueur.  Le  roi  était  mourant  : ces  malheureuses 
disputes  troublèrent  et  avancèrent  scs  derniers  mo- 
ments. Son  impitoyable  confesseur  fatiguait  sa  fai- 
blesse par  des  exhortations  continuelles  à consommer 
un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir  sa  mémoire. 
Les  domestiques  du  roi,  indignés,  lui  refusèrent  deux 
fois  l’entrée  de  la  chambre;  et  enfin  ils  le  conjurèrent 
de  ne  point  parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince 
mourut,  et  tout  changea. 

Le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume,  ayant  ren- 
versé d’abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de 
liouis  XIV,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux  bu- 
reaux des  secrétaires  d’état,  composa  un  conseil  de 
conscience,  dont  le  cardinal  de  Noailles  fut  le  prési- 
dent. On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de  la  haine 
publique,  et  peu  aimé  de  ses  confrères. 

Les  évêques  opposés  à la  bulle  appelèrent  à un 
futur  concile,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne, 
les  curés  du  diocèse  de  Paris,  des  corps  entiers  de  re- 
ligieux, firent  le  même  appel;  et  enfin  le  cardinal  de 
Noailles  fit  le  sien  en  1717,  mais  il  ne  voulut  pas 
d’abord  le  rendre  public.  On  l’imprima , dit-on , mal- 
gré lui.  L’Eglise  de  France  resta  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  acceplcints  et  les  refusants.  Iæs  acceptants 
étaient  les  cent  évêques  qui  avaient  adhéré  sous 
l/ouis  XIV  avec  les  jésuites  et  les  capucins.  I^es  refu- 
sants étaient  quinze  évêques  et  toute  la  nation.  Les 
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acceptants  se  prévalaient  de  Rome;  les  autres,  des 
universités,  des  parlements,  et  du  peuple.  On  impri- 
mait volume  sur  volume,  lettres  sur  lettres.  On  se 
traitait  réciproquement  de  schismatique  et  d’héré- 
tique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  Mailli  ' , 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome,  avait  mis  son 
nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brûler 
par  le  bourreau.  L’archevêque^  l’ayant  su  , fit  chantei- 
un  TV  Deum,  pour  remercier  Dieu  d’avoir  été  ou- 
tragé par  des  schismatiques.  Dieu  le  récompensa;  il 
fut  cardinal.  Un  évê<jue  de  Soissons,  nommé  Lan- 
guet’,  ayant  essuyé  le  même  traitement  du  parlement, 
et  ayant  signifié  à ce  corps  que  « ce  n’était  pas  à lui 
O à le  juger,  même  pour  un  crime  de  lèse-majesté  », 
il  fut  condamné  à dix  mille  livres  d'amende.  Mais  le 
régent  ne  voulut  pas  qu’il  les  payât,  de  peur,  dit-il, 
qu'il  ne  devint  cardinal  aussi. 

Rome  éclatait  en  reproches:  on  se  consumait  en 
négociations  : on  appelait,  on  réappelait;  et  tout  cela 
pour  quelques  passages,  aujourd’hui  oubliés,  du 
livre  d’un  prêtre  octogénaire,  qui  vivait  d'aumônes  à 
Amsterdam 

I.A  folie  du  système  des  finances  contribua  plus 
qu’on  ne  croit  à rendre  la  paix  à l’Eglise.  I..e  public 
se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  le  comnierce  des  ac- 
tions; la  cupidité  des  hommes , excitée  par  cette 

' François  de  Mailli,  né  eu  (658,  cardinal  en  (719 , mort  en  1771.  Ci.. 

> Sur  Langue!,  voyez  ma  note,  tome  XXVI , page  1 1.  H. 

^Voyez  W.  Cataiof^ue  tirs  rerhainx  f tonie  XfX,  page  1 79;  et , ci*desMi&, 
pages  4211-4^3.  R. 
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uiiiorce,  fut  si  générale,  <|ue  ceux  qui  parlèrent  en- 
suite (le  jansériism<‘  et  de  huile  ne  trouvèrent  pei^ 
sonne  (]ui  les  éeoutât.  Paris  n’y  pensait  pus  plus  qu’à 
la  guerre  qui  se  fesait  sur  l(»  frontières  d’Espagne. 
Les  fortunes  rapides  et  incroyables  qu’on  fesait  alors, 
le  luxe  et  la  volupté  portés  au  dernier  excès,  inipo- 
sèrent  silence  aux  disputes  ecclésiastiques;  et  le  plai- 
sir lit  ce  que  Louis  XIV  n'avait  pu  faire. 

Le  duc  d’Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour  réu- 
nir l’Eglise  de  France.  Sa  politique  y était  intéressée. 
Il  craignait  des  t(!Uips  où  il  aurait  eu  contre  lui 
Konie,  l’Espagne,  et  cent  évêcpies". 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles  non  seu- 
lement à recevoir  cette  constitution  qu’il  regaixiait 
coinine  scandaleuse,  mais  à rétracter  son  appel  qu’il 
regardait  comme  légitime.  Il  fallait  obtenir  de  lui 
plus  (|ue  [.ouis  XIV,  son  bienfaiteur,  ne  lui  avait  en 
vain  demandé.  Le  duc  d’Orléaus  devait  trouver  les 
plus  grandes  oppositions  dans  le  parlement,  ipi’il 
avait  exilé  à Pontoise;  cependant  il  vint  .à  bout  de 
tout.  On  composa  un  vorps  de  doctrine  qui  contenta 
pres(|ue  les  deux  partis.  On  tira  parole  du  cardinal 
qu’enfm  il  accepterait.  Le  duc  d’Orléans  alla  lui-même 
au  grand-conseil , avec  les  princes  et  les  pairs,  faire 
enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  l’acx-eptation  de  la 
bulle,  la  suppression  des  appels,  l’unanimité,  et  la 
paix.  Ije  parlement,  qu’on  avait  mortifié  en  portant 
an  grand-conseil  des  déclarations  qu’il  était  en  pos- 
se.ssion  de  recevoir,  menacé  d’ailleurs  d’être  tiansféré 

“On  vnTa,<i«ii<  l<“  Sirrledt  I.011H  \f , qnrllfs  himil  1rs  sur»  rl  la  mii- 
Jmlr  du  n^riil. 
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(l«  l’ontoise  à Blois,  enregistra  ce  que  le  grand-con- 
seil avait  enregistré,  mais  toujours  avec  les  réserves 
«l’usage,  c’est-à-dire  le  maintien  des  libertés  de  l’É- 
glise gallicane  et  des  lois  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque,  qui  avait  promis  de  se 
rétracter  quand  le  parlement  obéirait,  se  vif  enfin 
obligé  de  tenir  parole;  et  on  afficha  son  mandement 
de  rétractation  le  ao  août  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dubois,  fils 
d’un  apothicaire  de  lîrive-la-(iaillarde,  depuis  cardi- 
nal et  premier  ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de 
part  à cette  affaire,  dans  laquelle  la  puissance  tie 
IjOiiis  XIV  avait  échoué.  Personne  n’ignore  quelles 
étaient  la  conduite,  la  manière  de  penser  ',  les  mœurs 
de  ce  ministre.  ]a:  licencieux  Dubois  subjugua  le 
pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le 
duc  d'Orléans  et  son  ministre  parlaient  des  querelles 
qu’ils  apaisèrent,  quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cett«- 
gneiTe  de  controverse.  Ce  mépris  et  ce  ridicule  servi- 
rent encore  à la  paix.  On  se  lasse  eiiliii  de  combattre 
pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu’on  appelait  en  Franc»- 
jansénisme,  quiétisme,  bulles,  qiieielles  fbéologi- 
<|ues,  baissa  sensiblement.  Quelques  évê»|ues  appe- 
lants restèrent  opiniâtrément  attachés  à leurs  senti- 
ments. 

Mais  il  y eut  quelques  évê<[nes  connus  et  quelques 
«•«•(•lésiastiques  ignorés  »pii  persistèrent  dans  leur  en- 


' !l  moiinil  sans  vouloir  «;  l'oiifevMr:  voyr/-  lonif  XXVIII,  162- 
ifi'i;  fl , loine  XXj,  le  roinmoiiffiiifiit  tlii  fliapilrr  iir  du  Précis  du  Sièrte 

de  l^uh  . H. 
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tliousiasiiic  janséniste.  Ils  se  persuadèrent  (jue  Dieu 
allait  détruire  la  terre,  puisqu’une  feuille  de  papier, 
nommée  bulle,  imprimée  en  Italie,  était  reçue  en 
France.  S’ils  avaient  seulement  considéré  sur  quelque 
mappemonde  le  peu  de  place  que  la  France  et  l’Italie 
y tiennent,  et  le  peu  de  figure  qu’y  font  des  évêques 
de  province  et  des  habitués  de  paroisse,  ils  n’auraient 
pas  écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l’amour  d’eux;  et  il  faut  avouer  qu'il  n’en  a rien  fait. 
De  cardinal  de  Fleury  eut  une  autre  sorte  de  folie, 
celle  de  croire  ces  pieux  énergumènes  dangereux  à 
l’état. 

Il  voulait  plaire  d’ailleurs  au  pape  Benoît  XIII,  de 
l’ancienne  maison  Orsini,  mais  vieux  moine  entêté, 
croyant  qu’une  bulle  émane  de  Dieu  même.  Orsini 
et  Fleury  firent  donc  convoquer  un  petit  ' concile 
dans  Embrun,  pour  condamner  Soanen,  évêque  d’un 
village  nommé  Senez,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans, 
ci-devant  prêtre  de  l’Oratoire,  janséniste  beaucoup 
plus  entêté  que  le  pa|)e. 

IjO  président  de  ce  concile  était  Tencin , archevêque 
d’Embrun,  homme  plus  entêté  il’avoir  le  chapeau  de 
cardinal  que  de  soutenir  une  bulle.  11  avait  été  poui^ 
suivi  au  parlement  de  Paris  comme  simoniaque,  et 
regardé  dans  le  public  comme  un  prêtre  incestueux 
qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  converti  I^.ss*  le 
banquier,  contrôleur-général;  et  de  presbytérien  écos- 
sais il  en  avait  fait  un  Français  catholique.  Cette 


* Vo)ei  11  lellre  à d'Argenlal  du  6,  H à Rîclielini  du  i3  fr* 
\rier  B. 

> Vo\ez,tome  XXt,  le  chapitrr  ii  du  Prteis  tiu  xSiècU  de  Louis  \f\  B. 
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lionne  œuvre  avait  valu  au  convertisseur  beaucoup 
d’argent  et  l’archevêché  d’Emhi’uu'. 

Soaneii  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro' 
vinee.  l^e  simoniaque  condamna  le  saint,  lui  interdit 
les  fonctions  d’évêque  et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans 
un  couvent  de  bénédictins  au  milieu  des  montagnes, 
où  le  condamné  pria  Dieu  pour  le' convertisseur  jus- 
qu’à l’âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président 
du  concile,  indignèrent  toute  la  France,  et  au  bout 
de  deux  jours  on  n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à des  mi- 
racles; mais  les  miracles  ne  fesaient  plus  fortune.  Un 
vieux  prêtre  de  Reims,  nommé  Rousse,  mort,  comme 
on  dit,  en  odeur  de  sainteté,  eut  beau  guérir  les  maux 
de  dents  et  les  entorses;  le  Saint -Sacrement,  porté 
dans  le  faubourg  Saint -Antoine  à Paris,  guérit  en 
vain  la  femme  Lafosse  d'une  perte  de  sang,  au  bout 
de  trois  mois,  eu  la  rendant  aveugle^. 

Enfin  des  enthousiastes  s’imaginèrent  qu’un  diacre, 
nommé  P.âris^,  frère  d’un  conseiller  au  parlement, 
appelant  et  réappelant , enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Médard,  devait  faire  des  miracles.  Quelques 
personnes  du  parti,  (jui  allèrent  prier  sur  son  tom- 
beau, eurent  l’imagination  si  frappée,  que  leurs  or- 


* Voyez,  tome  XXII , pa^«  3i4.  B. 

>Ce  fut  l’origine  d'iiiie  proceMioo  qu'on  ap|>elait  procession  de  madame 
l.4irosse,  et  qui  s'est  faite  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Le  mirac/e  est  du 
3i  mai  i7‘a5,el  fut  le  sujet  d'un  mandement  de  l'archevêque,  dans  lequel 
Voltaire  est  cité  : voyez,  tome  LI , les  lettres  à madame  de  Bemières , des 
juin  et  3i  août  1715.  B. 

5 Voyez  tome  XXVIII,  |»age  aaa.  B. 
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ganes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulsions. 
Aussitôt  la  tombe  fut  environnée  de  peuple  : la  foule 
s’y  pressait  jour  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la 
tombe  donnaient  à leurs  corps  des  secousses  qu’ils 
prenaient  cu.\-mêmes  pour  dos  prodiges.  Les  fauteurs 
secrets  du  parti  encourageaient  cette  frénésie.  On 
priait  en  langue>viilgaire  autour  du  tombeau:  on  ne 
parlait  que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques 
paroles,  d’aveugles  qui  avaient  entrevu,  d’estropiés 
qui  avaient  marclié  droit  quelques  moments.  Ces  pro- 
diges étaient  même  juridiquement  attestés  par  um* 
foule  de  témoins  qui  les  avaient  presque  vus,  parce- 
qu’ils  étaient  venus  dans  l’espérance  de  les  voir.  Ix* 
gouvernement  abandonna  pendant  un  mois  cette  ma* 
ladie  épidémique  à elle-même.  Mais  le  concours  aug- 
mentait; les  miracles  redoublaient;  et  il  fallut  enfin 
fermer  le  cimetière,  et  y mettre  une  garde.  Alors  les 
mêmes  enthousiastes  allèrent  faire  leurs  miracles  dans 
les  maisons.  Ce  tombeau  du  diacre  Paris  fut  en  effet 
le  tombeau  du  jansénisme  dans  l’esprit  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Ces  farces  auraient  eu  des  suites  sé- 
rieuses dans  des  temps  moins  éclairés.  Il  semblait  que 
ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent  à quel  siècle 
ils  avaient  affaire. 

I>a  superstition  alla  si  loin , qu’un  conseiller  du  par- 
lement, nommé  Carré,  et  surnommé  Montgemn' , 
eut  la  démence  de  présenter  au  roi,  en  1736,  un  re- 
cueil de  tous  ces  prodiges,  muni  d’un  nombre  con- 
sidérable d'attestations,  (iet  homtnc  insensé,  organe 

' Vovp*  liiiiir  Wll,  pagr  tiy;  MijM  aussi,  sur  Ifs  rouviilsiou'. , 
loiiir  XXVni,  iHgc  22».  R. 
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i;t  victime  d’insensés,  dit,  dans  son  Mémoire  au  roi, 
« qu’il  faut  croii'e  aux  témoins  qui  se  font  égorger 
n pour  soutenir  leurs  témoignages  ’.  » Si  son  livre 
subsistait  un  jour,  et  que  les  autres  fussent  perdus, 
la  postérité  croirait  que  notre  siècle  a été  un  temps 
(le  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers 
soupirs  d’une  secte  qui , n’étant  plus  soutenue  par  des 
Arnauld,  des  Pascal,  et  des  Nicole,  et  n’ayant  plus 
<|ue  des  convulsionnaires,  est  tombée  dans  l’avilisse- 
ment; on  n’entendrait  plus  parler  de  ces  querelles 
(|ui  déshonorent  la  religion  et  font  tort  à la  religion, 
s’il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps  quelques  esprits 
renuiants,  qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes 
quelques  restes  de  feu  dont  ils  essaient  de  faire  un 
incendie.  Si  jamais  ils  y réussissent,  la  dispute  du 
molinisme  et  du  jansénisme  ne  sera  plus  l’objet  des 
troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule  ne  peut  plus  être* 
dangereux.  La  querelle  changera  de  nature.  Los  hom- 
mes ne  manquent  pas  de  prétextes  pour  se  nuire 
({uand  ils  n’en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards.  Il  y 
a toujours,  dans  la  nation,  un  peuple  qui  n’a  nul 
commerce  avec  les, honnêtes  gens,  qui  n’est  pas  du 
siècle,  qui  est  inaccessible  aux  progrès  de  la  raison, 
et  sur  qui  l’atrocité  du  fanatisme  conserve  son  em- 
pire comme  œrtaines  maladies  (|ui  u’attaquent  (|ue 
la  plus  vile  populace. 

Les  jésuit(!s  semblèrent  entraînés  dans  la  chute  du 

■ CVsl  la  jwiiKv  (le  Paical  : voyez  sou  lealc  et  la  reinai'quc  de  Voltaire , 
tome  XXXVII , |»|!e  fifi.  B. 
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jansénisme  ; leurs  armes  émoussées  n’avaient  plus 
d’adversaires  à combattre  : ils  perdirent  à la  cour  le 
crédit  dont  Le  Tellier  avait  abusé;  leur  Journal  de 
Trévoux  ‘ ne  leur  concilia  ni  l’estime  ni  l’amitié  des 
gens  de  lettres.  Les  évêques  sur  lesquels  ils  avaient 
dominé  les  confondirent  avec  les  autres  religieux;  et 
ceux-ci,  ayant  été  abaissés  par  eux,  les  rabaissèrent 
à leur  tour.  Les  parlements  leur  firent  sentir  plus 
d’une  fois  ce  qu’ils  pensaient  d’eux  en  condamnant 
quelques  uns  de  leurs  écrits  qu’on  aurait  pu  oublier^. 
L’Lniversitc,  qui  commençait  aloi-s  à faire  de  bonnes 
études  dans  la  littérature,  et  à donner  une  excel- 
lente éducation , leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  reprendre  leur 
ascendant , que  le  temps  leur  fournît  des  hommes  do 
génie,  et  des  conjonctures  favorables;  mais  ils  furent 
bien  trompés  dans  leurs  espérances:  leur  cbute,  l’abo- 
lition de  leur  ordre  en  France,  leur  bannissement 
d’Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a fait  voir  enfin 
combien  Louis  XIV  avait  eu  tort  de  leur  donner  sa 
confiance. 

Il  serait  très  utile  à ceux  qui  sont  entêtes  de  toutes 
ces  disputes,  de  jeter  les  yeux  sur  l’bistoire  géné- 
rale du  monde;  car,  en  observant  tant  de  nations, 
tant  de  mœurs,  tant  de  religions  différentes,  on  voit 
le  peu  de  figure  que  font  sur  la  terre  un  moliniste 
et  un  janséniste.  On  rougit  alors  de  sa  frénésie  pour 
un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l’immen- 
sité  des  choses. 

* Sur  cc  journal , voyez  ma  note,  tome  XXXllI , |>agr  267.  H. 

• Voyez  tome  XXXI , 5a^.  R. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Du  quiétisme. 


Au  milieu  des  faetions  du  calvinisme  et  des  que- 
relles du  jansénisme,  il  y eut  encore  une  division  en 
France  sur  le  quiétisme.  C’était  une  suite  malheu- 
reuse des  progrès  de  l’esprit  humain  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  que  l’on  s’efforçât  de  passer  presque  en 
tout  les  bornes  prescrites  à nos  connaissances;  ou 
plutôt  c’était  une  preuve  qu’on  n’avait  pas  fait  en- 
core assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempé- 
rances d’esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques  qui 
n’auraient  laissé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des 
hommes,  sans  les  noms  des  deux  illustres  rivaux  qui 
contbattirent.  Une  femme  sans  crédit,  sans  véritable 
esprit,  et  qui  n’avait  qu’une  imagination  échauffée, 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui  fus- 
sent alors  dans  l’Église.  Son  nom  était  Jeanne  Bou- 
vier de  La  Motte.  Sa  famille  était  originaire  de  Mon- 
targis.  Elle  avait  épousé  le  (ils  de  Guyon,  entrepreneur 
du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  dans  une  assez 
grande  jeunesse,  avec  du  bien,  de  la  beauté,  et  un 
esprit  fait  pour  le  monde,  elle  s’entêta  de  ce  qu’on 
appelle  la  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d’An- 
iicci,  près  de  Genève,  nommé  Lacombe,  fut  son  di- 
recteur. Cet  homme,  connu  par  un  mélange  assez  or- 
dinaire de  passions  et  de  religion,  et  qui  est  mort 
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fou,  plongea  l'esprit  de  sa  pénitente  dans  des  rêve- 
ries mystiques  dont  elle  était  déjà  atteinte.  L’envie 
d’être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui  permit  pas 
de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé  au  génie 
espagnol,  et  la  ht  aller  beaucoup  plus  loin  que  sainte 
Thérèse.  L’ambition  d’avoir  des  disciples,  la  plus  forte 
peut-être  de  toutes  les  ambitions,  s’empara  tout  en- 
tière de  son  cœur. 

Son  directeur  I.acombe  la  conduisit  en  Savoie  dans 
son  petit  pays  d’Anneci,  où  l’évêque  titulaire  de  Ge- 
nève fait  sa  résidence.  C’était  déjà  une  très  grande 
indécence  à un  moine  de  conduire  une  jeune  veuve 
hors  de  sa  patrie;  mais  c’est  ainsi  qu’eu  ont  usé  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  voulu  établir  une  secte  : ils 
traînent  presque  toujours  des  femmes  avec  eux. 
jeune  veuve  se  donna  d’abord  (|uelque  autorité  dans 
Anneci  par  sa  profusion  en  aumônes.  Elle  tint  des 
conférences;  elle  prêchait  le  renoncement  entier  à 
soi-même,  le  silence  de  l’ame,  l’anéantissement  de 
toutes  ses  puissances,  le  culte  intérieur,  l’amour  pur 
et  désintéressé  qui  n’est  ni  avili  par  la  crainte,  ni 
animé  de  l’espoir  des  récompenses. 

[..es  imaginations  tendres  et  flexibles,  surtout  celles 
des  femmes  et  de  quelques  jeunes  religieux,  qui  ai- 
maient plus  qu’ils  ne  croyaient  la  parole  de  Dieu  dans 
la  bouche  d’une  belle  femme,  furent  aisément  tou- 
chées de  cette  éloquence  de  paroles,  la  seule  propre  à 
persuader  tout  à des  esprits  préparés.  Elle  fit  des 
prosélytes.  L’évêque  d’Anneci  obtint  (|u’on  la  fît  sor- 
tir du  pays,  elle  et  son  directeur.  Ils  s’en  allèrent  à 
Grenoble.  Elle  y ré|iandit  un  petit  livre  intitulé  le 
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Moyen  court  ‘ , et  un  autre  sous  le  nom  des  Torrents, 
écrits  du  style  dont  elle  parlait,  et  fut  encore  obligée 
de  sortir  de  Grenoble. 

Sc  flattant  déjà  d’être  au  rang  des  confesseurs,  elle 
eut  une  vision,  et  elle  prophétisa;  elle  envoya  sa  pro- 
phétie au  P.  Ijacombe.  « Tout  l’enfer  se  bandera , 
H dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès  de  l’intérieur  et 
la  formation  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes.  La  teni- 
« pête  sera  telle  qu’il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre; 
« et  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  y aura 
a trouble,  guerre,  et  renversement.  La  femme  sera 
« enceinte  de  l’esprit  intérieur,  et  le  dragon  se  tien- 
u dra  debout  devant  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie;  l’enfer  ne 
sc  banda  point  ; mais  étant  revenue  à Paris,  conduite 
par  son  directeur,  et  l’un  et  l’autre  ayant  dogmatisé 
en  1687,  l’archevêque  de  Harlai  de  Chanvaloii  obtint 
un  ordre  du  roi  pour  faire  enfermer  Lacombe  comme 
un  séducteur,  et  pour  mettre  dans  un  couvent  ma- 
dame Guyon  comme  un  esprit  aliéné  qu’il  fallait  gué- 
rir; mais  madame  Guyon,  avant  ce  coup,  s’était  fait 
des  protections  qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la 
maison  de  Saint-Gyr,  encore  naissante,  une  cousine, 
nommée  madame  de  I.<a  Maisonfort,  favorite  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  s’était  insinuée  dans  l’esprit 
des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers.  Toutes 
ses  amies  sc  plaignirent  hautement  que  l’archevêque 
de  Hurlai,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes,  pci^ 
sécutât  une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l’amour  de 
Dieu. 

* Moyf/t  rfU4rl  ei  trèi  facUc  Ht  faire  or^uon  , (arenobU* , , in-n.  (*r.. 
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I^a  protection  toute  puissante  de  madame  de  Main- 
tenon  imposa  silence  à l’archevêque  de  Paris,  et  ren- 
dit la  liberté  à madame  Guyon.  Elle  alla  à Versailles, 
s’introduisit  dans  Saint-Cyr,  assista  à des  conférences 
dévotes  que  fesait  l’abbé  de  Fénélon,  après  avoir  dîné 
en  tiers  avec  madame  de  Maintenon.  La  princesse 
d’Harcourt,  les  duchesses  de  Chevreusc,  de  Beau- 
villicrs,  et  de  Charost,  étaient  de  ces  mystères. 

r.’abbé  de  Fénélon,  alors  précepteur  des  enfants  de 
France,  était  l’homme  de  la  cour  le  plus  séduisant. 
Né  avec  un  cœur  tendre  et  une  imagination  douce  et 
brillante,  son  esprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles- 
lettres.  Plein  de  goût  et  de  grâces,  il  préférait  dans  la 
théologie  tout  ce  qui  a l’air  touchant  et  sublime  à ce 
qu’elle  a de  sombre  et  d’épineux.  Avec  tout  cela,  il 
avait  je  ne  sais  quoi  de  romanesque,  qui  lui  inspira, 
non  pas  les  rêveries  de  madame  Guyon , mais  un  goût 
de  spiritualité  qui  ne  s’éloignait  pas  des  idées  de  cette 
dame. 

Son  imagination  s’échauffait  par  la  candeur  et  par 
la  vertu,  comme  les  autres  s’enflamment  par  leurs 
passions.  Sa  passion  était  d’aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Il  ne  vit  dans  madame  Guyon  qu’une  ame  pure  éprise 
du  même  goût  que  lui , et  se  lia  sans  scrupule  avec 
elle. 

Il  était  étrange  qu’il  fût  séduit  par  une  femme  à 
révélations,  à prophéties,  et  à galimatias,  qui  suffo- 
«piait  de  la  grâce  intérieure,  qu’on  était  obligé  de 
délacer,  et  qui  sc  vidait  (à  ce  qu’elle  disait)  de  la 
surabondance  de  grâce,  pour  en  faire  enfler  le  corps 
de  l’élu  (|ui  était  assis  auprès  d’elle;  mais  Fénélon, 
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(laii.s  l'nniitié  et  dan.s  ses  idées  mystiques,  était  ce 
qu’on  est  eu  amour:  il  excusait  les  défauts,  et  ne 
s’attachait  qu’à  la  conformité  du  fond  des  sentiments 
qui  l’avaient  charmé. 

Madame  G uyon,  assurée  et  fière  d’un  tel  disciple 
qu’elle  appelait  son  fils,  et  comptant  même  sur  ma- 
dame deMaintenon,  répandit  dans  Saint-Cyr  toutes 
ses  idées.  L’évêque  de  Chartres,  Godet,  dans  le  diocèse 
duquel  est  Saint-Cyr,  s’en  alarma,  et  s’en  plaignit. 
J^’archevêque  de  Paris  menaça  encore  de  recommen- 
cer scs  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon , qui  ne  pensait  qu’à  faire  de 
Saint-Cyr  un  séjour  de  paix,  qui  savait  combien  le  roi 
était  ennemi  de  toute  nouveauté,  qui  n’avait  pas  be- 
soin pour  se  donner  de  la  considération  de  se  mettre 
à la  tête  d’une  espèce  de  secte,  et  qui  enfin  n’avait  en 
vue  que  son  crédit  et  son  repos,  rompit  tout  commerce 
avec  madame  Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour  de 
Saint-Cyr. 

L’ahbé  de  Fénélon  voyait  un  orage  se  former,  et 
craignit  de  manquer  les  grands  postes  où  il  aspirait. 
Il  conseilla  à son  amie  de  se  mettre  elle-même  dans 
les  mains  du  célèbre  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  re- 
gardé comme  un  père  de  l’Eglise.  Elle  se  soumit  aux 
décisions  de  ce  prélat,  communia  de  sa  main,  et  lui 
donna  tous  .ses  écrits  à examiner. 

L’évêque  de  Meaux,  avec  l’agrément  du  roi,  s’as- 
socia pour  cet  examen  l’évêque  de  CliAlons,  qui  fut 
depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et  l’abbé  Tronson,  su- 
périeur de  Saint-Sulpicc.  Ils  s’assemblèrent  secrète- 
ment au  village  d’Issi,  près  de  Paris.  I.’a relie vê‘que  de 
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Paris,  Clianvalon,  jaloux  que  d’autres  <|ue  lui  se  por- 
tassent pour  juges  dans  son  diocèse,  fit  afHchcr  une 
censure  publique  des  livres  qu’on  examinait.  Madame 
Guyon  se  retira  dans  la  ville  de  Meaux  même;  elle 
souscrivit  à tout  ce  que  l’évêque  Bossuet  voulut , et 
promit  de  ne  plus  dogmatiser. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à l’archevêché  de  Gim- 
hrai  en  1695,  et  sacré  par  l’évêque  de  Meaux.  Il  sem- 
blait qu’une  affaire  assoupie,  dans  laquelle  il  n’y  avait 
eu  jusque-là  que  du  ridicule,  ne  devait  jamais  se  ré- 
veiller. Mais  madame  Guyon,  accusée  de  dogmatiser 
toujours,  après  avoir  promis  le  silence,  fut  enlevée 
par  ordre  du  roi,  dans  la  même  année  lôgS,  et  mise 
en  prison  à Vincennes,  comme  si  elle  eût  été  une  per- 
sonne dangereuse  dans  l’état.  F.lle  ne  pouvait  l’être; 
et  ses  pieuses  rêveries  ne  méritaient  pas  l’attention 
du  souverain.  Elle  composa  à Vincennes  un  gros  vo- 
lume de  vers  mystiques,  plus  mauvais  encore  que  sa 
prose;  elle  parodiait  les  vers  des  opéra.  F^lle  chantait 
souvent  : 

l.’anioiir  pur  of  p.irfnit  va  plus  loin  qu’ou  ne  peuso'  : 

Ou  nr  sait  pas,  lorsqu’il  coiiimenrc,  ■ 

Tout  ce  qu’il  doit  coûter  uu  jour. 

Mou  cœur  u’aurait  < onnu  Viiiceiinrs  ni  soulTraiicc, 

S'il  u'oût  connu  le  pur  amour. 

F.es  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps, 
des  lieux , et  dos  circonstaitces.  Tanilis  qu’on  tenait 
en  prison  madame  (ruyon,  qui  avait  épousé  Jésus- 
('.hrist  dans  une  de  ses  extases,  et  qui  depuis  ce 
teinps-là  ne  priait  plits  saints,  disant  (|ue  la  mai- 

' <oiil  pai*nüiC5  (Ir  Quinanh*  Thcsêe,  arlc  ïf , MTiir  i'*,  H. 
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livssocle  la  maison  ne  devait  pas  s’adresser  aux  do- 
mestiques; dans  ce  temps-là,  dis-je,  on  sollicitait  à 
Home  la  canonisation  de  Marie  d’Agréda,  qui  avait 
eu  plus  de  visions  et  de  révélations  que  tous  les  mys- 
tiques ensemble  : et  pour  mettre  le  comble  aux  contra- 
dictions dont  ce  monde  est  plein , on  poursuivait  en 
Sorbonne  cette  même  d’.Agréda,  qu'on  voulait  faire 
sainte  en  Espagne.  L’université  de  Salamanque  con- 
damnait la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  Il  était 
difficile  de  dire  de  quel  côté  il  y avait  le  plus  d’absur- 
dité et  de  folie;  mais  c’en  est  sans  doute  une  très 
grande  d’avoir  donné  à toutes  les  extravagances  de 
cette  espèce  le  poids  qu’elles  ont  encore  quelquefois*. 

Bossuet,  qui  s’était  long-temps  regardé  comme  le 
père  et  le  maître  de  Fénélon,  devenu  jaloux  de  la  ré- 
putation et  du  crédit  de  son  disciple,  et  voulant  tou- 
jours conserver  cet  a.scendant  qu’il  avait  pris  sur  tous 
.ses  confrères,  exigea  que  le  nouvel  arclievêquc  de 
Cambrai  condamnât  madame Guyon  avec  lui,  et  sou- 
scrivît à ses  instructions  pastorales.  Fénélon  ne  vou- 
lut lui  sacrifier  ni  ses  sentiments  ni  son  amie.  On  pro- 
posa des  tempéraments;  on  donna  des  promesses:  on 
se  plaignit  de  part  et  d’autre  qu’on  avait  manqué  de 
parole.  L’arcbevêquc  de  Cambrai,  en  partant  pour  son 
diocèse,  fit  imprimer  à Paris  son  livre  des  Maximes 
f/es  saints,  ouvrage  dans  lequel  il  crut  rectifier  tout 

^ Ce  qu'on  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  quiélistne  est  dans  don  Qui^ 
chottr.  Ce  ehfsalier  eri'uul  dit  qu'on  doit  servir  Dulcinée , sans  autre  lécoin- 
que  celle  d'élre  son  cbevaltor.  Sandiu  lui  répond  : « esta  inaiXTa 
- de  aiiior  he  oido  yo  predicar  que  se  lia  de  amar  à nue.stro  senur  por  si  solo, 
•4  sinqiie  nos  muesa  e.s|>eranza  de  |;lmia,  ô lemor  de  p«*na  . niinque  yo  le 
••  qiicrria  ainar  y servir  por  !o  (|iie  piidîe.M'.  •* 
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ce  qu’on  reprochait  à son  amie,  et  développer  les 
idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs  qui  s’élèvent 
au-<lessus  des  sens , et  qui  tendent  à un  état  de  per- 
fection 911  les  aines  ordinaires  n’aspirent  guère.  L’é- 
vêque de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le 
livre.  On  le  dénonça  au  roi,  comme  s’il  eût  été  aussi 
dangereux  qu’il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla 
à Bossuet,  dont  il  respectait  la  réputation  et  les  lu- 
mières. Celui-ci,  se  jetant  aux  genoux  de  son  prince, 
lui  demanda  pardon  de  ne  l’avoir  pas  averti  plus  tôt 
lie  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nom- 
breux amis  de  Fénélon.  Les  courtisans  pensèrent  que 
c’était  un  tour  de  courtisan.  H était  bien  dilTicile  qu’au 
fond  un  homme  comme  Bossuet  regardât  comme  une 
hérésie  fatale  la  chimère  pieuse  d’aimer  Dieu  pour  lui- 
même.  11  SC  peut  qu’il  fût  de  bonne  foi  dans  sa  haine 
pour  cette  dévotion  mystique,  et  encore  plus  dans  sa 
haine  secrète  pour  Fénélon,  et  que,  confondant  l’une 
avec  l’autre,  il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami , se  figurant 
peut-être  que  des  délations  qui  déshonoreraient  un 
homme  de  guerre,  honorent  un  ecclésiastique,  et  que 
le  zèle  de  la  religion  sanctifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aussitôt 
le  P.  de  I.a  Chaise;  le  confesseur  répond  que  le  livre 
de  l’archevêque  est  fort  bon , que  tous  les  jésuites  en 
sont  édifiés,  et  qu’il  n’y  a que  les  jansénistes  qui  le  dés- 
approuvent. L’évêque  de  Meaux  n’était  pas  jansé- 
niste; mais  il  s’était  nourri  de  leurs  bons  écrits.  l^>s 
jésuites  ne  l’aimaient  pas,  et  n’en  étaient  pas  aimés. 
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Iji  cour  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute Tatten- 
tion  tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansénistes. 
Bossuet  écrivit  contre  Fénelon.  Tous  deux  envoyèrent 
leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII,  et  s’cn  remirent 
à sa  décision.  Les  circonstances  ne  paraissaient  pas 
favorables  à Fénelon  : on  avait  depuis  peu  condamné 
violemment  à Rome,  dans  la  personne  de  l’Espagnol 
Molinos,  le  quiétisme  dont  on  accusait  l’archevêque 
<le  Cambial.  C’était  le  cardinal  d’Estrées,  ambassa- 
deur de  France  à Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos. 
Ce  cardinal  d’Estrées,  que  nous  avons  vu  dans  sa 
vieillesse  plus  occupé  des  agréments  de  la  société  que 
de  théologie,  avait  persécuté  Molinos  pour  plaire 
aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre.  Il  avait  même 
engagé  le  roi  à solliciter  à Rome  la  condamnation  qu'il 
obtint  aisément  : de  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait, 
sans  le  savoir,  rennemi  le  plus  redoutable  de  raniour 
pur  des  mystiques. 

Rien  n’est  plus  aisé,  dans  ces  matières  délicates, 
que  de  trouver  dans  un  livre  qu’on  juge  des  passages 
res.semblants  à ceux  d’un  livre  déjà  prosci'it.  L’arche- 
vêque de  Cambrai  avait  pour  lui  les  jésuites,  le  duc 
debeauvilliers,  le  duc  de  Clievreuse , et  le  cardinal  de 
Bouillon,  depuis  peu  ambassadeur  de  France  à Rome. 
M.  de  Meaux  avait  son  grand  nom  et  l'adhésion  des 
principaux  prélats  de  France.  Il  porta  au  roi  les  signa- 
tures de  plusieurs  évêques  et  d’un  grand  nombre  de 
«locteurs,  qui  tous  s’élevaient  contre  le  livre  des 
Maximes  des  saints. 

Telle  était  l’autorité  de  Bossuet,  <|ue  le  P.  de  La 
Chaise  n’osa  soutenir  l’archevêque  de  Cambrai  auprès 
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du  roi  son  pénitent , et  que  madame  de  Maintenon 
abandonna  absolument  son  ami.  Le  roi  écrivit  au 
pape  Innocent  XII  qu’on  lui  avait  déféré  le  livre  de 
l’archevéque  de  Cambrai  comme  un  ouvrage  perni- 
cieux, qu’il  l’avait  fait  remettre  aux  mains  du  nonce, 
et  qu’il  pressait  sa  sainteté  de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  même  publiquement  à 
Rome,  et  c’est  un  bruit  qui  a encore  des  partisans, 
que  l’archevêque  de  Cambrai  n’était  ainsi  persécuté 
que  pareequ’il  s’était  opposé  à la  déclaration  du  ma- 
riage secret  du  roi  et  de  madame  de  Maintenon.  Ijes 
inventeurs  d’anecdotes  prétendaient  que  cette  dame 
avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à presser  le  roi  de  la 
l’econnaître  pour  reine;  que  le  jésuite  avait  adroite- 
ment remis  cette  commission  hasardeuse  à l’abbé  de 
Fénelon,  et  que  ce  précepteur  des  enfants  de  France 
avait  préféré  l’honneur  de  la  France  et  de  ses  dis- 
ciples à sa  fortune  ; (jii’il  s’était  jeté  aux  pieds  de 
Iy>uis  XIV  pour  prévenir  un  éclat,  dont  la  bizarrerie 
lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  postérité,  qu’il  n’en  re- 
cueillerait de  douceurs  pendant  sa  vie*. 

Il  est  très  vrai  que  Féuélon , ayant  continué  l’édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomination  à 
l’archevêché  de  Cambrai,  le  roi,  dans  cet  intervalle, 
avait  entendu  parler  confusément  de  scs  liaisons  avec 
madame  Guyon  et  avec  madame  de  Ijt  Maisonfort.  Il 
crut  d’ailleui’s  qu’il  inspirait  au  duc  de  Bourgogne  des 


• O roule  se  retrouve  dans  l'ffûfoi/e  de  f^outs  XIF,  imprimée  à Avi- 
giioD.  O’ux  qui  ont  approché  de  ce  mouarqiie  et  de  madame  de  Maioteuon 
t>avet)l  à (|uel  ptiint  tout  cria  est  éloigné  de  la  vérité. — (i'ost  de  l'oitvnigr  de 
Reboulel  que  parle  Voltaire  : voyer.  nia  noir,  page  i8q.  B. 


Digitized  by  Googïe 


CIIAP.  XXXVIII.  DU  QUH^TUSIUK.  4^1 

maximes  un  peu  austères,  et  des  principes  de  gouver- 
nement et  de  morale  qui  pouvaient  peut-être  devenir 
un  jour  une  censure  indirecte  de  cet  air  de  grandeur, 
de  cette  avidité  de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement 
entreprises,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plai- 
sirs, qui  avaient  caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel  ar- 
chevêque sur  ses  principes  de  politique.  Fénelon , 
plein  de  ses  idées , laissa  entrevoir  au  roi  une  partie 
des  maximes  qu’il  développa  ensuite  dans  les  endroits 
du  Télémaque  où  il  traite  du  gouvernement;  maximes 
plus  approchantes  de  la  république  de  Platon  que  de 
la  manière  dont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Le 
roi , après  la  conversation , dit  qu’il  avait  entretenu  le 
plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles  du 
roi.  Il  les  redit  quelque  temps  après  à M.  de  Malezieu 
qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C’est  ce  que  je  tiens 
de  M.  de  Malezieu , et  ce  que  le  cardinal  de  Fleury 
m’a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation , le  roi  crut  aisément  que 
Fénélon  était  aussi  romanesque  en  fait  de  religion 
qu’en  politique. 

Il  est  très  certain  que  le  roi  était  personnellement 
pù|ué  contre  l’archevêque  de  Ciamhrai.  Godet  des  f 
Marais,  évêque  de  Chartres,  qui  gouvernait  madame  ! 
de  Maintenon  et  Saint-Cyr  avec  le  despotisme  d’un 
directeur,  envenima  le  cœur  du  roi.  Ce  monarque  fit  f 
son  affaire  principale  de  toute  cette  dispute  ridicule,  | 
<lans  laquelle  il  n’entendait  rien.  Il  était  sans  doute  f 
très  aisé  de  la  lais.ser  tomber,  puisqu’en  si  peu  de 

»y. 
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temps  file  est  tombée  d’elle -même;  mais  elle  fesait 
tant  de  bruit  à la  cour,  qu’il  craignit  une  cabale  en- 
core plus  qu’une  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine 
de  la  persécution  excitée  contre  Fénélon. 

' Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors  son 
ambassadeur  à Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d’au- 
guste (que  nous  nommons  si  mal  à propos  aoust) 
1697,  de  poursuivre  la  condamnation  d’un  homme 
qu’on  voulait  absolument  faire  passer  pour  un  héré- 
tique. Il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape  Inno- 
cent XII  pour  le  presser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint  office  nomma , pour  in- 
struire le  procès,  un  dominicain  , un  jésuite,  un  bé- 
nédictin, deux  Cordeliers,  un  feuillant,  et  un  augus- 
tin.  C’est  ce  qu’on  appelle  à Rome  les  consulteurs. 
I.ÆS  cardinaux  et  les  prélats  laissent  d’ordinaire  à ces 
moines  l’étude  de  la  théologie  pour  se  livrer  à la  po- 
litique, à l’intrigue,  ou  aux  douceurs  de  l’oisiveté*. 

Les  consulteurs  examinèrent , pendant  trente-sept 
conférences,  trente-sept  propositions,  les  jugèrent 
erronées  à la  pluralité  des  voix;  et  le  pape,  à la  tète 
d’une  congrégation  de  cardinaux,  les  condamna  par 
nn  bref  qui  fut  publié  et  affiché  dans  Borne,  le  1 3 mars 
1699.  ^ 

L’évêque  de  Meaux  triompha;  mais  l’archevêque  de 
Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il 
se  soumit  sans  restriction  et  sans  réserve.  Il  monta 
lui-même  en  chaire  à ('.ambrai  pour  condamner  son 


• Ce!  Alinéa  et  lu  précédent  .sont  du  fi. 

*Lu  lioiu'u  Roverti  disait  : « fiisngna  infarinarsi  di  tcologia  u Tare  un  fomlo 
«*  di  politira.» 
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pi'opif!  livre.  Il  empêcha  ses  amis  de  le  défendre.  Cet 
exemple  unique  de  la  docilité  d’un  savant,  qui  pou- 
vait se  faire  un  grand  parti  par  la  persécution  même, 
cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  et  firent  presque  haïr  celui  qui  avait  remporté 
la  victoire.  Fénelon  vécut  toujours  depuis  dans  son 
diocèse  en  digne  archevêque,  en  homme  de  lettres. 
La  douceur  de  ses  mœurs,  répandue  dans  sa  conver- 
sation comme  dans  ses  écrits,  lui  fit  des  amis  tendres 
de  tous  ceux  qui  le  vii'ent.  Ija  persécution  et  son  Té- 
lémaque lui  attirèrent  la  vénération  de  l’Europe.  Les 
Anglais  surtout,  qui  firent  la  guerre  dans  son  diocèse, 
s’empressaient  à lui  témoigner  leur  respect.  Le  duc 
de  Marlborough  prenait  soin  qu’on  épargnât  ses  ter- 
res. Il  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne,  qu’il 
avait  élevé;  et  il  aurait  eu  part  au  gouvernement  si  ce 
prince  eût  vécu 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on 
voyait  combien  il  était  difficile  de  se  détacher  d'une 
cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV  ; car  il  y en  a d’au- 
tres que  plusieurs  hommes  célèbres  ont  quittées  sans 
les  regretter.  Il  en  parlait  toujours  avec  un  goût  et 
un  intérêt  qui  perçaient  au  travers  de  sa  résignation. 
Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  théologie,  de 
belles-lettres,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  duc 
d’Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  le  consulta  sui- 
des points  épineux,  qui  intéressent  tous  les  hommes , 
et  auxquels  peu  d’hommes  pensent.  Il  demandait  si 
l’on  pouvait  démontrer  l’existence  d’uU  Dieu,  si  ce 

• Pendant  la  cam|Nigu«  que  le  duc  de  Bourgogne  Qt  en  Flandre , il  ne  «il 
Féuélou  qu'uuc  fois,  cl  eu  public.  K. 
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Dieu  veut  un  culte,  quel  est  le  culte  qu’il  approuve, 
si  l’on  peut  l’ofTenser  en  choisissant  mal.  11  fesait 
beaucoup  de  questions  de  cette  nature,. eu  philosophe 
qui  cherchait  à s’instruire  ; et  l’archevlîque  répondait 
en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l’école, 
il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu’il  ne  se  mêlât 
point  des  querelles  du  jansénisme;  cependant  il  y en- 
tra. Le  cardinal  de  Noailles  avait  pris  contre  lui  au- 
trefois le  parti  du  plus  fort  : l’archevêque  de  Cambi’ai 
en  usa  de  même.  Il  espéra  qu’il  reviendrait  à la  cour, 
et  qu’il  y serait  consulté;  tant  l’esprit  humain  a de 
peine  à se  détacher  des  affaires,  quand  une  fois  elles 
ont  servi  d’aliment  à son  inquiétude.  Ses  desii's  ce- 
pendant étaient  modérés  comme  ses  écrits  ; et  même 
sur  la  fin  de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  disputes  : 
semblable  en  cela  seul  à l’évêque  d’Avranches,  Huet, 
l’un  des  plus  savants  hommes  de  l’Europe , qui , sur 
la  fin  de  ses  jours , reconnut  la  vanité  de  la  plupart 
des  sciences,  et  celle  de  l’esprit  humain.  L’archevêque 
de  Cambrai  ( qui  le  croirait  ! ) parodia  ainsi  un  air  de 
Lulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 

£t  voulais  trop  savoir  ; 

Je  ne  veux  en  partage  • 

Que  badinage. 

Et  touche  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 

Il  fil  ces  vers  en  présence  de  son  neveu,  le  mar- 
quis de  Fénélon,  depuis  ambassadeur  à La  Haye.  C’est 

' Le  texte  de  Fénéloii  porte  : • 

Je  u'ai  plu»  eii  parUgr-  H 
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de  lui  que  je  les  tiens*.  Je  garantis  la  certitude  de  ce 
fait.  11  serait  peu  important  par  lui-même,  s’il  ne 
prouvait  à quel  point  nous  voyons  souvent  avec  des 
regards  différents,  dans  la  triste  tranquillité  de  la 
vieillesse,  ce  qui  nous  a paru  si  grand  et  si  intéres- 
sant dans  l’âge  où  l’esprit,  plus  actif,  est  le  jouet  de 
ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  long- temps  l’objet  de  l’attention  de 
la  France,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  nées  de  l’oi- 


^ (^s  vers  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Guyon  : mais  le  neveu 
de  M.  Tarchcvèque  de  Cambrai  m’ayant  assuré  plu.s  d’une  fois  qu’ils  étaient 
de  son  oncle,  et  qu’il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu'il  les 
avait  faits,  on  a dù  restituer  ces  vers  à leur  véritable  auteur.  Ils  ont  été  im- 
primés dans  cinquante  exemplaires  de  rédilioii  du  Têfénuufue , (site  par  les 
soins  du  marquis  de  Fciiéloii,  en  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres 
exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  maius  une  lettre  de  Ramsay, 
élève  de  M.  de  Féuélon,  dans  laquelle  il  me  dit  : •>  S’il  était  né  eu  Angle- 
««  terre,  il  aurait  développé  son  génie  et  donné  1’es.sar  à ses  principes , qu’oii 
«>  n’a  Jamais  bien  connus.  »> 

L’auteur  du  Dictionnaire  historitfue,  iittéraire,  etcrituiue,  à Avignon, 
1769,  dit,  à l'article  FÉsétoir,  «qu'il  était  artificieux,  souple,  flatteur,  et 
di.ssimiilé. ••  U sc  fonde,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire,  sur  un  libelle  de 
l’abbé  Pbélypeaux , ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite  il  assure  c[ue  l’ar- 
chevéque  de  Cambrai  était  un  pauvre  théoiogien,  parcequ'il  ii’était  pas  Jau- 
séuiste.  Nous  sommes  inondés  depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont  de.s  li- 
lxdle.s  diffamatoires.  Jamais  la  littérature  u’a  été  si  déshonorée,  ni  la  vérité 
si  attaquée.  Le  même  auteur  nie  que  M.  Ramsay  m'ait  écrit  la  lettre  dont  je 
parle,  et  il  le  nie  avec  une  grossièreté  insultante,  quoiqu’il  ait  tiré  une 
grande  partie  de  .se.s  articles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les  plagiaires  jansé- 
nistes ne  sont  pas  polis  : moi  qui  ne  suis  ni  qiiiétiste , ni  janséni.ste,  ni  moli- 
niste,  je  n'ai  autre  chose  à lui  répondre,  sinon  que  j’ai  la  lettre.Yoici  les 
propres  paroles  : «•  Weir  he  boni  iii  a free  coiintry,  he  would  bave  display ’d 
••  bis  wbole  genius,  and  given  a full  cari*er  to  Im  own  pritici|iles  never 
« knowii.  B — Le  Dictiotmaire  historiffuc,  etc.,  dont  parle  Voltaire , est  ceJui 
de  Barrai  et  Guihaud  : voyez  tome  XX VIH,  page  348.  H. 
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siveté,  se  sont  évanouies.  On  s’étonne  aujourd’hui 
qu’elles  aient  produit  tant  d’animosités.  I/esprit  phi- 
losophique, qui  gagne  de  jour  en  jour,  semble  assu- 
rer la  tranquillité  publique;  et  les  fanatiques  mêmes, 
qui  s’élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doivent  la 
paix  dont  ils  jouissent,  et  qu’ils  cherchent  à perdre. 

L’affaire  du  quiétisme,  si  malheureusement  impor- 
tante sous  Louis  XIV,  aujourd’hui  si  méprisée  et  si 
oubliée,  perdit  à la  cour  le  cardinal  de  Bouillon.  Il 
était  neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à qui  le  roi  avait 
dû  son  salut  dans  la  guerre  civile,  et  depuis,  l'agran- 
dissement de  son  royaume. 

Uni  par  l’amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et 
chargé  des  ordi'es  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à con- 
cilier ces  deux  devoirs.  11  est  constant,  par  ses  lettres, 
qu’il  ne  trahit  jamais  son  ministère  en  étant  fidèle  à 
son  ami.  Il  pressait  le  jugement  du  pape,  selon  les 
ordres  de  la  cour  ; mais  en  même  temps  il  tâchait  d’a- 
mener les  deux  partis  à une  conciliation. 

Un  prêtre  italien , nommé  Giori , qui  était  auprès 
de  lui  l’espion  de  la  faction  contraire,  s’introduisit 
dans  sa  confiance,  et  le  calomnia  dans  scs  lettres;  et 
poussant  la  perfidie  jusqu’au  bout,  il  eut  la  bassesse 
de  lui  demander  un  secours  de  mille  écus;  et  après 
l’avoir  obtenu  , il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdirent 
le  cardinal  de  Bouillon  à la  cour'.  Le  roi  l’accabla  de 

* Klles  furent  appuyée:»  |iar  le.s  intrigues  de  la  princesse  des  Ursins,  cpii, 
après  avoir  été  )oiig*temps  Tamie  du  cardinal , s'était  brouillée  avec  lui  pour 
iina  ridicule  ciuercllc  d'étirpiette.  K. 
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reproches,  comme  s’il  avait  trahi  l’état.  Il  paraît  pour- 
tant, par  toutes  ses  dépêches,  qu’il  s’était  conduit 
avec  autant  de  sagesse  que  de  dignité. 

Il  obéissait  aux  oixlres  du  roi  en  demandant  la  con- 
damnation de  quelques  maximes  pieusement  ridicules 
des  mystiques,  qui  sont  les  alchimistes  de  la  religion  : 
mais  il  était  fidèle  à l’amitié  on  éludant  les  coups  que 
l’on  voulait  porter  à la  personne  de  Fénélon.  Supposé 
qu’il  importât  à l’Eglise  qu’on  n’aimât  pas  Dieu  pour 
lui-même,  il  n’importait  pas  que  l’archevêque  de  Cam- 
brai fût  flétri.  Mais  le  roi,  malheureusement,  voulut 
que  Fénélon  fût  condamné  ; soit  aigreur  contre  lui , 
ce  qui  semblait  au-dessous  d’un  grand  roi  ; soit  asser- 
vissement au  parti  contraire,  ce  qui  semble  encore 
plus  au-dessous  de  la  dignité  du  trône.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  écrivit  au  cardinal  de  Bouillon,  le  i6  mars 
1699,  une  lettre  de  reproches  très  mortifiante.  Il  dé- 
clare dans  cette  lettre  qu’il  veut  la  condamnation  de 
l’archevêque  de  Cambrai;  elle  est  d’un  homme  piqué. 
lyC  Télémaque  fesait  alors  un  grand  bruit  dans  toute 
l’Europe;  et  les  Maximes  des  Saints,  que  le  roi  n’avait 
point  lues,  étaient  punies  des  maximes  répandues 
dans  le  Télémaque , qu’il  avait  lues. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  par- 
tit; mais  ayant  appris,  à quelques  milles  de  Rome, 
que  le  cardinal  doyen  était  mort,  il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  ses  pas  pour  prendre  possession  de  cette 
dignité  qui  lui  appartenait  de  droit,  étant,  quoique 
jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardinaux. 

I.a  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à Borne 
de  très  grandes  prérogatives;  et,  selon  la  manière  de 
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penser  de  ce  teinps-là,  c’était  une  chose  agréable  pour 
la  France  qu’elle  fût  occupée  par  un  Français. 

Ce  n’était  point  d’ailleurs  manquer  au  roi  que  de  se 
mettre  en  possession  de  son  bien , et  de  partir  ensuite. 
Cependjint  cette  démarche  aigrit  le.  roi  sans  retour.  Le 
cardinal  en  arrivant  en  France  fut  exilé,  et  cet  exil 
dura  dix  années  entières. 

£ntin,  lassé  d’une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le  parti 
de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710,  dans  le 
temps  que  Louis  XIV  semblait  accablé  par  les  alliés, 
et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous  côtés. 

Le  prince  Fugèiie  et  le  prince  d’Âuvergne,  ses  pa- 
rents, le  reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre,  où  ils 
étaient  victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit, et  la  démission  de  sa  charge  de  grand 
aumônier  de  France,  en  lui  écrivant  ces  propres  pa- 
roles : «Je  reprends  la  liberté  que  me  donnaient  ma 
a naissance  de  prince  étranger,  fils  d’un  souverain, 

« ne  dépendant  que  de  Dieu , et  ma  dignité  de  cardi- 
« nal  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré 
« collège....  Je  tâcherai  de  travailler  le  reste  de  mes 
« jours  à servir  Dieu  et  l’Église  dans  la  première  place 
« après  la  suprême  ',  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraissait  . 
fondée , non  seulement  sur  l’axiome  de  plusieurs  ju- 
risconsultes qui  assurent  que  çiu  renonce  à tout  nest 
plus  tenu  à rien , et  que  tout  homme  est  libre  de  choi- 
sir son  séjour,  mais  sur  ce  qu’en  effet  ce  cardinal  était 
né  à Sedan  dans  le  temps  (|uc  son  père  était  encore 
souverain  de  Sedan  : il  regardait  sa  qualité  de  prince 

' Vo)A*z  lorur  X VII , 73.  H. 
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iiuiépeiulaiitconiine  uu  caractère  inefraçable;  et  quant 
au  titre  de  cardinal  doyen,  qu’il  appelle  la  première 
place  après  la  suprême,  il  se  justifîait  par  l’exemple 
de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontes- 
tablement avant  les  rois  à toutes  les  cérémonies  de 
Rome. 

Ijk  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris  avaient 
des  maximes  entièrement  différentes.  Le  procureur- 
général  d’Aguesseau,  depuis  chancelier,  l’accusa  de- 
vant les  chambres  assemblées,  qui  rendirent  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps,  et  confisquèrent  tous 
ses  biens  '.  Il  vécut  à Rome,  honoré,  quoique  pauvre, 
et  mourut  victime  du  quiétisme,  qu’il  méprisait,  et 
de  l’amitié,  qu’il  avait  noblement  conciliée  avec  son 
devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu’il  se  retira  des 
Pays-Bas  à Rome,  ou  sembla  craindre  à la  cour  qu’il 
ne  devînt  pape.  J’ai  entre  les  mains  la  lettre  du  roi  au 
cardinal  de  I.a  Trimouille,  du  a6  mai  1710,  dans  la- 
quelle il  manifeste  cette  crainte.  « On  peut  tout  pré- 
« sumer,  dit-il,  d’un  sujet  prévenu  de  l’opinioii  qu’il 
« ne  dépend  que  de  lui  seul.  Il  suffira  que  la  place 
« dont  le  cardinal  de  Bouillon  est  présentement  ébloui 
« lui  paraisse  inférieure  à sa  naissance  et  à ses  talents; 
« il  SC  croira  toute  voie  permise  pour  parvenir  à la 
« première  place  de  l’Église,  lorsqu’il  en  aura  contem- 
« plé  la  splendeur  de  plus  près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon,  et  en 
donnant  ordre  qu’on  le  mù  dans  les  prisons  de  la 

*?ojiiiii  (710.  VovPA  tou)«‘ XXX.1,  {Mige  B. 
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Conciergerie,  si  on  pouvait  se  saisir  de  lui,  ou  craignit 
qu’il  ne  montât  sur  un  trône  qui  est  regardé  comme 
le  premier  de  la  terre  par  tous  ceux  de  la  religion  ca- 
tholique; et  qu’alors,  en  s’unissant  avec  les  ennemis 
de  Louis  XIV,  il  ne  se  vengeât  encore  plus  que  le 
prince  Eugène,  les  armes  de  l’Eglise  ne  pouvant  rien 
par  elles-mêmes,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par 
cclles  d’Autriche. 
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Uiüputcs  sur  les  cérémonies  chinoises.  Comment  ces  c|uerelles 
contribuèrent  à faire  proscrire  le  christianisme  à la  Chine. 


Ce  n’était  pas  assez,  pour  l’in(|uiétude  de  notre  es- 
prit, que  nous  disputassions  au  bout  de  dix-sept  cents 
ans  sur  des  points  de  notre  religion,  il  fallut  encore 
que  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos  querelles.  Cette 
dispute  ne  produisit  pas  de  grands  mouvements,  mais 
elle  caractérisa  plus  qu’aucune  autre  cet  esprit  actif, 
contentieux,  et  querelleur,  qui  règne  dans  nos  cli- 
mats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle',  avait  été  un  des  premiers  missionnaires  de  la 
Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont  encore,  en  philoso- 
phie et  en  littérature,  à peu  près  ce  que  nous  étions  il 
Y a deux  cents  ans.  Le  respect  pour  leurs  anciens 

< Miltliiru  Ricci  «I  mort  au  commencement  du  dix-septième  sièrle  (le  1 1 
mai  1610);  mais  ce  fut  sur  la  Gu  du  seizième,  en  i583,  qu’il  s'établil  en 
t:hiiie.  Voyez , au  reste,  ma  note,  tome  XVIII , paftu  >8g.  H. 
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maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu’ils  n’osent  passer. 
I.,e  progrès  dans  les  sciences  est  l’ouvrage  du  temps 
et  de  la  hardiesse  de  l’esprit;  mais  la  morale  et  la  po- 
lice étant  plus  aisées  à comprendre  que  les  sciences, 
et  s’étant  perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres 
arts  ne  l’étaient  pas  encore,  il  est  arrivé  que  les  Chi- 
nois, demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  aus  à tous 
les  termes  où  ils  étaient  parvenus,  sont  restés  mé- 
diocres dans  les  sciences , et  le  premier  peuple  de  la 
terre  dans  la  morale  et  dau.s  la  police,  comme  le  plus 
ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d’autres  jésuites  pénétrèrent 
dans  ce  vaste  empire;  et,  à la  faveur  des  sciences  de 
l’Europe,  ils  parvinrent  à jeter  secrètement  quelques 
semences  de  la  religion  chrétienne  parmi  les  enfants 
du  peuple,  qu’ils  instruisirent  comme  ils  purent.  Des 
dominicains,  qui  partageaient  la  mission,  accusèrent 
les  jésuites  de  pennettre  l’idolâtrie  en  prêchant  le 
christianisme.  La  question  était  délicate,  ainsi  que  la 
conduite  qu’il  fallait  tenir  à la  Chine. 

I>es  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire  sont 
fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et  le  plus 
sacré , le  respect  des  enfants  pour  les  pères.  A ce  res- 
pect ils  joignent  celui  qu’ils  doivent  à leurs  premiers 
maîtres  de  morale,  et  surtout  à Confutzée,  nommé 
par  nous  Confucius , ancien  sage  qui , près  de  six 
cents  ans'  avant  la  fondation  du  christianisme,  leur 
enseigna  la  vertu. 

T.«s  familles  s’assemblent  eu  particulier,  à rerlains 
jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés,  eu  pu- 

• Vovex  ma  noie , tome  XXVlll , page  4n.  B. 
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blic,  pour  honorer  Coiifutzée.  On  se  prosterne,  .sui- 
vant leur  manière  de  saluer  les  supérieurs,  ce  que  les 
Romains,  qui  trouvèrent  cet  usage  dans  toute  l’Asie, 
appelèrent  autrefois  adorer.  On  brûle  des  bougies  et 
des  pastilles.  Des  colaos,  que  le  Portugais  ont  nom- 
més mandarins , égorgent  deux  fois  l’an , autour  de  la 
salle  où  l’on  vénère  Confutzée,  des  animaux  dont  on 
fait  ensuite  des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  ido- 
lâtriqucs?  sont-elles  pui’ement  civiles?  reconnaît-on 
ses  pères  et  Confutzée  pour  des  dieux?  sont-ils  même 
invoqués  seulement  comme  nos  saints?  est-ce  enfin  un 
usage  politi(|ue  dont  quelques  Chinois  superstitieux 
abusent?  C’est  ce  que  des  étrangers  ne  pouvaient  que 
difficilement  démêler  à la  Chine,  et  ce  qu’on  ne  pou- 
vait décider  en  Europe. 

l.es  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la  Chine 
à l’inquisition  de  Rome,  en  i6/|5.  T^c  saint  office,  sur 
leur  exposé,  défendit  ces  cérémonies  chinoises,  jus- 
qu’à ce  que  le  pape  en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cau.se  des  Chinois  et  de 
leurs  pratiques,  qu’il  semblait  qu’on  ne  pouvait  pro- 
scrire sans  fermer  toute  entrée  à la  religion  chré- 
tienne, dans  un  empire  si  jaloux  de  ses  usages  : ils  re- 
pré.sentèrent  leurs  raisons.  I/inquisition , en  i656, 
permit  aux  lettrés  de  révérer  Confutzée,  et  aux  enfants 
chinois  d’bonorer  leurs  pères,  en  protestant  contre  la 
snpi-rstition  , s'il  y en  avait. 

î/affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires  tou- 
jours divisés,  le  procès  fut  sollicité  à Rome  de  temps 
en  temps;  et  cependant  les  jésuites  qui  étaient  à Pé- 
kin se  rendirent  si  agréabb's  à rein|>ei  eur  Kang-hi , 
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iMi  qualitc  de  matliéinaticiens,  que  ce  prince,  célèbre 
par  sa  bonté  et  par  ses  vertus , leur  permit  enfin  d’être 
missionnaires,  et  d’enseigner  publiquement  le  chris- 
tianisme. Il  n’est  pas  inutile  d’observer  que  cet  emp(> 
reur  si  despotique,  et  petit-fils  du  conquérant  de  la 
Clûne , était  cependant  soumis  par  l’usage  aux  lois 
de  l’empire;  qu’il  ne  put,  de  sa  seule  autorité,  per- 
mettre le  christianisme;  qu’il  fallut  s’adresser  à un 
tribunal , et  qu’il  minuta  lui-même  deux  requêtes  au 
nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1692  , le  christianisme  fut 
permis  à la  Chine,  par  les  soins  infatigables,  et  par 
l’habileté  des  seuls  jésuites. 

Il  y a dans  Paris  une  maison  établie  pour  les  mis- 
sions étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette  maison 
étaient  alors  à la  Chine.  Le  pape,  qui  envoie  des  vi- 
caires apostoliques  dans  tous  les  pays  qu’on  appelle 
les  parties  des  infidèles , choisit  un  prêtre  de  cette 
maison  de  Paris,  nommé  Maigrot,  pour  aller  prési- 
der, en  qualité  de  vicaire, à la  mi.ssion  de  la  Chine,  et 
lui  donna  l’évêché  de  Conon , petite  province  chinoise 
dans  le  Fokien.  Ce  Français,  évêque  à la  Chine,  dé- 
clara non  seulement  les  rites  observés  pour  les  morts 
superstitieux  et  idolâtres,  mais  il  déclara  les  lettrés 
athées  : c’était  le  sentiment  de  tous  les  rigoristes  de 
France.  Ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  tant  récriés 
contre  Bayle,  qui  l’ont  tant  blâmé  d’avoir  dit  qu’une 
société  d’athées  pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
qu’un  tel  établissement  est  impossible,  soutenaient 
froidement  que  cet  établissement  florissait  à la  Chine 
dans  le  plus  sage  des  gouvernements.  liCs  jésuites 
eurent  aloi’s  à combattre  les  missionnaires,  leurs  con- 
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frères,  plus  que  les  mandarins  et  le  peuple.  Ils  repré- 
sentèrent ù Rome  qu’il  paraissait  assez  incompatible 
que  les  Chinois  fussent  à-la- fois  athées  et  idolâtres. 
On  reprochait  aux  lettrés  de  n’admettre  que  la  ma- 
tière; en  ce  cas,  il  était  difficile  qu’ils  invoquassent 
les  âmes  de  leurs  pères  et  celle  de  Confutzée.  Un  de 
ces  reproches  semble  détruire  l’auti'c,  à moins  qu’on 
ne  prétende  qu’à  la  Chine  on  admet  le  contradictoire, 
comme  il  arrive  souvent  parmi  nous;  mais  il  fallait 
être  bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs  mœurs  pour 
démêler  ce  contradictoire.  I.ie  procès  de  l’empire  de  la 
Chine  dura  long-temps  en  cour  de  Rome;  cependant 
on  attaqua  les  jésuites  de  tous  côtés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires,  le  P.  I.iCcomtc, 
avait  écrit  dans  ses  Mémoires  de  la  Chine,  «que  ce 
«peuple  a conservé  pendant  deux  mille  ans  la  con- 
« naissance  du  vrai  Dieu;  qu’il  a sacrifié  au  Créateur 
« dans  le  plus  ancien  temple  de  l’univers;  que  la  Chine 
«a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de  la  morale,  tandis 
«que  l’Europe  était  dans  l’erreur  et  dans  la  corrup- 
« tion.  » 

Nous  avons  vu  ' que  cette  nation  remonte,  par  une 
histoire  authentique,  et  par  une  suite  de  trente-six 
éclipses  de  soleil  calculées,  jusqu’au-delà  du  temps  où 
nous  plaçons  d’ordinaire  le  déluge  universel.  Jamais 
les  lettrés  n’ont  eu  d’autre  religion  que  l’adoration 
d’un  être  suprême.  Leur  culte  fut  la  justice.  Ils  ne 
purent  connaître  les  lois  successives  que  Dieu  donna 
à Abraham,  à Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du 
Messie,  inconnue  si  long-temps  aux  peuples  de  l’Occi- 
* Tomp  XV,  pape  787.  F. 
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(lent  et  du  Nord.  Il  est  constant  que  les  Gaules,  lu 
Germanie,  l’Angleterre,  tout  le  Septentrion,  étaient 
plongés  dans  l’idolâtrie  la  plus  barbare,  quand  les 
tribunaux  du  vaste  empire  de  la  Chine  cultivaient  les 
mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant  un  seul  Dieu, 
dont  le  culte  simple  n’avait  jamais  changé  parmi  eux. 
Ces  vérités  évidentes  devaient  justifier  les  expre.ssions 
du  jésuite  Lecomte.  Cependant,  comme  on  pouvait 
trouver  dans  ces  propositions  quelque  idée  qui  cho- 
que un  peu  les  idées  reçues,  on  les  attaqua  en  Sor- 
bonne. 

L’abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non  moins  cri- 
tique que  son  frère,  et  plus  ennemi  des  jésuites,  dé- 
nonça, en  1700,  cet  éloge  des  Chinois  comme  un  blas- 
phème. L’abbé  Boileau  était  un  esprit  vif  et  singulier, 
(|ui  écrivait  comiquennmt  des  choses  .sérieuses  et  har- 
dies. Il  est  l’auteur  du  livre  des  Flagellants,  et  de  quel- 
ques autres  de  cette  espèce.  11  disait  qu’il  les  écrivait 
en  latin,  de  peur  (|ue  h^s  évêques  ne  le  censurassent; 
et  Despréaux,  son  frère,  disait  de  lui  : «S’il  n’avait  été 
«docteur  de  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  co- 
«médie  italienne.»  Il  déclama  violemment  contre  les 
jésuites  et  les  Chinois,  et  commença  pai-  dire  «que  l’é- 
« loge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  son  cerveau  chré- 
« tien.  » Les  autres  cerveaux  de  l’assemblée  furent 
ébranlés  aussi.  Il  y eut  quelques  débats  : un  docteur, 
nommé  Lesage , opina  qu’on  envoyât  sur  les  lieux 
douze  do  ses  confrères  les  plus  robustes  s’instruire 
à fond  de  la  cause.  scène  fut  violente;  mais  enfin, 
la  Sorbonne  déclara  les  louanges  des  Chinois  fausses, 
.scandaleuses,  téméraires,  impies,  et  hérétiques. 

SfCCLR  DK  LoL'IS  \i\.  11.  io 
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Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puérile,  en- 
venima celle  des  cérémonies  ; et  enfin  le  pape  Clé- 
ment XI  envoya,  l’année  d’après,  un  légat  à la  Chine. 
Il  choisit  Thomas  Maillard  de  Touruon , patriarche 
titulaire  d’Antioche.  I>e  patriarche  ne  put  arriver 
qu’en  1706.  I^a  cour  de  Pékin  avait  ignoré  jusque- 
là  qu’on  la  jugeait  à Rome  et  à Paris.  Cela  est  plus 
absurde  que  si  la  république  de  Saint-Marin  se  por- 
tait pour  médiatrice  entre  le  grand  turc  et  le  royaume 
de  Perse. 

L’empereur  Kang-hi  reçut  d’abord  le  patriarche  de 
Tournoi!  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais  on  peut  juger 
quelle  fut  sa  surprise,  quand  les  interprètes  de  ce  lé- 
gat lui  apprirent  que  les  chrétiens  qui  prêchaient  leur 
religion  dans  son  empire  ne  s’accordaient  point  entre 
eux,  et  que  ce  légat  venait  pour  terminer  une  que- 
relle dont  la  cour  de  Pékin  n’avait  jamais  entendu 
parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  mission- 
naires, excepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anciens 
usages  de  l’çnipire,  et  qu’on  soupçonnait  même  sa 
^ majesté  chinoise  et  les  lettrés  d’être  des  athées  qui 
n’admettaient  que  le  ciel  matériel.  Il  ajouta  qu’il  y 
avait  un  savant  évêque  de  Conon  , qui  expliquerait 
tout  cela , si  sa  majesté  daignait  l'entendre.  I>a  sur- 
prise du  monarque  redoubla , en  apprenant  qu’il  y 
avait  des  évêques  dans  son  empire.  Mais  celle  du  lec- 
teur ne  doit  pas  être  moindre,  en  voyant  que  ce  prince 
indulgent  poussa  la  bonté  jusqu’à  permettre  à l’évêque 
de  Conon  de  venir  lui  parler  contre  la  religion,  contre 
les  usages  de  son  pays,  et  contre  lui-même.  L’évêque 
de  Conon  fut  admis  à son  audience.  Il  savait  très  pea 
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de  cliinois.  L’enipereiir  lui  demanda  d’abord  l'expli- 
cation de  quatre  caractères  peints  en  or  au-dessus  de 
son  trône.  Maigrot  n’en  put  lire  que  deux  ; mais  il 
soutint  que  les  mots  king-tien,  que  l’empereur  avait 
écrits  lui-même  sur  des  tablettes,  ne  signifiaient  pas 
adorez  le  Seigneur  du  ciel.  L’empereur  eut  la  patience 
de  lui  expliquer  par  interprètes  que  c’était  précisé- 
ment le  sens  de  ces  mots.  Il  daigna  entrer  dans  un 
long  examen.  Il  justifia  les  honneurs  qu’on  rendait 
aux  morts.  L’évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire 
que  les  jésuites  avaient  plus  de  crédit  à la  cour  que 
lui.  L’empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  pu- 
nir de  mort,  se  contenta  de  le  bannir.  Il  ordonna  que 
tous  les  Ëuropéans  qui  voudraient  rester  dans  le  sein 
de  l’empire  viendraient  désormais  prendre  de  lui  des 
lettres  patentes,  et  subir  un  examen. 

Pour  le  légat  de  Tournon , il  eut  ordre  de  sortir  de 
la  capitale.  Dès  qu’il  fut  à Nankin,  il  y donna  un 
mandement  qui  condamnait  absolument  les  rites  de 
la  Chine  à l’égard  des  morts,  et  qui  défendait  qu’on 
se  servit  du  mot  dont  s’était  servi  l’empereur  pour 
signifier  le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à Macao,  dont  les  Chi- 
nois sont  toujours  les  maîtres,  quoiqu’ils  permettent 
aux  Portugais  d’y  avoir  un  gouverneur.  Tandis  que 
le  légat  était  confiné  à Macao,  le  pape  lui  envoyait  la 
barrette;  mais  elle  ne  lui  servit  qu’à  le  faire  mourir 
cardinal.  11  finit  sa  vie  en  1710.  Les  ennemis  des  jé- 
suites leur  imputèrent  sa  mort.  Ils  pouvaient  se  con- 
tenter de  leur  imputer  .son  exil. 

Ces  divisions,  parmi  les  étrangers  qui  venaient  in- 

ïo. 
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striiiiv  1 empire,  décréditèrent  la  religion  qu’ils  annon- 
çaient. Klle  fut  encore  plus  décriée  lorsque  la  cour, 
ayant  apporte  plus  d’attention  à connaître  les  Euro- 
péans,  sut  que  non  seulement  les  missionnaires  étaient 
ainsi  divisés,  mais  que  parmi  les  négociants  qui  abor- 
daient à Canton,  il  y avait  pi  usieurs  sectes  ennemies 
jurées  l’une  de  l’aqtre. 

L’empereur  Kang-hi  mourut  en  1724'.  C’était  un 
prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l’Europe.  On  lui 
avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés,  qui  par  leurs 
services  méritèrent  son  affection,  et  qui  obtinrent  de 
lui , comme  on  I a déjà  dit  la  pei'mission  d’exercer 
et  d’enseigner  publiquement  le  ebristianisme. 

Son  quatrième  (ils,  Young-tebing,  nommé  par  lui 
à l’empire,  au  préjudice  de  ses  aînés,  prit  possession 
du  trône  sans  que  ces  aînés  murmurassent.  La  piété 
filiale,  qui  est  la  base  de  cet  empire,  fait  que  dans 
toutes  les  conditions  c’est  un  crime  et  un  opprobre 
de  se  plaindre  des  dernières  volontés  d’un  jière. 

Le  nouvel  empereur  Young-tching  surpassa  sou 
père  dans  l’amour  des  lois  et  du  bien  public.  Aucun 
empereur  n’encouragea  plus  l’agriculture.  Il  porta 
son  attention  sur  ce  premier  des  arts  nécessaires, 
jusqu’à  élever  au  grade  de  mandarin  du  builième 
ordre,  dans  chaque  province,  celui  des  laboureur.s 
qui  serait  jugé,  par  les  magistrats  de  son  canton,  le 
plus  diligent,  le  plus  industrieux  et  le  plus  boniiète 

■ Il  niourui  i la  Qii  dr  i -33 , commo  Vollairo  le  dil  ailleurs  vo>e/ 
Imue  XXVm,  ,«ge  4a  ; et,  lome  XLIV,  la  RelaHon  .t„  /^„nhsemrn,  .Us 
irtuites  tir  ta  Chiitr.  H, 

> Page  46}.  n. 
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liüiiiine;  non  (|iio  cc  laboureur  dût  abaïuloiiiier  un 
métier  où  il  avait  réussi,  poui’  exercer  les  foiietions 
de  la  judicature  qu’il  n’aurait  pas  connues;  il  restait 
laboureur  avec  le  titre  de  mandarin;  il  avait  le  droit 
de  s’asseoir  chez  le  vice-roi  de  la  province,  et  de  man- 
ger avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettres  d’or  dans 
une  salle  publique.  On  dit  que  ce  réglement  si  éloi- 
gné de  nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne, 
subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que  dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire on  n’exécutât  personne  à mort  avant  <|ue  le  pro- 
cès criminel  lui  eût  été  envoyé,  et  même  présenté 
trois  fois.  Deux  raisons  qui  motivent  cet  édit  sont  aussi 
respectables  que  l’édit  même.  L’une  est  le  cas  qu’on 
doit  faire  de  la  vie  de  l’homme;  l’autre,  la  tendresse 
(|u’un  roi  doit  à son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans  ciiaque 
province  avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  à 
charge  au  peuple,  et  qui  prévenait  pour  jamais  les 
disettes.  Toutes  les  provinces  fesaient  éclater  leur 
joie  par  de  nouveaux  spectacles,  et  leur  leionnais- 
sance  en  lui  érigeant  des  arcs  de  triomphe.  11  exhorta, 
|)ar  un  édit,  à ce.sser  ces  spectacles,  qui  ruinaient 
l’économie  par  lui  recommandée,  et  défendit  <|u’on 
lui  élevât  des  monuments.  « Quand  j’ai  accordé  des 
«grâces,  dit-il  dans  son  rescrit  aux  mandarins,  ce 
« n'est  pas  pour  avoir  une  vaiue  réputation  : je  veux  / 

« que  le  peuple  soit  heureux;  je  veux  <|u’il  soit  meil-  . 
« leur,  qu’il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà  les  seids 
« monuments  que  j’accepte.  » 

’l'el  étaitcct  cm|iercur,  et  malheureusement  ce  lut 
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lui  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne,  l^s  jésuites 
avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques,  et  même 
quelques  princes  du  sang  impérial  avaient  reçu  le 
baptême  : on  commençait  à craindre  des  innovations 
ftinestes  dans  l’empire.  Les  malheurs  arrivés  au  Japon 
fesaient  plus  d’impression  sur  les  esprits  que  la  pureté 
du  christianisme,  trop  généralement  méconnu,  n’en 
pouvait  faire.  On  sut  que  précisément  en  ce  tcmps-là 
les  disputes,  qui  aigrissaient  les  missionnaires  de  dif- 
férents ordres  les  uns  contre  les  autres,  avaient  pro- 
duit l’extirpation  de  la  religion  chrétienne  dans  le 
Tunqutu;  et  ces  mêmes  disputes,  qui  éclataient  en- 
core plus  à la  Chine,  indisposèrent  tous  les  tribunaux 
coutre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n’étaient 
pas  d’accord  entre  eux  sur  cette  loi  même.  Ënfîn  on 
apprit  qu’à  Canton  il  y avait  des  Hollandais , des  Sué- 
dois, des  Danois,  des  Anglais  qui,  quoique  chré- 
tiens, ne  passaient  pas  pour  être  de  la  religion  des 
chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  enfin 
le  suprême  tribunal  des  rites  à défendre  l’exercice  du 
christianisme.  L’arrêt  fut  porté  le  lo  janvier  1724» 
mais  sans  aucune  flétrissure,  sans  décerner  de  peines 
rigoureuses,  sans  le  moindre  mot  offensant  contre 
les  missionnaires  : l’arrêt  même  invitait  reinpercur  à 
conserver  à Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans 
les  mathématiques.  L’empereur  confirma  l’arrêt,  et 
ordonna,  par  son  édit,  qu'on  renvoyât  les  mission- 
naires à Macao  accompagnés  d’un  mandarin,  pour 
avoir  soin  d’eux  dans  le  chemin,  et  pour  les  garantir 
de  toute  insulte.  Ce  sont  les  propres  mots  de  l’édit. 
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Il  en  gai-da  quelques  uns  auprès  de  lui,  entre  au- 
tres le  jésuite  nomme  Parennin,  dont  j’ai  déjà  fait 
l’éloge  ' , homme  célèbre  par  ses  connaissances  et  par 
la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très  bien  le 
chinois  et  le  tartare.  Il  était  nécessaire,  non  seule- 
ment comme  interprète,  mais  comme  bon  mathéma- 
ticien. C’est  lui  qui  est  principalement  connu  parmi 
nous  par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les 
sciences  de  la  Chine  aux  difficultés  savantes  d’un  de 
nos  meilleurs  philosophes.  Ce  religieux  avait  eu  la  fa- 
veur de  l’empereur  Kang-hi,  et  conservait  encore 
celle  d’Young-tching.  Si  quelqu’un  avait  pu  sauver 
la  religion  chrétienne,  c’était  lui.  Il  obtint,  avec  deux 
autres  jésuites,  audience  du  prince  frère  de  l’empe- 
reur, chargé  d’examiner  l’arrêt,  et  d’en  faire  le  rap- 
port. Parennin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut 
répondu.  Le  prince,  qui  les  protégeait,  leur  dit: 
U Vos  affaires  m’embarrassent;  j’ai  lu  les  accusations 
« portées  contre  vous  : vos  querelles  continuelles  avec 
U les  autres  Européans  sur  les  rites  de  la  Chine  vous 
« ont  nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si,  nous  trans- 
•(  portant  dans  l’Europe,  nous  y tenions  la  même 
U conduite  que  vous  tenez  ici?  en  bonne  foi  le  souf- 
« fririez-vous  ? M 11  était  difficile  de  répliquer  à ce 
discours.  Cependant  ils  obtinrent  que  ce  prince  par- 

' Eli  1768,  date  de  cet  aliuéa , Voltaire  avait  fait  I eloge  de  Parennin  daii^i 
le  chapitre  1"  de  sur  les  meeurs  (voyez  tome  XV,  page  ^<39),  et  dan» 

iiue  noie  du  paragraphe  awii  de  la  Piùiosophie  de  t histoire  (voyez  tome  XV, 
page  87),  Il  en  a parlé  depuis  dans  le.s  Questions  sur  Encyclopédie  (voyez 
tome  XXVIU , page  38)  ; dans  les  Fragments  sur  flndcf  eliapili'e  v (voyez, 
lume  XLVll);  et  dans  les  pn*niière  cl  Mplirmc  Lettres  chinoises  (voyez 
tomeXLViri).  h. 
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lât  à rcmpei'eur  eu  leur  faveur;  et  lorsqu’il.s  furent 
admis  aux  pieds  du  trône,  l’empereur  leur  déclara 
qu'il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui  se  disaient  mis- 
sionnaires. \ 

Nous  avons  déjà  rapporté  ses  paroles  : « Si  vous 
« avez  su  tromper  mon  père,  n’espérez  pas  me  trom- 
« per  de  même  *.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  rempereiir,  quelques 
jésuites  revinrent  depuis  secrètement  dans  les  pro- 
vinces sous  le  successeur  du  célèbre  Young-tching; 
ils  furent  condamnés  à la  mort  pour  avoir  violé  ma- 
nifestement les  lois  de  l’empire.  C’est  ainsi  que  nous 
fcsons  exécuter  en  France  les  prédicants  huguenots 
qui  viennent  faire  des  attroupements  malgré  les  or- 
dres du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes  est  une  ma- 
ladie particulière  à nos  climats,  ainsi  qu’on  l'a  déjà 
remarque  ' ; elle  a toujours  été  inconnue  dans  la 
Haute-Asie.  Jamais  ces  peuples  n’ont  envoyé  de  mis- 
sionnaires en  Europe,  et  nos  nations  sont  les  seules 
qui  aient  voulu  porter  leurs  opinions,  comme  leur 
commerce,  aux  deux  extrémités  du  globe. 

I^s  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  à plusieurs 
Chinois,  et  surtout  à deux  princes  du  sang  qui  les 
favorisaient.  N’étaient-ils  pas  bien  malheureux  de 
venir  du  bout  du  monde  mettre  le  trouble  dans  la  fa- 
mille impériale,  et  faire  périr  deux  princes  par  le 
dernier  supplice?  Ils  crurent  rendre  leur  mission  res- 
pectable en  Europe  en  prétendant  que  Dieu  se  décla- 

* Voyez.  Vf.ssaUur  ta  wawr/(tomr  X VIII  , 464)  * chap.  extv. 

' Je  que  VoUain*  \eul  parler  de  ce  qu'il  dit  tome  XVIII , au  1»^  dr 

la  i»ago  4ÜI.  F». 
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rait  pour  eux,  et  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix 
clans  les  nuées  sur  l'horizon  de  la  Chine.  Ils  fîrent 
graver  les  figures  de  ces  croix  dans  leurs  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses;  mais  si  Dieu  avait  voulu  que  la 
Chine  fût  chrétienne,  se  serait-il  contenté  de  mettre 
des  croix  dans  l’air?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans 
le  cœur  des  Chinois? 


FIN  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 
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PHÉFACE 


DU  NOIIVEI.  ÉDITEUR. 


Aussitôt  que  le  Siecle  de  Louis  XIV eut  paru , La  Beau- 
melle  en  commença  la  critique  Une  édition  fut  mise  au 
jour  sous  ce  titre  : Le  Siècle  de  Louis  XIV  par  M.  de 
Voltaire,  nouvelle  édition,  augmentée  dé  un  très  grand 
nombre  de  remarques  par  M,  de  La  .B***;  Francfort,  chez 
la  veuve  Knoch  et  J.  G.  Eslinger,  1753,  trois  volumes 
petit  in-8*”.  En  tête  du  premier  volume  sont  des  Con- 
seils h r auteur  du  Siecle  de  Louis  XI V,  divisés  en  trois 
lettres. 

La  Beaumelle  prétendit  que  c'était  contre  les  conven- 
tions faites  avec  Eslinger  que  ce  libraire  avait  mis  sur 
les  frontispices  ces  mots  : Par  M.  de  La  B***;  que  les 
notes  du  premier  volume  étaient  les  seules  qui  fussent 
de  lui  ; que  les  autres  étaient  d’un  chevalier  de  Main- 
villers.  ' 

Dans  le  second  volume,  page  348,  chap.  xxvi  (au- 
jourd'hui chap.  xxvii , voyez  p.  ao8) , l'annotateur  avait, 

'ytrertiisemenl  du  Agraire  (probabl«inent  de  La  Beaumelle  lui-mème),  eu 
tète  de  la  Réponse  au  Supplément  du  Siècle  de  Louis  XiF. 

> En  mai  ou  juin  La  Beaumelle  trait  fait  imprimer  à Gotha  qualn* 

feuilles  de  ses  Remanfues  sur  le  Siècle  de  Isouis  Xiy  (voyez  page  1 5 1 de  la 
Réftonse  au  Supplémeni)^  c)ii'il  brdia  ce|>eudaDt  pour  la  comtesse  de  Beu- 
liiik.  Je  lie  sais  si  cette  comtesse  de  Reutiiik  est  etdic  qui , après  la  mort  de  tn 
diielifsv  de  Sase-Golha,  hrèla  , dit-uii , la  eorres|»ondance  de  Voltaire  avec 
cette  princesse. 
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à l'occasion  de  la  mort  de  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille rojale,  ajouté  une  note  injurieuse  pour  la  mémoire 
du  duc  d’Orléans,  le  régent.  LaBeaumelle,  étant  revenu 
à Paris,  fut  arrêté  le  24  avril  ijSS.  On  avait  trouvé  chez 
lui  huit  exemplaires  de  l'édition  de  Francfort  du  Siècle 
de  Louis XI F.  La  Beaumellefut  conduit  à la  Bastille,  où 
il  resta  près  de  six  mois 

Certainement  il  voulait  dénigrer  l’ouvrage  de  Vol- 
taire ; mais  cela  n’était  pas  dans  l'intérêt  du  libraire  qui 
le  réimprimait.  Aussi  ce  dernier,  dans  \ Auertissement , 
annonce  offrir  au  public  un  excellent  livre  augmenté  tU 
remarques  qiu  le  rendront  encore  meilleur.  Au  reste , plu- 
sieurs des  remarques  des  tomes  II  et  III  sont  ainsi 
conçues  : Ce  chapitre  est  tivs  beau  ; Ce  portrait  est  admi- 
rable , etc.  Il  peut  se  faire  que  les  notes  flatteuses  soient 
de  Maiavillers,  et  toutes  les  autres  de  La  Beaumelle. 
Dans  tous  les  cas , j’ai  signé  d’un  L les  notes  extraites  de 
l’édition  de  Francfort.  (Voyez  ma  préface  du  tome  XIX.) 

Voltaire,  en  réponse  à son  critique,  fit  paraître  son 
Supplément  au  Siècle  de  Louis  XI F,  qui  circulait  i Paris 
dès  le  mois  de  mai.  Le  1 5 de  ce  mois,  la  police  en  fit 
la  perquisition  chez  le  libraire  Lambert  L’édition  ori- 
ginale est  intitulée  : Supplément  au  Siècle  de  Louis  XI F, 


^ Voici  cc  qu'un  lit  dani  les  Mèmoirti  hutoriqufs  tl  autheittiijuei  sur  ta 
Bastille,  (oDir  II , page  33o  ; « Au  moisd'asril  1753,  on  fut  iiiformc  que  La 
Beaumelle  était  revenu  à Paris  avec  des  exemplaires  d'une  nouvelle  édition 
qu'il  avait  bit  bire  du  SücU  Je  Louis  XIV,  de  Voltaire,  dans  laquelle  il 

avait  inséré  des  notes  critiques  ofiieiisantes  pour  b maison  d'Orléans Au 

mois  d'octobre  de  b même  aanée,  H.  b duc  d’Orléans  lui  pardonua . et  il 
fut  mis  en  liberté,  avec  un  exil  à cinquante  lieues  de  Paris.  - 

Ou  trouve  des  détails  sur  b détention  de  La  Beaumelle  au  tome  II  ( page 
a3i  et  suiv.  ) de  X Histoire  Je  Us  dêieuùo»  des  pUlossspkes  et  des  gens  Je  let- 
tres à ta  Bastille  et  à Vincenstes , etc. , par  J.  Delon.  Paris , Firmiii  Didot , 
t 8ap,  trtûs  volumes  iii-S". 

s Mamisrrits  de  D'Hemery,  inspecteur  de  police  pour  b librairie. 
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Catilina,  tragédie,  et  autres  pièces  du  même  auteur, 
Dresile,  1753,  chez  G.  G.  Walther,  p«tit  in-8*  de  xvj 
et  184  pages.  La  seule  pièce  qui  soit  après  Catilina  est 
VEjiamen  du  testament  politique  du  cardinal  Alhéroni. 
Cette  édition  contient  la  lettre  ou  dédicace  à M.  Ro- 
ques 

Au  lieu  de  cette  Dédicace,  il  y a dans  les  diverses 
éditions  du  volume  intitulé  : Siècle  politique  de  Louis  XIF^ 
(voyez  ma  préface  du  tome  XJX),  un  Mémoire  de  M.  F. 
de  KoUaire , apostillé  par  M.  de  La  Beaumelle , et  qu’on 
peut  regarder  comme  la  première  version  de  la  dédi- 
cace à M.  Roques.  Si  la  date  de  ay  janvier  iy53  que  lui 
donne  La  Beaumelle  est  exacte,  ce  mémoire  est  peut- 
être  le  testament  littéraire  dont  Voltaire  parle  dans  sa 
lettre  à d'Argental,  du  10  février  iy53.  Je  l’ai  imprimé 
en  forme  de  variante  et  en  note  à la  fin  de  la  lettre  à 
M.  Roques  (page  490- 

Colini,  alors  secrétaire  de  Voltaire,  et  qui  trouvait  le 
Supplément  beaucoup  plus  mordant  que  les  notes  de 
son  commentateur,  fit  de  vains  efforts  pour  en  empê- 
cher la  publication^. 

La  Beaumelle  répliqua  par  une  Réponse  au  Siqiplément 
du  siècle  de  Louis  XIV,  Colmar,  1754,  in-ia,  rédigée 
dès  le  mois  d'octobre  lySS,  c'est-à-dire  aussitôt  après  sa 
sortie  de  la  Bastille , mais  qui  ne  put  être  imprimée 
qu’en  avril  1754.  Il  y reproduisit  une  Lettre  sur  mes 
démêlés  avec  M.  de  Voltaüv,  déjà  imprimée  plusieurs 
fois , et  le  Mémoire  apostillé. 

^ Jacqurs-Emmaiiuel-Hoquet  de  Maumout  de  La  Rochefoncauld , né  en 
17*7,  mort  le  16  mars  i8o5,  a publié  une  tellre  mr  ta  part  (ju  U a rue  aux 
ttèméUs  ite  MM.  de  f'oltttire  et  La  Beaumelle,  Hanovre , 1755  , in-8®,  doiil 
je  ne  parle  loulefois  que  d'après  Meusel. 

Mon  détour  auprès  de  foltaire,  18117,  in-8“,  pa^es  47  el  Sp. 
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L'acharnement  de  Voltaire  et  de  La  Beaumelle  l'uii 
contre  l’autre  n’a  cessé  qu’avec  la  vie.  I>es  Lettres  de 
M^de  La.  Beaumelle  à M.  de  Voltaire , 1763,  in-ia  de 
ai 3 pages,  sont  une  nouvelle  éilition  entièrement  re- 
fondue de  la  Réponse  au  Supplément , avec  quelques  au- 
tres morceaux  relatifs  à Voltaire. 

11  serait  trop  long  de  rappeler  tous  les  écrits,  tant  en 
vers  qu’en  prose,  où  Voltaire  maltraite  La  Beaumelle.  Je 
n’en  signalerai  que  deux  presque  inconnus , et  qui  ne 
sont  encore  dans  aucune  édition  des  OEuvres  de  Vol- 
taire. L’un  est  une  Lettre  sous  la  date  du  a4  avril  1767 
(voyez  tome  XLIII)  ; l’autre  est  la  Lettre  anonyme  et  la 
réponse,  de  1769  (voyez  tome  XLV)  j j’ai  déjà  parlé  de 
ces  deux  morceaux  dans  ma  préface  du  tome  XXXVII. 

Sans  doute  La  Beaumelle  a été  l’agresseur  ; sans  doute 
il  a dépassé  toutes  les  bornes  de  la  critique;  mais  on  ne 
peut  s’empêcher  de  déplorer  que  V oltaire  ait  aussi  perdu 
toute  mesure  dans  le  chant  XVIII'  de  la  Pucelle. 

BEUCHOT. 

Ce  ig  nui  ifl3o. 
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LETTRE  A M.  ROQUES', 


CONSKII.LER  ECCLÉSIASTIQUE 

OU  SÉRÉNISSIMK  I^NDGRAVE  DF.  HESSF-HOMHOURG. 


Monsieur  , 

Jt!  n’ai  dédié  à personne  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
paiceque  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n’aiment  les  dédi- 
caces, et  que  ces  deux  biens,  qui  devraient  appartenir 
au  genre  humain  , n’ont  besoin  du  suffrage  de  per- 
sonne. Mais  je  vous  dédie  ce  supplément,  quoiqu’il 
soit  aussi  vrai  et  aussi  libre  (|ue  le  reste  de  l’ouvrage. 

raison  en  est  que  je  suis  forcé  de  vous  appeler  en 
témoignage  devant  l’Europe  littéraire.  La  querelle 
dont  il  s’agit  pourrait  bien  être  méprisable  par  elle- 
même,  comme  toutes  les  querelles,  et  confondue 
bientôt  dans  la  foule  de  tant  de  disputes  littéraires , 
de  tant  de  différents  dont  la  mémoire  se  perd  avant 
même  que  lu  mémoire  des  combattants  soit  anéantie. 
Mais  le  rapport  qui  lie  cette  dispute  aux  événements 
du  siècle  de  Louis  XIV,  les  éclaircissements  que  les 
lecteurs  en  pourront  tirer  pour  mieux  connaître  ces 
temps  mémorables,  serviront  peut-être  à la  sauver 

' Le  même  à qui  sont  adreMées  plusieurs  leUres  de  la  Corrfspontiancr  f;r- 
nèrale  t aiîDcrs  1 75a  r!  1753  ; voyez  aussi  ma  note  , pai;e  479*  R- 
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pour  quelque  tniip!»  de  l’oubli  où  les  ouvrages  polé- 
miques semblent  condamnés. 

C’est  vous , monsieur,  oui  m’apprîtes  le  premier 
qu’un  jeune  liomme  élevé  à (ienève,  nommé  M.  de 
Ij&  Bcaumelle,  fesait  réimprimer  clandestinement  la 
première  édition  du  Sièrie  de  Louis  XI  y a Francfort- 
sur-lc-Mein. 

(i’est  vous  qui  m’apprîtes  <|ue  cette  édition  subrep- 
tice  était  chargée  de  quatre  lettres  ' de  Beaumelle, 
dans  lesquelles  il  outrage  des  officiers  de  la  maison 
du  roi  de  Prusse*.  Voti'e  probité  fut  surprise  de  la  té- 
mérité avec  laquelle  cet  auteur  parle  de  plusieurs  sou- 
verains de  l’Europe , dans  ses  commentaires  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  des  belles  injures  <|u’il  me  dit 
dans  mou  propre  ouvrage.  Vous  eûtes  la  générosité 
de  m’en  avertir,  vous  eûtes  celle  d’offrir  de  l’argent  à 
son.  libraire  pour  supprimer  ce  scandale. 

Je  sais  bien  que  la  littérature  est  une  guerre  con- 
tinuelle; mais  je  ne  devais  pas  m’attendre  <à  une  pa- 
reille excursion.  Je  vous  écrivis  (jiic  je  ne  savais  pas 
Comment  je  m’étais  attiré  ces  hostilités  de  la  part  d’un 
homme  que  je  n’avais  connu  à Berlin  que  pour  tâcher 
de  lui  rendre  service.  Je  me  plaignis  à vous  de  son 
procédé  ; vous  eûtes  la  bonté  de  lui  faire  passer  mes 
justes  plaintes.  Il  avait  l’honneur  d’être  lié  avec  vous, 
pareequ’il  s’était  destiné  à Cenève  au  ministère  de 
votre  religion  : et  quoique  sa  conduite  semblât  le 
rendre  peu  digne  de  cette  fonction  et  de  votre  amitié. 


' fl  n j en  a que  trois:  voyer  ma  préface,  pa^'o  477.  B. 

* lU  ftoni  nommés  ci  * après , page  dans  la  seconde  partie  du  Supple- 
mrnt.  B. 
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vous  aviez  pour  lui  l’indulgence  ({u’un  homme  de 
votre  probité  compatissante  peut  avoir  pour  un  jeune 
homme  qui  s’égare,  et  qu’on  espère  de  ramener  à 
son  devoir. 

Il  faut  avouer  qu’il  vous  exposa  ingénument  la  rai- 
son qui  l’avait  porté  à l’atrocité  que  vous  condamniez. 
Je  ne  puis  mieux  faire,  monsieur,  que  de  rapporter  ’ 
ici  une  partie  de  la  lettre  qu’il  vous  écrivit  il  y a six 
mois  pour  justifier  en  quelque  sorte  sa  conduite.  I^a 
voici  mot  pour  mot  : 

« Maupertuis  vient  chez  moi,  ne  me  trouve  pas  ; je 
« vais  chez  lui  : il  me  dit  qu’un  jour,  au  souper  des 
« petits  appartements,  M.  de  V oltaire  avait  parlé  d’une 
« manière  violente  contre  moi;  qu’il  avait  dit  au  roi 
U que  je  parlais  peu  respectueusement  de  lui  dans 
« mon  livre,  que  je  traitais  sa  cour  philosophe  d’as- 
« semblée  de  nains  et  de  bouffons,  que  je  le  comparais 
« aux  petits  princes  allemands*,  et  mille  faussetés  de 
« cette  force.  Maupertuis  me  conseilla  d’envoyer  mon 
« livre  au  roi  en  droiture,  avec  une  lettre  qu’il  vit  et 
« coirigea  lui-mcme.  » 

11  n’est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  ce  cruel  pro- 


^ Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  de  bienfaits  , par  les  méme.s 
principes  que  les  princes  d'Allemagne  comblent  de  bienfaits  les  nains  et  les 
bouffons , etc.  Trait  du  Ç«V/i  dira-t~on.  — Dans  Mes  pensées  ( ouvrage  de 
La  Beaiimelle),  ou  lit  sous  le  n**  xlix  , éditions  de  175a  et  1761  ; « Qu'on 
parcoure  l'histoire  ancienne  et  moderne,  on  ne  trouvera  point  d’exemple  de 
prince  qdi  ait  donné  sept  mille  écus  de  pension  à un  homme  de  lettres,  à 
titre  d'homme  de  lettres.  Il  y a eu  de  plus  gruxU  poètes  que  Voltaire;  il  n’y 
eu  eut  jamais  de  si  bieu  récompensés,  pareeque  le  goût  ne  met  jamais  di' 
bornes  à ses  récompenses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à talents,  précisément  par  les  mêmes  raisons  qui  engagent  un  prince  d'Alle- 
magne à combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  nain.  » P. 
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cédé  trop  public  de  MaiiperUiis , mon  persécuteur,  a 
élé  l’origine  du  livre  scandaleux  de  T,a  Beaumelle,  et 
a causé  des  malheurs  plus  réels.  Il  n’est  que  trop  vrai 
(|ue  Manperluis  manqua  au  secret  qu'on  doit  à tout 
ce  qui  se  dit  au  souper  d’uii  roi.  Et  ce  qui  est  encore 
plus  douloureux  , c’est  qu’il  joignit  la  fausseté  à l’in- 
fidélité. Il  est  faux  que  j’eusse  averti  sa  majesté  prus- 
sienne de  la  manière  dont  Ea  Beaumelle  avait  osé 
parler  de  ce  monarque  et  de  sa  cour  dans  sou  livre 
intitulé  le  Qu’en  dira-l-on,  ou  Mes  Pensées;  je  l’au- 
rais pu  , et  je  l’aurais  dû , en  qualité  de  son  cliainbel- 
lan.  Ce  ne  fut  pas  moi , ce  fut  un  de  mes  camarades 
t|iii  remplit  ce  devoir.  J’ose  en  attester  sa  majesté 
(■Ile-même.  Elle  me  doit  cetti;  justice,  elle  ne  peut 
refuser  de  me  la  rendre.  Le  chambellan  qui  l’en  aver- 
tit est  M.  le  marquis  d’.\rgeiis  : il  l’avoue,  et  il  en  fait 
gloire. 

Je  n’étais  que  trop  inCormé  des  coups  qu’oii  me 
portail:  courir  chez  un  jeune  étranger,  chez  un  vova- 
geur,  chez  un  passant;  lui  révélei-  le  secret  des  sou- 
pers du  roi  son  maître,  me  calomnier  en  tout;  lui 
rapporter  ce  qui  s’était  fait  et  dit  dans  mon  appar- 
tement après  le  souper;  le  déguiser,  l’envenimer, 
comme  il  est  prouvé  par  le  reste  de  la  lettre  de  La 
Beaumelle;  c’était  une  des  moindres  manœuvres  que 
j’avais  à essuyer.  Presque  tout  Berlin  était  instruit  de 
celte  persécution.  Sa  majesté  l’ignora  toujours.  J’étais 
bien  loin  de  troubler  la  douceur  de  la  retiaite  de 
Pot.sdam,  et  d’importuner  le  roi,  notre  bienfaiteur 
commun,  par  des  plaintes.  Ce  monarque  sait  <{uc  non 
seulement  je  ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  contre 
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|>ei'souiio , mais  que  je  n’opposais  que  de  la  doiieeur 
et  de  la  gaîté  aux  duretés  continuelles  de  mon  en- 
nemi. 11  ne  pouvait  contenir  sa  haine,  et  je  souffi'ais 
avec  patience.  Je  restai  constamment  dans  ma  cham- 
bre, sans  en  sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de  sa 
majesté  quand  elle  m'appelait.  Je  gardai  un  profond 
silence  sur  les  procédés  de  Maupertuis , et  sur  les 
trois  volumes  de  Ija  Beaumelle  qu’ont  produits  ces 
procédés. 

Dans  le  meme  temps  M.  de  Maiipei'tuis  voulut  op- 
primer M.  Kœiiig,  autrefois  son  ami,  et  toujours  le 
mien.  M.  Kœnig  avait  tâché,  ainsi  que  moi,  d’appri- 
voiser son  amour-propre  par  des  éloges  ; il  avait  fait 
exprès  le  voyage  fie  Berlin  pour  conférer  amiahlemcnt 
avec  lui  sur  une  méprise  dans  laquelle  Maupertuis 
pouvait  être  tonihé.  Il  lui  avait  montré  une  ancienne 
lettre  de  Leibnitz,  qui  pouvait  servir  à rectifier  cette 
erreur.  Quelle  fut  la  récompense  du  voyage  de  M.  Kte- 
nig?  son  ami,  devenu  dès-lors  son  ennemi  implacable, 
profite  d’un  aveu  que  M.  Kœiiig  lui  a fait  avec  can- 
deur, pour  le  perdre  et  pour  le  déshonorer.  M.  Rœnig 
lui  avait  avoué  que  l’original  de  cette  lettre  de  Leibnitz 
n’avait  jamais  été  entre  ses  mains,  et  qu’il  tenait  la 
copie  d’un  citoyen  de  Berne  mort  depuis  long-temps  '. 
Que  fait  Maupertuis?  il  engage  adroitement  les  pui.s- 
sances  les  plus  respectables  à faire  chercher  en  Suisse 
cet  original , qu'il  sait  bien  qu’on  ne  trouvera  pas  : 
ayant  ainsi  enchaîné  à ses  artifices  la  bonté  même  de 
son  maître,  il  se  sert  de  son  pouvoir  à l’académie  de 
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Berlin  pour  faire  déclarer  faussaire  un  philosophe, 
son  ami,  par  un  jugement  solennel;  jugement  sur- 
|)iis  par  l’autorité;  jugement  qui  ne  fut  point  signé 
par  les  assistants  ; jugement  dont  la  plupart  des  aca- 
démiciens m’ont  témoigné  leur  douleur;  jugement 
réprouvé  et  abhorré  de  tous  les  gens  de  lettres.  Il  fait 
plus;  il  pousse  la  vengeance  jusqu’à  vouloir  paraître 
modéré.  Il  demande  à l’académie  qu’il  dirige,  la  grâce 
de  celui  qu’il  fait  condamner.  Il  fait  plus  encore;  il 
ose  écrire  lettre  sur  lettre  à madame  la  princesse  d’O- 
range,  pour  imposer  silence  à l’innocent  qu’il  persé- 
cute, et  qu'il  croit  flétrir.  Il  le  poursuit  dans  son  asile, 
il  veut  lui  lier  les  mains  tandis  qu’il  le  frappe. 

J’ai  l’honneur  d’être  de  dix-huit  académies,  et  je 
puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a point  d’exemple  qu’au- 
cune d’elles  ait  jamais  traité  ainsi  un  de  ses  membres. 
Toute  l’Europe  savante  applaudit  encore  à la  manière 
dont  la  société  royale  de  Londres  se  comporta  dans 
la  famcMse  dispute  entre  Newton  et  Leibnitz.  Il  s’a- 
gissait de  la  plus  belle  découverte  qu’on  ait  jamais 
faite  en  mathématiques.  société  royale  nomma  des 
commissaires  tirés  de  différentes  nations,  qui  exaini- 
nèrent  toutes  les  pièces  pendant  un  an.  L’authenticité 
de  ces  pièces  fut  constatée.  Le  grand  Newton,  élu 
président  de  la  société  royale,  n’extorqua  point  en  sa 
faveur  un  jugement  qui  ne  devait  être  rendu  que  pai’ 
le  public.  Il  ne  fît  point  déclarer  son  adversaire  faus- 
saire; il  n’afîecta  point  de  demander  sa  grâce  à la  so- 
ciété rovale,  en  le  fesant  condamner  avec  ignominie  ; 
il  ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans  son  asile; 
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il  iieciivit  point  à 1 electrice  de  Hanovre  pour  faire 
ordonner  le  silence  à Leibnitz  ; il  ne  le  menaça  point 
d’une  peine  academique  en  demandant  sa  grâce  ; il  ne 
compromit  point  le  roi  d’Angleterie,  il  ne  le  trompa 
point.  On  ne  mit  que  de  l’exactitude,  de  la  vérité,  de 
l'évideucc,  dans  ce  grand  procès  où  il  s’agissait  d’une 
véritable  gloire.  C’étaient  des  dieux  qui  disputaient  à 
qui  il  appartenait  de  donner  la  lumière  au  monde. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  la  belette  de  la  fable  prétende 
bouleverser  le  ciel  et  la  terre  pour  un  trou  de  lapin 
qu’elle  a usurpé. 

Tout  Berlin,  toute  l’Allemagne,  criaient  contre  une 
conduite  si  odieuse  ; mais  personne  n’osait  la  décou- 
vrir au  roi  de  Prusse;  et  le  persécuteur  triomphait  eu 
abusant  des  bontés  de  son  maître  : j’ai  été  le  seul  qui 
ai  osé  élever  ma  faible  voix.  J’ai  rendu  hardiment  ce 
service  à la  vérité,  à l’innocence,  à l’académie  de 
Bei'lin  ; j’ose  dire  à la  patrie,  que  mon  attacliement 
pour  le  roi  de  Pi  usse  avait  rendue  la  mienne.  J’ai  seul 
fait  parvenir  les  cris  de  l’Europe  savante  entière 
aux  oreilles  de  sa  majesté.  J’en  ai  appelé  du  grand 
homme  mal  informé  au  grand  iionime  mieux  informé. 
J’ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig,  ainsi  que  le  célèbre  et 
respectable  V'^olf,  qui  a écrit  sur  cette  affaire  une 
lettre  dont  j’ai  l’original  entre  les  mains,  la  voici  : 

(ertiim  est  qnam  quod  certissimum  veritatem  esse 
ex  parte  Kœnigii,  sive  authenticitalem  fragmenti  ex 
Htteris  Leihnitzii,  sive  judicium  famosum  academite 
spectes,  sive  prcptensam  iegem  nd  ruinani  tôt  ins  ma- 
rhinæ  tendentem , si  non  in  se  rontradiiiionem  invol- 
eeret. 
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U II  est  rccuiitiu  pour  certain  et  tiès  certain  que  la 
« vérité  est  tout  entière  du  côté  du  professeur  Kœnig, 
« soit  dans  l’authenticité  de  la  lettre  de  Leibnitz,  soit 
<•  dans  l’étrange  jugement  de  l’académie,  soit  dans  lu 
« prétendue  découverte  de  son  advei’saire,  qui  ne  se- 
« rait  qu’un  renversement  des  lois  de  la  nature  si  elle 
« n’était  pas  une  contradiction.  » 

J’ai  pris  le  parti  de  M.  Rœnig  avec  les  académi- 
ciens des  sciences  de  Paris,  avec  tous  les  autres,  avec 
l’Europe  littéraire.  Je  me  suis  exposé  par  mon  peu  de 
ménagement  à perdre  les  honneurs,  les  biens,  dont 
un  grand  roi  me  comblait,  et  ses  bontés  plus  pré- 
cieuses cent  fois  que  tous  ces  biens  et  tous  ces  hon- 
neurs. J’ai  risqué  la  plus  cruelle  disgrâce  auprès  d’un 
monarque  qui  m’avait  arraché  dans  ma  vieillesse  à 
ma  patrie,  à ma  famille,  a mes  amis,  à mes  emplois; 
d’un  monai'quc  qui  m’avait  prévenu,  il  y a plus  de 
quinze  ans,  par  ses  bontés,  auxquelles  j’avais  ré- 
pondu avec  enthousiasme;  pour  qui  j’avais  tout 
quitté,  tout  sacrifié,  et  sur  qui  je  fondais  enfin  le 
bonheur  îles  derniers  jours  de  ma  vie.  Je  n’ai  pas  ba- 
lancé. 

Il  m’a  fallu  à-la-fois  combattre  contre  mon  persé- 
cuteur Maupertuis,  et  pour  RI.  Rœnig  mon  ami,  et 
pour  inoi-iiiéme.  Il  a fallu,  dans  le  temps  même  que 
l'auteur  de  la  Vénus  physique  et  de  ses  étranges 
lettres  m’accablait,  réponcire  à un  livre  plus  mauvais 
encore,  cju’il  a fait  composer.  Oui,  monsieur,  c’est 
lui  (pii  a porté  Beaumelle  à faiie  cette  malhcii- 
reuse  édition  du  Siècle  fie  Iauiis  XIV,  dans  laqiiell»' 
lui  seul,  des  gens  de  lettres  qui  étaient  auprès  du  r«'i 
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de  Prusse,  n’est  pas  offensé.  S’il  n’avait  pas  exeil*- 
La  Beaumelle  contre  moi  par  une  calomnie,  ce  jeune 
homme,  à qui  je  n’avais  jamais  donné  lieu  de  se 
plaindre  de  moi , n’aurait  point  fait  ce  scandaleux 
ouvrage.  Mon  persécuteur  a beau  employer  tous  ses 
artifices  pour  faire  désavouer  aujourd’hui  à I^a  Beaii- 
mclle  cette  lettre  dans  laquelle  ses  manœuvres  sont 
constatées;  la  lettre  existe,  monsieur,  entre  vos  mains; 
et  j’en  ai  gardé  soigneusement  la  copie  authentique, 
transcrite  par  vous-même.  Cette  lettre  qui  sert  à con- 
vaincre Maupertuis  d’infidélité  envers  son  maître,  et 
de  calomnie  envers  moi;  cette  lettre,  dis-je,  est  en- 
core plus  reconnue  que  celle  de  Leibnitz,  qui  a servi 
à manifester  les  erreurs  de  son  amour-propre  à la 
face  de  tout  le  monde. 

Il  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra  dans 
une  assemblée  de  son  académie;  il  sera  déclaré  in- 
juste par  tout  le  public.  Il  vei'ra  que  dans  la  litté- 
rature on  ne  réussit  point  par  les  souterrains  de  la 
fraude,  comme  il  a du  voir  qu'on  ne  subjugue  point 
les  esprits  par  la  hauteur  et  la  violence;  qu’il  ne  faut 
dans  les  écrits  que  de  la  raison,  et  dans  la  société  (|ue 
de  la  douceur;  qu’enfin  la  vérité,  (pioique  peu  cir- 
conspecte par  cela  même  qu’elle  est  la  vérité,  la  can- 
deur bien  que  trop  simple,  riiinoceiicc  sans  politique, 
confondent  tôt  ou  tard  l’erreur,  le  manège,  la  vio- 
lence. I^a  Beaumelle,  qui  est  jeune  encore,  appriui- 
ilra,  à ses  dépens,  à ne  plus  faire  servir  son  anioui'- 
propre  imprudent  et  sans  pudeur  à ramour-propre 
artificieux  d’un  autre.  Je  m’adresse,  comme  M.  Kte- 
nig,  au  public,  juge  souverain  des  ouvrages  et  des 
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liommps.  Co  public  déteste  l’oppresseur,  se  moque 
de  l’absurde,  plaint  le  malheureux,  et  aime  la  vérité. 

P.  S.  Vous  m’apprenez,  monsieur,  par  vos  lettres, 
<|ue  La  Bcauinclle  promet  de  me  poursuivre  jusqu’aux 
enfers.  Il  est  bien  le  maître  d’y  aller  quand  il  voudra. 
Vous  me  faites  entendre  que,  pour  mieux  mériter  sou 
gîte,  il  imprimera  contre  moi  beaucoup  de  choses 
personnelles,  si  je  réfute  les  commentaires  qu’il  a 
imprimés  sur  le  Siecle  de  Louis  XI Vous  m’avouerez 
que  c’est  un  beau  procédé  d’imprimer  trois  volumes 
d’injures,  d’impostures  contre  un  homme,  et  de  lui 
dii’c  ensuite  : Si  vous  osez  vous  défendre,  je  vous  ca- 
lomnierai,encore. 

Vous  me  rapportez,  iiionsieiir,  dans  votre  lettre  du 
1-1  mars,  « que  la  manière  dont  il  s’y  prendra  ne 
« pourra  que  me  faire  beaucoup  de  peine;  et  quand 
« il  aurait  tout  le  tort  du  monde,  le  public  ne  s’en 
« informera  pas,  et  rira  à bon  compte.  » 

Sachez,  monsieur,  que  le  public  peut  rire  d’un 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait,  ou 
écrit  des  sottises;  mais  qu’il  ne  rit  point  d'un  homme 
infortuné  et  persécuté.  La  Beaumcile  peut  réimpri- 
mer tout  ce  qu’on  a écrit  contre  moi  dans  plus  de  cin- 
quante volumes;  cela  lui  procurera  peu  de  profit  et 
peu  de  rieurs.  Je  vous  réponds  que  ses  nouveaux  chefs- 
d’œuvre  ne  me  feront  aucune  peine.  Je  lui  donne  une 
pleine  liberté.  Je  crois  bien  que  La  Beaumcile  est  un 
écrivain  à faire  rire  : mais  si  l’auteur  de  la  Spectatrice 
danoise',  du  (Jn’en  dira-t-on,  ou  de  Mes  Pensées, 

• 1749,  drtu  voUinirs  in-8".  î,a  RcanTn#*ll<’  dit  n’en  avoir  faiï 
partie.  B. 
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(|iii  a outragé  tant  de  souverains  et  de  particuliers 
avec  une  insolenee  si  brutale,  et  qui  n’est  impuni 
<{ue  par  l’excès  du  mépris  qu’on  a pour  lui,  pense 
devenir  un  homme  plaisant,  il  m’étonnera  beaucoup. 
Il  s’agit  à présent  du  Siecle  de  Jjouis  Xlf'.  Il  faut 
voir  qui  a raison  de  La  Beaumelle  ou  de  moi,  et  c’est 
de  quoi  les  lecteurs  pourront  juger  ' . 


* quelques  im]  rossions  que  je  ne  crois  pas  autlieutiqucs,  au  lieti  de 
celte  dédicace  ou  lettre  à M,  Roques , on  lit , en  tête  du  Supplément  au  Siè- 
cle de  Louis  X/f',  un  Mémoire  de  M.  F.  de  yoUaire , <|ue^La  R<-aumelle  fit 
réimprimer  avec  des  apostilles  ou  notes  et  que  voici  (sans  les  apostilles): 

• Du  jour  que  j'arrivai  à Potsdaoi , Maupertuis  oi’a  témoigné  la  plus  mau- 
vaise volonté.  Elle  éclata  lorsque  je  le  priai  de  nicllrc  M.  ruhlK'  Rayiial  de 
son  académie  : il  me  refusa  avec  hauteur,  et  traita  l'abbé  Ravnnl  avec  mépris. 
Je  lui  fîs  ordouner  |>ar  le  roi  d'envoyer  des  patentes  à M.  l’ablK*  Raynal  ; on 
|)cut  croire  que  Maupcrlitis  ne  nie  l'a  pas  |iardouné. 

« Un  homme  que  je  crois  Oeuevoisjou  du  moins  élevé  à Oeneve,  noniiiié 
la  Beaumelle  , ayant  été  chassé  de  Danemark  , arrive  à Berlin  avec  la  pie- 
mière  édition  du  Qu  en  dira-t-on , ou  de  ses  Pensées,  Dans  ce  livre , devenu 
célèbre  par  l’cscés  d’in.solences  qui  en  fait  le  pris,  voici  ce  qu'on  trouve: 

« Le  roi  de  Prusse  a comblé  de  bienfaits  les  gen.s  de  lettres  par  les  roéine.s 
••  principes  que  les  princes  allemands  comblent  de  bienfaits  un  bouffon  et  un 
••  nain.  » 

«C'est  cet  homme  proscrit  dans  tuii.s  les  (>ays  (]ue  Maupetiuis  recherche 
dés  qu'il  est  arrivé  , et  qu'il  va  souIcyct  contre  moi  : en  voici  la  preuve  dans 
une  lettre  écrite  par  La  Beaumelle  à M.  le  pasteur  Ro<|ihs,  au  pays  de 
Hesse-Humbourg  ; 

« Fragment  de  la  lettre  de  La  Beaumelle.  « 

« Mau|M.*rtuis  vient  chez  moi,  ne  me  trouve  pas  ; je  vais  chez  lui.  Il  me  dit 
•<  qu’un  jour,  au  souper  des  |>etits  appariements,  M.  de  Voltaire  avait  parlé 
« d’une  manière  violente  contre  moi  ; qu'il  asait  dit  au  roi  que  je  j^arlais  de 
« lui  peu  respectueusement  dans  mon  livre;  que  je  traitais  sa  cour  philo- 
•«  suphe  de  nains  et  de  boulTons  ; que  je  le  comparais  aux  |>etits  princes  aile- 
« mands,  et  mille  faussetés  de  celte  force.  M.  de  Maupertuis  nie  conseilla 
« d’envoyer  mon  livre  an  roi  en  droiture,  avec  «uc  h ltiv  qu'il  vil  et  corrigea 
« lui-méme.  » 

« Le  roi  de  Prusse,  qui  n'a  sit  ('ctle  aiicedolc  fpic  depuis  quelques  jou^^. 
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doit  élrt‘  c'Oü\uiiicu  de  la  méchanceté  atroce  de  Maupertiii» , puisque  sa  u»a* 
jesté  sait  très  bien  que  je  n’ai  jamais  dit  à ses  soupers  ce  qu’il  m’impute,  hllr 
me  reud  cette  justice;  et  quand  je  l’aurais  dit , ce  serait  toujours  un  crime  à 
Mauperluis  d’avoir  manqué  au  secret  qu’il  doit  sur  tout  ce  qui  s’est  dit  aux 
soupers  particuliers  du  roi. 

- On  sait  quelle  violeucc  inouïe  il  a exercée  depuis  contre  M.  Kœuig,  bi- 
bliothécaire de  madame  la  princesse  d’Orange  : on  connaît  les  lettres  qu’il  a 
fait  imprimer,  dans  lesquelles  il  outrage  tous  les  philosophes  d’Allemagne , et 
l'ait  dire  à M.  VVuIf  ce  qu’il  n’a  point  dit , aOii  de  le  décrier. 

« On  n’ignore  pas  par  quelles  affreuses  manœuvres  il  est  parvenu  à m’op- 
primer. J’ai  remis  à sa  majesté  ma  clef  de  cbamhcllau , mou  cordon , tout  ce 
qui  m’est  dû  de  mes  peusious.  Elle  a eu  la  bonté  de  me  rendre  tout,  et  a dai- 
gné m’inviter  à la  suivre  à Potsdam,  où  j’aurais  l’hooneur  de  la  suivre  si  ma 
santé  me  le  permettait.  » 

i\c  Mémoire  est  daté  du  97  janvier  1753,  dans  la  réimpression  (avec 
apostilles)  qu’en  dotiua  La  Ruaumelle,  à la  suite  de  la  Réponse  au  supplé- 
ment. H . 
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PREMIÈRE  PARTIE'. 

Les  éditions  nombreuses  d’un  livre,  dans  sa  iiou' 
veauté,  ne  prouvent  jamais  cjue  la  curiosité  du  public, 
et  non  le  mérite  de  l’ouvrage.  L’auteur  du  Siecle  de 
Louis  XI sentait  tout  ce  qui  manquait  à ce  monu- 
ment qu’il  avait  voulu  élever  à riionneur  de  sa  nation. 
Il  serait  incomparablement  moins  indigne  de  la  France 
s'il  avait  été  achevé  dans  son  sein;  mais  on  sait  quels 
engagements  et  (|uel  attachement  d’un  côté,  quelles 
bontés  prévenantes  de  l’autre,  avaient  arraché  l’ati- 
teurà  sa  patrie.  Parvenu  à un  âge  assez  avancé,  éprou- 
vant, par  des  maladies  continuelles,  une  décrépitude 
|)rématurée,  et  craignant  d'être  prévenu  par  la  mort, 
il  hasarda  enfin,  au  commencement  de  l’année  175-a, 

> Dau.s  t|ut‘lque.<>  iioes  dits  premières  cditioii.s,  celle  purtio  est  intitidée- 
Hefntaùon  des  noirs  critiffurs  que  M.  dr  La  lieauntelle  a Jaitr-i  sur  Ir  S'dcit- 
dr  Iahùs  \ir.  I,e  dèbnl  » tri  qn’ou  le  lit  ici,  a été  ajouté  depuis.  B. 
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(le  livrer  au  public  la  faible  esquisse  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  dans  l’espéraiice-que  cet  ouvrage  enga- 
gerait les  gens  de  lettres,  et  les  hommes  instruits  des 
affaires  publiques,  à lui  fournir  de  nouvelles  couleurs 
pour  achever  le  tableau.  11  ne  s’est  pas  trompé  dans 
son  attente.  Il  a ret^u  des  instructions  de  toutes  parts, 
et  il  s’est  trouvé  en  état,  dans  l’espace  d’une  année, 
de  donner  une  meillcui'e  forme  à son  ouvrage.  11  a 
tout  retouché,  jusqu’au  style.  La  même  impartialité 
reconnue  règne  dans  le  livre,  mais  avec  une  atten- 
tion beaucoup  plus  scrupuleuse.  11  est  permis  .à  l’au- 
teur de  le  dire,  pareequ’il  est  permis  d’annoncer  qu’on 
s’est  acquitté  d’un  devoir  indispensable.  On  a rempli 
CO  devoir  à l’égard  du  cardinal  Mazarin,  dans  la  nou- 
velle édition.  Voici  comment  on  s’exprime  sur  ce  mi- 
nistre : 

« Le  grand  homme  d’état  est  celui  dont  il  reste  de 
((  grands  monuments  utiles  à la  patrie.  ' Le  monument 
O qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est  l’acquisition 
« de  l’Alsace.  Il  donna  cette  province  à la  France  dans 
« le  temps  que  le  royaume  était  déchaîné  contre  lui: 
« et  par  une  fatalité  singulière,  il  lui  fit  plus  de  bien 
« lorsqu’il  était  persécuté  , que  dans  la  tranquillité 
« d’une  puissance  absolue.  » 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  paix  de  Uysvick,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion •*,  la  seule  qu’on  puisse  consulter;  c’est  un  mor- 
ceau très  utile,  tiré  des  Mémoires  manuscrits c/e A/,  de 

* Voyez  ma  note,  tome  XIX,  page  347.  B. 

,*  L'edilion  dont  Voltaire  (wrle  iri  est  ri-Ur  qui  fut  publiée  riiez  H.-C.  V\»I* 
iber,  1753,  drn\  \nliime«  petit  iii-8“,  B. 


Digitized  by  Google 


l)F  I.OIIIS  XIV.  PART. 


'«9-'» 

Torci.  Ces  mémoires  démentent  formellement  ce  que 
tant  d’Iiistoriens,  tant  d’hommes  d’état,  et  milord  Bo- 
lingbroke  lui -même,  avaient  cru,  que  le  ministère 
de  Versailles  avait  dès-lors  dévoré  en  idée  la  succes- 
sion du  royaume  d’Espagne;  et  rien  ne  répand  plus 
de  jour  sur  les  affaires  du  temps,  sur  la  politique, 
et  sur  l’esprit  du  conseil  de  Louis  XIV. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d’Har- 
court dans  la  grande  crise  de  l’Espagne  , loi-sque 
l’Europe  en  alarmes  attendait  d’un  mot  de  Charles  II 
mourant  quel  serait  le  successeur  de  tant  d’états.  De 
nouvelles  anecdotes  sont  ainsi  semées  dans  tous  les 
chapitres. 

Ou  en  trouve  au  second  volume  ' sur  l’homme  au 
masque  de  fer;  mais  les  inorceau.K  les  plus  curieux, 
.sans  contredit,  et  les  plus  dignes  de  la  postérité,  sont 
deux  mémoires  de  la  propre  main  de  Ix)uisXIV.  Le 
chapitre  du  Gouvernement  intérieur  est  très  aug- 
menté; c’est  là  qu'on  voit  d’uii  coup  d’œil  ce  qu’était 
la  France  avant  Louis  XI\ , ce  qu’elle  a été  par  lui, 
et  depuis  lui.  Les  matériaux  seuls  de  ce  chapitre  font 
connaître  la  nation  et  le  monarque.  Il  n’y  a nul  mé- 
rite à les  avoir  mis  en  œuvre;  mais  c’est  un  grand 
honheui'  d’avoir  pu  les  recueillir. 

I.e  dernier  chapitre*  contient  cinquante-six  arti- 
cles nouveaux  , concernant  les  écrivains  qui  ont  fleiiri 

* Voye^  |>ag(i  i3o.  U. 

* Dan»  Itvs  éditiun.s  du  Siècle  de  Louis  XIF,  autérivures  à 1 768,  c'élail  à la 
ÜD  de  Touvrage  qu'était  placé  le  Catalogue  de  la  plupart  des  écrivains , etc. , 
qu'on  a vu  tume  XIX , page  47. 13epui»  f753fanoée  où  Voltaire  publia  le 
Supplément t il  a fait  d’autrr.»  aiigmeiilatioii.H  au  Catnlttgur.  JVii  ai  désigné 
qiiHqiie»  unes  K. 
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dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  dont  plusieurs  l’ont 
illustré.  Il  a fallu  que  l’auteur  fît  venir  de  loin  la  plu- 
part de  leurs  ouvrages,  qu’il  les  parcourût,  qu’il  tâ- 
chât d’en  saisir  l’esprit,  et  qu’il  resserrât  dans  les 
bornes  les  plus  étroites  ce  qu’il  a cru  devoir  penser 
d’eux , d’après  les  plus  savants  hommes.  Ainsi,  deux 
lignes  ont  coûté  quelquefois  quinze  jours  de  lecture. 
I/auteur,  quoique  très  malade,  a travaillé  sans  relâ- 
che, une  année  entière,  à ces  deux  seuls  petits  vo- 
lumes, dans  lesquels  il  a tâché  de  renfermer  tout  ce 
qui  s’est  fait  et  s’est  écrit  de  plus  remarquable  dans 
l’espace  de  cent  années.  L’amour  seul  de  la  patrie  et 
de  la  vérité  la  soutenu  dans  un  travail  d autant  plus 
pénible  ([u’il  paraît  moins  l’être.  Tous  les  honnêtes 
gens  de  France  et  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su 
gré;  et  même  eu  Angleterre  les  esprits  fermes,  dont 
cette  nation  philosophe  et  guerrière  abonde,  ont  tous 
avoué  que  l’auteur  n’avait  été  ni  flatteur  ni  satirique. 
Ils  l’ont  regardé  comme  un  concitoyen  de  tous  les  peu- 
ples; ils  ont  reconnu  dans  I.ouis  XIV,  non  pas  un  des 
plus  grands  hommes,  mais  un  des  plus  grands  rois; 
dans  son  gouvernement,  une  conduite  feime,  noble  et 
suivie,  quoique  mêlée  de  fautes;  dans  sa  cour,  le  mo- 
dèli*  de  la  politesse,  du  bon  goût,  et  de  la  grandeur, 
avec  trop  d’adulation;  dans  sa  nation,  les  mœurs  les 
plus  sociables,  la  culture  des  arts  et  des  belles-lettres 
poussée  au  plus  haut  point,  l’intelligence  du  com- 
merce, un  courage  digne  de  combattre  les  Anglais, 
puisque  rien  u’a  pu  1 abattre,  et  des  sentiments  de 
hauteur  et  de  générosité  qu’un  peuple  libre  doit  ad- 
mirer dans  un  peuple  <|ui  ne  I est  pas.  Il  fallait  dé- 
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truirc  des  préjugés  de  cent  années,  d’autant  plus  forts, 
que  le  célèbre  Addison  et  le  chevalier  Steele,  injustes 
en  ce  seul  point,  les  avaient  enracinés;  et  l’auteur  les 
a détruits,  du  moins  s’il  en  <Toit  ce  qu’on  lui  mande. 
Il  n’a  plus  rien  à souhaiter,  s’il  a obtenu  de  la  nation 
quia  produit  Marlborough,  Newton,  et  Pope,  du 
respect  pour  le  génie  de  la  France. 

Mais,  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Voltaire  tra- 
vaillait à cette  édition  nouvelle,  et  si  supérieure  aux 
autres,  il  arriva  qu’un  jeune  homme  élevé  à Genève, 
qui  commence  h être  connu  dans  la  littérature,  avant 
passé  à Berlin,  et  s’étant  ensuite  arrêté  à Francfoi-t, 
y travailla  à une  édition  clandestine,  d’après  la  pre- 
mière, quoiqu’il  fût  public  que  le  libraire  Walther, 
en  vertu  de  ses  droits,  en  préparait  à Dresde  une 
nouvelle,  incomparablement  plus  ample  et  plus  utile. 

C’était  violer  dans  l’empire  le  privilège  impérial. 
On  avait  vu  jusqu’à  présent  des  libraires  ravir  aux  au- 
teurs le  fruit  de  leurs  travaux,  en  contrefe.sant  leurs 
ouvrages;  mais  on  n’avait  point  vu  d’homme  de  let- 
tres exercer  cette  piraterie.  If  vendit  quin/.c  ducats 
à la  veuve  K.iioch  et  Eslinger,  de  Francfort,  les  lettres 
et  les  remar(|ue.s  dont  il  chargeait  cette  édition  frau- 
duleuse 

1a;  public,  (|iii  ne  pouvait  être  instruit  de  cette 
prévarication,  voit  une  nouvelle  édition  avec  des  re- 


‘ La  Keauinelle  dit  avoir  eu  pour  lA^llren  el  {Wi  Reiiiar(|UPü  cent  cin- 
(jiiaiite  noi'ins,  cinquante  cvompiairtN  du  l'édition,  et  quarantp  raiocidc  pa- 
picrd'hn])i‘cs<uon.Voltain%  daiiix  la  di\-sepliénic  de  sps  Honnetttés  littéraires 
{voyez  tome  \LII),  parle  de  dix-M’pl  louis  d’or  : vovpz  aussi  huiio  XXX  , 
page  918.  H. 
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marques  par  M.  L.  R.;  il  est  frappé  de  l’air  d’au- 
torité avec  lequel  ce  M.  Ij.  B.  donne  ses  decisions.  Il 
croit  que  c’est  quelque  homme  d’état,  ou  quelque  sa- 
vant profond  dans  l’histoire:  il  ne  peut  deviner  que 
c’est  l’éditeur  des  Lettres  de  madame  de  Maintenon , 
l’auteur  de  la  Spectatrice  danoise,  l’auteur  de  Mes 
Pensées , ou  du  Qu’en  dira-Um.  C’a*  giaïul  écrivain  fait 
bien  de  l’honneur  à l’auteur  du  Siècle  de  ImuLs  XIV ; 
il  le  traite  comme  tous  les  potentats  de  l’Europe;  il  le 
condainnc  et  l’instruit.  Il  aurait  dû  seulement  fairo 
quelques  petits  changements  dans  ses  beaux  commen- 
taires, comme  il  changeait , jx>ur  le  bien  de  la  chré- 
tienté, des  feuillets  de  son  chef-d’œuvre  «lu  Qu’en 
dira-t-on  dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  passait. 
Il  substituait,  de  province  en  province,  un  feuillet  à 
un  autre;  il  mettait  à la  tête  de  Mes  Pensées,  cin- 
quième, sixième  édition.  11  disait  son  avis,  dans  une 
page  nouvelle,  du  pays  d’où  il  venait  de  sortir,  et 
parlait  de  tous  l«»  princes  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse; car  il  leur  supposait  à tous  la  plus  grande  clé- 
nien<%. 

Ëtait-il  hors  de  Saxe,  il  imprimait  (page  3oa): 
O J’ai  vu  à Dresde  un  roi....  un  ministre....  un  héri- 
«<  lier....  une  princesse....  un  peuple....  » Les  épithètes 
suivent  en  lettres  initiales,  et  la  lecture  en  fait  frémir. 
Ëtait-il  lioi-s  de  Berlin,  il  imprimait  (page  a44)- 
« Prédiction...  la  Prusse...  et  (page  a3o):  Des  sol- 
« dats  qu'une  barbare  discipline  dépouille  de  tout 
a sentiment  d’honneur,  à «|ui  on  fait  haïr  une  vie 
«qu’on  l«*s  force  à conserver , dont  les  crimes  sont 
« impunis,  etc.;  » et,  dans  le  même  article,  ce  judi- 


Digilized  by  Google 


DE  LUUIS  XIV.  PART.  I.  499 

fieux  auteur  (lit,  n Que  l’inhuinaiiitc  des  châtiments 
«fait  périr  ces  hommes  (impunis  ) dans  letisie,  ou 
« languir  par  des  descentes.  » 

A peine  est-il  hors  de  Gotha, qu’il  dit  (page  io8)  : 
n Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de  petits  prin- 
« ces,  un  duc  de  Gotha,  par  exemple,  vendent  aux 
« grands  le  sang  de  leurs  sujets?  » 

S’il  part  de  Suisse,  il  outrage  ( page  3oo)  les  Sin- 
ner,  les  Orlac,  les  Steiger,  les  Vatteville,  les  Dies- 
hach,  en  les  nommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  hors  d’état  de  voyager  en  Angleterre,  il 
dit  ( page  a58  ),  « que  lord  Bath  serait  déshonoré  en 
«France.»  A-t-il  quitté  la  Hollande,  il  insère  (page 
279);  « Que  bientôt  la  Hollande  ne  sera  bonne  qu’à 
«être  submergée,  quand  le  stathoudérat  sera  bien 
« établi.  » 

Est-il  loin  de  la  France,  il  dit  (page  3oa  ) : «Que 
« le  despotisme  y a éteint  jusqu’au  nom  de  vertu.  » 

Mais  dès  qu’il  veut  venir  à Paris,  il  ôte  cette  page,  et 
* il  met  dans  une  autre  que  le  lieutenant  de  police  est 
un  Messala,  et  il  espère  que  Messala  protégera  les 
honnêtes  gens  qui  pensent. 

Voilà  donc  ce  que  ce  personnage  appelle  Mes  Pen- 
sées, ce  qu’on  a lu  avec  la  curiosité  et  les  senti- 
ments que  cette  noble  hardiesse  doit  inspirer.  Pour 
rendre  ses  autres  pensées  meilleures,  il  les  a prises 
partout.  Il  butine  des  idées  comme  il  a butiné  des 
lettres;  mais  il  défigure  un  peu  ce  qu’il  touche.  Rap- 
porte-t-il une  dépêche  du  cardinal  de  Richelieu , il 
lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend  que  le  canlinal  x 
de  Richelieu  a écrit  : « la*  roi  a changé  de  ministre, 

■J«. 
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« et  son  ministre  de  maxime.  » Il  ne  sent  pas  <|ne  ec 
n’est  point  le  nouveau  ministre,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui-incme,  qui  a change.  Il  y a dans  la  lettre  : « Le 
« roi  a change  de  ministre,  et  le  conseil  de  maxime.  » 
Voilà  des  paroles  d’nn  grand  sens;  mais  de  la  ma- 
nière dont  il  les  cite,  elles  n’en  ont  aucun. 

11  défigure  de  la  meme  façon  des  vers  de  la  tragédie 
de  Rome  sauvée , en  leur  substituant  les  siens;  car  ce 
galant  homme  est  aussi  poète,  ou  <hi  moins  il  veut 
faire  des  vers. 

Il  y a pourtant  quelques  pensées  dans  son  livn' 
qui  sont  à lui , et  qui  ne  peuvent  être  qu'à  lui  : 
par  exemple  il  donne  des  conseils  à un  jeune  cour- 
tisan pour  .se  conduire  avec  vertu,  et  lui  dit  (page 
f)8):  « Le  mérite  parvient  à la  cour  par  la  bassesse, 
« et  le  métalent  par  l’effronterie  : rampe/,  doue  effron- 
« tément.  » On  ne  saurait  donner  un  conseil  |>lns 
honnête. 

Il  avait  entendu  à Paris,  au  théâtre,  ces  vers  dans 
la  bouche  de  Cicéron  : 

l'n  courage  indompté,  dans  le  eonir  des  mortels, 

Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à la  tcri'c  a donné  les  exemples. 

S'il  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérité  des  temples  ; 

Catilina  lui>mcmc,  à tant  d’horreurs  instruit, 

Kut  été  Scipion,  si  je  l’avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  rappiii  de  Home: 

J’y  vois  plus  d’un  Sylla,  mais  j’y  vois  un  grand  homme. 

Rontt  sauvée  f acte  V,  vcciic  3. 

\ oici  comme  l’anlenr  de  Mes  Pensées  s’ap|)roprie 
CCS  vers  dans  sa  prose  ( page  79}:  « Une  répul>li(|uc 
U fondée  par  Cartouche  aurait  en  de  plus  sages  lois 
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« que  1.1  république  de  Soloii.  Ce  sont  les  inêines 
« qualités  qui  font  les  grands  héros  et  les  grands  cri- 
« ininels;  et  l’ame  du  grand  Condc  ressemblait  à celle 
« de  Cartouche.  » 

Il  y a dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pareil- 
les. Elles  caractérisent  une  ame  qui  u’est  pas  celle  du 
grand  Condé:  et  ce  qui  est  rare,  c’est  l’air  de  maître 
avec  lequel  ce  monsieur  ose  dire  ce  que  les  Clarendon 
et  les  De  Tliou  n’auraient  exprimé  qu’avec  défiance, 
ou  plutôt  ce  qu’ils  n’auraient  jamais  dit.  «Donnez- 
«moi,  dit-il  (page  îS),  un  Stuart  qui  ait  l’amc  de 
« Cromwell,  et  je  le  ferai  roi  d’Angleterre.  » Vous  le 
ferez  roi  d’Angleterre!  vous!  quel  feseur  de  monar- 
ques! Ixî  fou  du  roi  Jacques  s’étant  un  jour  assis 
sur  le  trône,  on  lui  demanda  : Que  fais-tu  là , maraud? 
11  répondit;  Je  règne.  L’auteur  de  Mes  Pensées  fait 
plus,  il  fait  régner.  C’est  ce  modeste  et  sage  écrivain , 
ce  grand  politique,  ce  précepteur  du  genre  humain  , 
qui,  pour  l’iustruction  publique,  a donné  l’édition 
tlu  Siècle  de  Louis  XI  F. 

Comme,  avec  une  imagination  si  brillante,  il  pour- 
rait savoir  (|uclque  chose  de  l’histoire,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu’il  eût  en  effet  critiqué  à projibs  quelque 
fausse  date,  queh|ue  méprise  dans  les  faits;  mais 
point.  Son  génie  ne  lui  a pas  permis  de  s’abais.ser  à 
ces  détails.  C’est  I^a  Beaumelle  qui  daigne  enseigner 
la  langue  française  à Voltaire;  c’est  La  Beaumelle  qui 
décide  sur  les  auteurs  ; c’est  I^i  Beaumelle  qui  se  mêle 
de  coiidainner  Louis  XIV;  c’est  La  Beaumelle  qui  dit 
<ju’u«  se.  gale  à Potsdarn ; c est  I.a  Beaumelle  (jui,  sans 
daigner  jamais  apporter  la  moindre  raison  de  ses  dé- 
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cisions,  parle  avec  la  iiiêine  modestie  c|uc  s’il  avait 
un  roi  d’Angleterre  à faire. 

Il  règle  les  rangs  des  rois.  Il  dit  que  le  roi  de  Sar> 
daigne  ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France.  Quel- 
quefois il  condamne  en  un  seul  mot.  Par  exemple , 
l’auteur  du  Si'ecle  de  Louis  ‘ que  la  France, 

depuis  la  mort  de  François  II,  avait  toujours  étéd<i- 
cliirée  par  des  guerres  civiles,  ou  troublée  par  des 
factions;  et  le  savant  La  Beaumelle  demande 
Voilà  un  excellent  critique  en  histoire!  Il  ignore  les 
horribles  guerres  civiles  sous  Charles  IX , Ilenri  III , 
Henri  IV,  et  les  factions  qui  marquèrent  toutes  les 
années  du  règne  de  Louis  XIII. 

«Ceci  est  bon,  dit -il,  cela  est  médiocre,  cette 
« phrase  est  mauvaise.  » Il  dit  en  un  endroit  que  l’au- 
teur du  Siècle  écrit  comme  un  clerc  de  procureur. 
L’auteur  du  Siècle  lui  aurait  eu  plus  d’obligation  des 
instructions  historiques  qu’il  devait  attendre  d’un 
homme  qui  prend  la  peine  de  contrefaire  son  livre  en 
l’enrichissant  de  notes  : l’auteur  était  en  effet  tombé 
dans  des  méprises  considérables.  Il  était  bien  difficile 
que,  n’ayant  alors  pour  tout  secours  que  ses  Mé- 
moires qu’il  avait  apportés  de  France,  il  ne  se  fât  pas 
trompé  quelquefois.  Toutes  les  erreurs  qu’il  a recon- 
nues, et  dont  des  hommes  respectables  ont  eu  la  bonté 
de  l’avertir,  ont  été  soigneusement  corrigées  dans  les 
éditions  nouvelles  de  Mais  La  Beaumelle  s’est 

bien  donné  de  garde  d’en  relever  aucune.  Où  aurait-il 
appris  à les  démêler,  lui  qui  ne  sait  pas  seulement 
que  le  fameux  prince  d’Orange  Guillaume  111  fut  créé 

* Cbapilrv  n,  lome  XlX  y paf;*'  a6.5.  B. 
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stathouder  après  avoir  clé  nomme  capitaine  et  amiral- 
général  ? lui  qui  ignore  l’ancien  droit  qu'avait  l'em- 
pereur sur  la  ville  de  Bamberg , droit  qui  lire  son 
origine  des  conventions  faites  avec  les  papes , dans 
le  temps  qu’ils  avaient  la  principauté  de  Bamberg , 
principauté  qu’ils  échangèrent  depuis  pour  celle  de 
Bénévent.  Sait-il  mieux  l’histoire  du  temps  que  l’his- 
toire ancienne,  quand,  dans  une  de  ses  remarques, 
il  ditque  l’entreprise  eu  faveur  du  prétendant,  en  i 
a eu  les  suites  les  plus  heureuses?  Tout  le  monde  sait 
à quel  point  elle  fut  inutile.  Le  maréchal  de  Saxe, qui 
devait  la  conduire,  rentra  dans  le  port;  et  il  n’y  eut 
de  diversion  opérée  par  le  prince  Édouard  que  lors- 
qu’il passa  seul  en  Écosse  en  1745,  sans  conseil,  sans 
secours,  et  assisté  de  son  seul  courage. 

Plus  il  est  ignorant,  plus  il  parle  en  maître;  et  plus 
il  parle  en  maître,  sans  alléguer  de  raisons,  moins  il 
mérite  qu’on  lui  réponde  directement.  Mais  comme 
on  doit  avoir  pour  le  public  le  re.spect  de  l’instruire, 
et  de  lui  présenter  les  autorités  sur  lesquelles  les  plus- 
importantes  et  les  plus  curieuses  vérités  de  cet  essai 
historique  sont  fondées , on  prendra  occasion  des  bé- 
vues de  La  Beaumelle  pour  dire  ici  des  choses  utiles. 
Ce  qu’il  y a de  plus  vil  peut  servir  à quel(|ues  usages. 

On  parlera  d’abord  du  célèbre  testament  du  roi 
d’Éspagne  Charles  IL  II  s’agit  de  prouver  que  la  cour 
de  Versailles  n’y  eut  pas  la  moindre  part,  et  qu’elle 
n’avait  jamais  songé  à la  succession  entière  de  cette 
monarchie.  L’auteur  du  Siecle  cite  M.  le  marquis  de 
Torci , alors  ministre  en  France.  Il  atteste  le  témoi- 
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gnago  autlu'iitiquo  de  rc  soc  ré  la  ire  d’état;  tiii  lü 
Boaimiclle  nie  ce  témoignage  ! il  demande  oh  il  est  ! 
l)n  répond,  non  à lui,  mais  à tous  les  lecteurs,  que 
ce  témoignage  se  trouve  dans  les  Mémoires  manu- 
scrits ' de  M.  de  Torci,  lesquels  sont  entre  les  mains 
de  sa  famille.  On  ne  les  confiera  pas  à La  Bcauinelle, 
sans  doute;  mais  ce  manuscrit  est  assez  connu.  Un 
autre  témoignage  du  marquis  de  Torci  se  trouve  en- 
core écrit  de  sa  main  à la  marge  de  l’Iiistoire  italienne 
de  Louis  XIV,  par  le  comte  Ottieri  imprimée  à 
Koine,et  de  laquelle  La  Beaumelle  n’a  jamais  entendu 
parler.  Cet  ouvrage  est  extrêmement  rare.  I.«  cardi- 
nal de  Polignac,  étant  à Rome,  eut  le  crédit  de  le 
faire  supprimer.  M.  de  Voltaire  procura  la  lecture 
de  son  exemplaire  à M.  le  marquis  de  Torci.  Ottieri , 
comme  tous  les  autres  liistoricns,  imputait  à Louis  XIV 
le  dessein  de  rompre  le  traité  de  partage,  et  de  faire 
tomber  dans  sa  maison  toute  la  monarchie  d’Espagne. 
M.  de  Torci  réfute  en  peu  de  mots  celte  erreur  si 
accréditée,  et  dit  expressément  que  Louis  XIV  n’jr  a 
jamais  pensé.  Ce  volume  du  comte  Ottiei'i , précieux 
par  sa  rareté,  et  plus  encore  par  la  note  du  marquis 

* Ils  out  été  imprimés  : voyex  Ip  Catalogue  des  écrivains,  tume  XIX, 
page  83.  B. 

* Istoria  délit  guerre  awenute  in  Europa  et  pcrticolarmente  in  Italia , por 
la  successione  alla  monarchia  delle  Spagne,  dalt  anno  1696  alC  anno  1 7^5 , 
dal  conte  e marchese  Francesco  Maria  Ottieri  ; Rome,  1728  et  aimées  sui- 
vaDte,s,  huit  volumes  in*  4**.  On  lit  dans  la  Méthode  pour  étudier  l'histoire 
(qui  ne  donne  que  deux  volumes  à Poiisrage,  page  414  du  tome  XI  de 
réditioii  de  177a)*  que  l'auteur  étant  mort  en  1 74a , ce  fut  son  fds  qui  pu- 
blia le  second  volume  en  1753.  Le  tome  II  est  daté  de  1752;  le  tome  III  de 
i753,etr-  B. 
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(le  Torci,  a clé  donne  par  M.  de  Voltaire  à M.  le  ma- 
rcclial  de  Richelieu,  qui  le  conserve  dans  sa  biblio- 
thèque. 

Il  faut  distinguer  les  erreurs  dans  les  historiens. 
Une  fausse  date,  un  nom  pour  un  autre,  ne  sont  que 
des  matières  pour  un  errata.  Si  d’ailleurs  le  corps  de 
l’ouvrage  est  vrai,  si  les  intérêts,  les  motifs,  les  évé- 
iietneuts,  sont  développés  avec  fidélité,  c’est  alors  une 
statue  bien  faite  à laquelle  on  peut  reprocher  quelque 
pli  négligé  à la  draperie. 

On  pourrait  à toute  force  pardonner  à rhistoricn 
De  lâmiers  d’avoir  fait  assister  au  grand-conseil  qui  se 
tint  à Versailles,  au  sujet  du  testament  de  Charles  II, 
madame  de  Maiutenon  qui  n’y  entra  jamais,  et  M.  de 
Pomponne  qui  était  mort;  mais  ce  qu’on  ne  peut  par- 
donner, c’est  l’ignorance  des  deux  traités  de  partage; 
c’est  d’avoir  supposé  que  le  roi  d’Angleterre  avait 
engagé  Charles  II  à faire  un  testament  en  faveur  du 
prince  de  Bavière;  c’est  d’avoir  imaginé  quelx>uis  XIV 
avait  ensuite  envoyé  un  autre  testament  à signer  au 
roi  d’£spagne  en  faveur  du  duc  d’.\iijou.  Il  n’est  pas 
permis  de  se  tromper  sur  une  révolution  si  grande,  si 
importante,  devenue  la  hase  d’un  nouveau  système 
de  l’Europe.  L’auteur  du  Siècle  est,  de  tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  de  cet  événement , le  premier  qui 
ait  su  et  qui  ait  dit  la  vérité. 

Que  le  P.  Daniel , dans  ses  Abrégés  chronologiques 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  se  trompe  sur  quel- 
(|ues  noms,  sur  la  position  de  quelques  villes;  qu’il 
prenne  l’entrée  de  quelques  troupes  dans  une  ville 
ouverte  pour  un  siège,  ces  légères  fautes  ne  sont 
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presque  rien , parcequ’il  importe  peu  à la  postérité 
qu’on  ait  eu  tort  ou  raison  dans  des  petits  faits  qui 
sont  perdus  pour  elle.  Mais  on  ne  peut  souffrir  les 
déguisements  avec  lesquels  il  raconte  les  batailles 
importantes,  ni  surtout  son  affectation  de  n’étaler 
que  des  combats,  qui,  après  tout,  ne  sont  que  des 
choses  fort  communes  dans  les  fastes  d’un  siècle  mé- 
morable par  tant  d’autres  endroits  singuliers.  C’est  ce 
qu’on  lui  reproche  dans  sa  grande  histoire.  Il  aurait 
dû  approfondir  les  lois,  les  usages,  le  commerce,  les 
arts , parler  de  tout  en  philosophe.  Il  ne  l’a  pas  fait  ; 
et  quoique  son  histoire  de  France  soit  la  meilleure  de 
toutes,  notre  histoire  reste  encore  à faire. 

On  ennoblira  encore  ici  l’humiliation  où  l’on  des- 
cend de  parler  d’un  tel  critique,  en  rendant  compte 
il’une  autre  anecdote  très  importante.  Cette  particula- 
rité ne  se  trouve  que  dans  l’édition  du  Siècle  de  i ^53. 
On  y voit  par  quel  motif  Ijouis  XIV  reconnut  le  fils 
de  Jacques  II  pour  roi  en  1701.  L’auteur  du  Siècle 
avoue  seulement,  dans  toutes  les  premières  éditions, 
que  plusieurs  membres  du  parlement  d’Angleterre 
lui  ont  dit  que,  sans  cette  démarche  de  Louis  XIV, 
le  parlement  n’aurait  peut-être  point  pris  parti  dans 
la  guerre  de  la  succession.  Notre  1.^  Beaumelle  de- 
mande « qui  sont  ces  membres  du  parlement  ? plu- 
« sieurs  autres  membres,  dit-il,  et  tous  les  historiens 
« m’ont  assuré  le  contraire.  » 

Vous,  jeune  homme,  qui  n’avez  jamais  été  à I.on- 
dres,  qui  n’avez  pu  vous  informer  de  ce  fait,  puisque 
l'auteur  du  Siècle  caK  le  premier  qui  l’ait  fait  connaître, 
vous  osez  dire  que  tics  pairs  d’AngletciTc  vous  en  ont 
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parlé  ! vous  osez  dire  que  cette  anecdote  est  discutée 
dans  tous  les  autres  historiens!  Apprenez  de  qui  l’au- 
teur la  tient;  de  milord  Bolingbroke,  qu’il  a fréquenté 
pendant  plusieurs  années  ; et  ce  que  milord  Boling- 
broke lui  en  avait  toujours  dit  se  trouve  confirmé  au- 
jourd’hui par  ses  Lettres  historiques  qui  viennent  de 
paraître.  Il  n’y  a qu’à  lire  les  pages  1 58  et  1 5g  de  son 
tome  second.  C’est  là  qu’on  verra  comment,  par  un 
accord  heureux,  on  peut  concilier  ce  que  MM.  de  Torci 
et  Bolingbroke  ont  dit  tant  de  fois,  et  ce  qui  est  très 
vrai,  que  ce  furent  des  femmes  à qui  le  prétendant 
dut  la  consolation  d’être  reconnu  roi  par  I>ouis  XIV. 
Milord  Bolingbroke  ne  savait  cette  anecdote  que  con- 
fusément, et  M.  de  Torci  en  était  instruit  dans  le  plus 
grand  détail  et  avec  la  plus  grande  certitude.  Milord 
Bolingbroke  dit  dans  ses  Lettres  que  « des  intrigues 
« de  femmes  déterminèrent  Louis  XIV  ; » mais  quelles 
étaient  ces  femmes?  Ce  fut  la  propre  veuve  du  roi 
Jacques,  la  mère  du  prétendant,  qui  vint  en  larmes 
conjurer  I.ouis  XIV  de  ne  pas  refuser  de  vains  hon- 
neurs au  bis  d’un  roi  qu’il  avait  protégé,  et  qu’il  avait 
toujours  reconnu  pour  roi , même  après  le  traité  de 
Rysvick,  sans  que  Guillaume  III  s’en  fût  offensé.  Elle 
lui  demanda  cette  grâce  au  nom  de  sa  magnanimité  et 
de  sa  gloire;  et  le  roi  céda  à ces  deux  noms  qui  pou- 
vaient sur  lui  plus  que  tout  son  conseil.  C’est  là  ce 
que  milord  Bolingbroke  ne  savait  pas , et  ce  qui  se 
trouve,  dans  la  nouvelle  édition  du  5/èc/e ’,  parmi 
d’autres  faits  aussi  curieux  que  véritables. 

La  Beaumellc  peut  encore  porter  son  ignorance  té- 

* Voyez  ma  noie , tome  Xl\ , page  5ag.  R. 
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incraire  jusqu'à  dire  que  les  petites  querelles  de  la 
duchesse  de  Marlborough  et  de  miladi  Masham  ii’in- 
fluèrent  en  rien  sur  les  affaires.  « Ce  conte,  dit-il , est 
« pris  de  \ Anti-Machiavel , et  n’en  est  pas  le  meilleur 
U endroit.»  Ce  conte  est  une  vérité  reconnue  de  toute 
l’Angleterre,  que  madame  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough avoua  elle -même  plusieurs  fois  à M.  de  Vol- 
taire , et  qu’elle  a confirmée  depuis  dans  ses  Mémoires. 
Ce  conte  n’est  point  tiré  de  \ Anti-Machiavel , que  son 
illustre  auteur  ne  composa  qu’en  1739.  M.  de  Vol- 
taire avait  déjà,  quelques  années  auparavant,  pousse 
le  Siècle  de  Louis  jusqu’à  la  bataille  de  Turin, 
et  le  manuscrit  était  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse 
dès  l’année  1737.  Ce  manuscrit  était  la  suite  d’une 
Histoire  universelle  depuis  Charlemagne,  écrite  dans 
le  meme  goût  et  dans  le  même  esprit.  On  lui  en  a volé 
la  partie  la  plus  intéressante;  et  si  La  Beaumellc  sait 
où  elle  est,  M.  de  Voltaire  lui  en  donnera  plus  de 
quinze  ducats  '. 

Pour  continuer  à rendre  ce  Mémoire  instructif,  et 
pour  nourrir  l’ignorante  .sécheresse  des  remarques 
d’un  jeune  homme  qui  ose  censurer  une  histoire , 
sans  rapporter  un  seul  fait,  sans  alléguer  la  moindre 
probabilité  sur  quoi  que  ce  puisse  être,  passons  à 
l’homme  au  masque  de  fer;  et  examinons,  avec  les 
lecteurs  sérieux  et  attentifs,  la  plus  singulière  et  la 
plus  étonnante  anecdote  qui  soit  dans  aucune  histoire. 

L’auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens  de 
l..ouis  XIV  ont  ignoré  ce  fait,  et  il  a a.ssurcuiciit  rai- 
son. La  Beaumellc  répond  avec  sa  pi'iidencc  ordi- 

» Voyez  il»  j>rc.M  Ul  volume.  H. 
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iiaii  c : « Les  Mémoires  de  Perse  en  ont  parlé.  » Voici 
ce  (jii'on  pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement,  mon  ouvrage  était  fait  en  partie 
long  temps  avant  les  Mémoires  de  Perse  qui  n’ont  paru 
qu’en  I745‘.  En  second  lieu,  il  n’appartient  qu’à  vous 
de  citer  parmi  les  historiens  un  libelle  qui  est  aussi 
obscur,  et  presque  aussi  méprisable  que  votre  Qu'en 
dira-t-on;  un  libelle  où  il  y a aussi  peu  de  véiâté  que 
dans  vos  ouvrages,  où  la  plupart  des  rois  sont  insul- 
tés, où  les  événements  sont  déguisés  ainsi  (|ue  les 
noms  propres. 

Le  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains  dans 
ce  moment  même.  Je  trouve  qu’en  effet  il  y est  parlé 
(le  l’homme  au  masque  île  fer.  I/auteur,  à l’exemple 
de  tous  les  auteur^  de  ces  sortes  d’ouvrages , mêle 
dans  cette  aventure  beaucoup  de  mensonges  à un 
peu  de  vérité  : il  dit  que  le  duc  d’Orléans,  régent  de 
France,  qu’il  appelle  Ali-Omajou,  alla  ([uelquc  temps 
avant  sa  mort  voir  à la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu 
prisonnier.  Tout  Paris  sait  qu’il  est  faux  que  le  duc 
d’Orléans  ait  jamais  fait  une  visite  à la  Bastille.  Il  dit 
que  ce  prisonnier  était  le  comte  de  Vemiandois  (|u’il 
appelle  Giafer;  et  il  prétend  que  ce  comte  de  Verman- 
dois,  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de 


* Les  Mémoires  secrets  pour  servir  à l'histoire  de  Perse  üoumTit , smis  des 
noms  pt^rsans,  rhlsluin*  de  la  cour  de  LouLs  XVjiisquVn  pmnière 

édition  est  de  1745,  in-ia  ; rédition  in-iH,  de.  1759,  runlieut  une  Ustet  ou 
clef  des  noms  propres.  On  attnbiie  cet  ouvrage  à Rcssegiiicr;d'autn*.s  à IVc- 
qiiel , premiiT  conmii.s  de.s  afi'aires  étrangères  , qui  a pla<?e  dans  un  vers  du 
Pauvre  diah'te  ( voye*  tome  XIV);  d autres , à La  Heautnelle.  Une  note  ou 
lettre  publiée  à la  suite  du  Journal  de  madanu-  Du  Hausset » Jemme  de 
cluinihiT  dr  madame  de  PomfMdouff  \"l  tie  luiul.iim*  tie  Viens  Maison.  R. 
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Vallièi'c,  fut  (iérolié  à la  connaissance  des  liotnincs 
par  son  propre  père,  et  conduit  en  prison  avec  un 
masque  sur  le  visage , dans  le  temps  qu’on  le  fit  pas- 
ser pour  mort,  il  dit  que  ce  fut  pour  le  punir  d’un 
soufflet  que  ce  prince  avait  donné  à monseigneur  le 
dauphin.  Comment  peut-on  imprimer  une  fable  aussi 
grossière?  Ne  sait-on  pas  que  le  comte  de  Vennandois 
mourut  de  la  petite-vérole  au  camp  devant  Dixinude 
en  iG83?  Le  dauphin  avait  alors  vingt-deux  ans  : on 
ne  donne  des  soufflets  à un  dauphin  à aucun  âge;  et 
c'est  en  donner  un  bien  terrible  au  sens  commun  et  h 
la  vérité  que  de  rapporter  de  pai'eils  contes.  D’ail- 
leurs , le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  mort  en 
1 704 et  l’auteur  des  Mémoires  de  Perse  le  fait  vivre 
jusqu’à  la  fin  de  17a!. 

J’avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces  Mé- 
moires de  Perse  une  anecdote  qui  est  très  vraie  parmi 
tant  de  faussetés.  J’avais  appris  cette  anecdote  l’année 
passée;  c’est  celle  de  l’assiette  d’argent  et  du  pécheur, 
laquelle  est  insérée  dans  mes  éditions  de  Dresde  et 
de  Paris  de  1753*.  Elle  a été  racontée  souvent  par 
M.  Riousse , ancien  commissaire  des  guerres  à Can- 
nes. Il  avait  vu  ce  prisonnier  dans  sa  jeunesse , quand 
on  le  transféra  de  l’île  Sainte-Marguerite  à Paris.  Il 
était  en  vie  l’année  passée , et  peut-être  vit-il  encore. 
I.«s  aventures  de  ce  prisonnier  d’état  sont  publiques 
dans  tout  le  pays  ; et  M.  le  marquis  d’Argens,  dont  la 


* En  1 703 y comme  VolUire  l'a  dit  depuis  en  $e  corrigeant:  vo)cj.  ma 
note , tome  XXVI , page  3i  i.  E. 

* Elle  »e  tronvr  daiM  une  édition  datée  de  qne  j'ai  déjà  citét*  plu 

»ieur«  fois.  B. 
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proliité  ost  connue,  a entendu  il  y a long-temps  conter 
le  fait  dont  je  parle,  à M.  Riousse,  et  aux  hommes  les 
plus  considérables  de  sa  province. 

Ou  veut  savoir  le  nom  du  médecin  de  la  Bastille  que 
l’ai  dit  avoir  traité  souvent  cet  étrange  prisonnier.  On 
peut  s’en  informer  à M.  Marsolan,  gendre  de  ce  mé- 
decin, et  qui  a été  long -temps  chii*urgien  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu. 

Plusieurs  personnes  enfin  me  demandent  tous  les 
jours  quel  était  ce  captif  si  illustre  et  si  ignoré.  Je  ne 
.suis  qu’liistorien , je  ne  suis  point  devin.  Ce  n’était 
pas  certainement  le  comte  de  Vermandois;  ce  n’était 
pas  le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  disparut  qu’au  siège  de 
Candie,  et  dont  ou  ne  put  distinguer  le  corps  dont  les 
Turcs  avaient  coupé  la  tête.  M.  de  Chamillart  disait 
quelquefois,  pour  se  débarrasser  des  questions  près-  « 
santés  du  dernier  maréclial  de  La  Fcuilladc  et  de 
M.  de  Caumartin , que  c’était  un  homme  qui  avait 
tous  les  secrets  de  M.  Fouquet.  11  avouait  donc  au 
moins  par  là  que  cet  inconnu  avait  été  enlevé  quelque 
temps  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Or,  pour- 
quoi des  précautions  si  inouïes  pour  un  confident  de 
M.  Fouquet,  pour  un  subalteime?  Qu’on  songe  qu’il 
ne  disparut  en  ce  temps-là  aucun  homme  considé- 
rable. Il  est  donc  clair  que  c’était  un  prisonnier  de 
la  plus  grande  importance,  dont  la  destinée  avait 
toujours  été  secrète.  C’est  tout  ce  qu’il  est  permis  de 
conjecturer. 

ijC  critique,  sans  rien  approfondir,  se  contente  de 
mettre  en  note,  ouï-dive.  Mais  une  grande  partie  de 
riiistoire  n’est  fondée  que  sur  des  ouï-dire  rassemblés 
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et  comparés.  Aucun  historien , quel  qu’il  .soit,  n’a  tout 
vu.  Ije  nombre  et  la  force  îles  témoignages  forment 
une  probabilité  plus  ou  moins  grande.  I/histoirc  de 
l’homme  au  masque  de  fer  n’est  pas  démontrée  comme 
une  proposition  d’Euclide;  mais  le  grand  nombre  des 
témoignages  qui  la  confirment , celui  des  vieillards 
qui  en  ont  entendu  parler  aux  ministres,  la  rendent 
plus  authentique  pour  nous  qu’aucun  fait  particulier 
des  quatre  cents  premières  années  de  l’Iiistoire  ro- 
maine. 

I.ie  critique  me  reproche  d’affecter,  sur  d’autres 
points,  do  citer  des  autorités  respectables,  entre  aii- 
tiTis  celle  du  cardinal  de  Fleury  ; comme  si  j’étais  un 
jeune  homme  ébloui  de  la  grandeur.  I>a  familiarité 
avec  les  puissants  de  ce  monde  est  une  vanité;  et  il 
faut  êti*e  bien  faible  pour  en  faire  gloire. 

Vous  dites,  pour  infirmer  le  témoignage  du  cardi- 
nal de  Fleury,  qu’il  ne  m’aimait  pas;  cela  peut  être  ; 
aussi  n’ai-je  point  dit  qu’il  m’aimât.  J’aurais  plus  vo- 
lontiers fait  ma  cour  au  savant  abbé  de  Fleury  qu’à 
l’heureux  cardinal  de  Fleury;  mais  je  suis  obligé  d’a- 
vouer que  lorsqu’il  sut  que  je  travaillais,  je  ne  dirai 
pas  à l’histoire  de  Louis  XIV,  mais  au  tableau  de  son 
siècle,  il  me  fît  venir  quelquefois  à Issi  pour  m'ap- 
prendre, disait-il,  des  anecdotes.  Ce  fut  lui,  et  lui 
seul,  dont  je  tins  que  M.  de  Bàvillc,  intendant  du 
I..aiiguedoc,  avait  été  le  principal  instigateur  de  la  fâ- 
meu.se  révocation  de  l’édit  de  Nantes  : il  le  savait  bien. 
C’était  à M.  de  Bâville  qu’il  devait  sa  fortune.  Ce  fut 
lui  qui  un  jour  me  inonti-a  à Ve?-sailles,  au  bout  de 
son  appartement,  la  place  où  le  roi  avait  épousé  ina- 
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(lame  de  Maintenoii  ; ce  fut  lui  qui  me  dit  que  le  che- 
valier de  Forbin  n’avait  point  été  témoin  du  mariage, 
quoi  qu’en  dise  l’abbé  de  Choisi , dont  les  Mémoires 
sont  aussi  peu  sûrs  en  bien  des  endroits,  qu’ils  sont 
négligemment  écrits.  En  effet,  M.  de  Forbin,  homme 
de  mer,  n’étant  point  attaché  intimement  au  roi,  n’é- 
tait pas  fait  pour  être  le  témoin  d’une  cérémonie  si 
secrète.  Cet  emploi  ne  pouvait  être  (pie  le  partage 
d’anciens  domestiques  affidés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Louis  XIV  était  instruit 
de  sa  religion , pour  laquelle  il  avait  toujours  montré 
un  si  grand  zèle;  il  me  répondit  ces  propres  mots  : Il 
avait  la foi  du  charbonnier.  Du  reste  il  ne  me  dit  guère 
que  des  particularités  qui  le  concernaient  lui-même, 
et  qui  étaient  fort  peu  de  chose.  11  me  parlait  sans 
cesse  d’un  procès  qu’il  avait  eu  avec  les  jésuites,  étant 
évêque  de  Fréjus,  et  de  la  peine  extrême  que  cette  pe- 
tite querelle  avait  faite  à Louis  XIV.  Il  avait  la  fai- 
blesse de  croire  que  ces  bagatelles  pouvaient  entrer 
dans  l’histoire  du  siècle  : il  n’est  pas  le  seul  qui  ait  eu 
cette  faiblesse.  Une  chose  plus  digne  de  la  postérité, 
.c’est  que  dans  ces  entretiens  le  cardinal  de  Fleury  con- 
vint que  la  constitution  de  l’Angleterre  était  admi- 
rable. Il  me  semble  qu’il  est  beau  à un  cardinal,  à un 
premier  ministre  de  France,  d’avoir  fait  cet  aveu.  11 
ajouta  que  c’était  une  machine  compliquée,  aisée  à 
déranger,  et  sujette  à bien  des  abus.  Je  lui  répondis 
que  les  abus  étaient  attachés  à In  nature  humaine , 
mais  que  les  lois  n’avaient  rendu  nulle  part  la  nature 
humaine  plus  respectable.  Il  me  dit  qu’il  avait  tou- 
jo'irs  eu  l’ascendant  sur  le  ministre  anglais;  il  avait 

SiKCLR  DK  LuUIK  XIV.  II.  J'j 


Digitized  by  Google 


St.ipPLKMF.NT  AU  SIECLE 


.'il  4 

grande  raison  : il  avait  fait  alors  la  guerre  et  la  paix 
sans  l’intervention  de  ce  ministre.  Walpole  croyait 
me  gouverner,  disait-il,  et  il  me  semble  que  je  l’ai 
gouverné.  Un  La  Beaumelle  pourra  avancer  que  cela 
n’est  pas  vrai;  et  moi  je  le  rapporte  parceque  cela  est 
vrai. 

J’allais,  après  ces  entretiens,  écrire  chez  Barjcac  ce 
que  son  maître  m’avait  dit  de  plus  important;  et  je  ne 
fesais  pas  plus  ma  cour  à Barjeac  qu’à  son  maître , 
pour  ne  pas  augmenter  la  foule.  Eucore  une  fois,  je 
n’étais  pas  le  favori  du  cardinal,  bien  que  j’eusse  long- 
temps été  admis  dans  sa  société  avant  qu’il  fût  premier 
ministre  ; ou  plutôt , parceque  j’y  avais  été  admis , et 
que  ma  franchise  n’est  guère  faite  pour  plaire  à des 
hommes  puissants.  Mais  apprenez  de  moi  ce  que  doit 
un  historien  à la  vérité,  et  le  seul  mérité  de  mon  ou- 
vrage. Je  n’aimais  pas  plus  le  cardiital  de  Fleury  qu’il 
ne  m’aimait  ; cependant  j’ai  parlé  de  lui  dans  le  tableau 
de  l’Europe  ',  à la  hn  du  Siècle  de  Louis  XI F,  comme 
s’il  m’avait  comblé  de  bienfaits.  Quand  l’historien 
parle,  l’homme  doit  se  taire.  L’éloge  que  j’ai  fait  de  ce 
ministre  ne  in'a  rien  coûté;  et  si  Trajan  m’avait  per- 
sécuté, je  dirais  que  Trajan  a tort,  mais  qu’il  est  un 
grand  homme. 

La  Beaumelle  me  fait  un  plaisant  reproche  d’avoir 
consulté  pendant  vingt  années  les  premiers  hommes 
du  royaume  pour  m’instruire  de  la  vérité.  Que  ne  me 


*0  que  Voltaire  disait  du  cardinal  de  Fleur},  en  175a  et  1753, 
dans  k‘  cltapitrc  xxiii  (alors  à la  ûn  du  tome  K’’,  et  fesaut  aujourd'hui  le  clia- 
pitre  xxivjdu  Siècle  de  Loids  \/r,  a été  depuis  reporté  |iar  raiiteiir  dan«  le 
cliapilrr  iri  du  Précis  du  Siècle  tir  Louis  XF : vo}ei  tome  XXI.  B. 
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rcprochc-t-il  aussi  d'avoir  demandé  à tant  d’ofBcier.s 
généraux  des  instructions  sur  la  guerre  de  174'  ? 
voir  travaillé  six  mois  sans  relâche  dans  les  bureaux 
des  ministres,  tandis  que  j’étais  historiographe  de 
France , place  véritablement  honorable  pour  un  écri- 
vain, et  que  j’ai  sacriBée?  Que  ne  me  fait-il  un  crime 
d’avoir  tout  vu  par  mes  yeux , tout  extrait  de  ma  main, 
tout  rassemblé?  d’avoir  laissé  à mon  roi  et  à ma  patrie 
ce  monument  qui  ne  doit  paraître  qu’après  ma  mort, 
et  que  j’ai  achevé  dans  une  terre  étrangère*  ? J’ai  fait 
mon  devoir,  et  je  regarde  encore  comme  un  devoir  de 
répondre  aux  derniers  des  écrivains,  pareeque  le  mé- 
pris qu’on  leur  doit  cède  au  respect  qu’on  doit  à la 
vérité.  Voilà  ce  que  l’auteur  du  Siecle  de  Louis  XI F 
pourrait  dire. 

Il  continuerait  ainsi,  s’il  voulait  prendre  la  peine 
d’instruire  cet  écolier. 

1°  Apprenez  que  la  valeur  numéraire  des  espèces 
est  arbitraire,  et  n’est  pas  indifférente  comme  vous  le 
dites.  Le  roi  est  le  maître  de  faire  valoir  douze  livres 
l’écu  qui  est  à présent  fixé  à six  ; mais,  en  ce  cas,  si 
vous  avez  six  mille  livres  de  rente  sur  rhôtcl-de-ville, 
vous  ne  toucherez  plus  que  cinq  cents  de  ces  mêmes 
écus  dont  on  vous  comptait  mille  auparavant.  Cette 
leçon  est  courte  et  nette;  tâchez  d’être  dans  le  cas  d’en 
profiter,  mais  vous  n’en  prenez  pas  le  chemin. 

a°  Apprenez  que  la  plupart  des  évêques  appelants, 
et  ceux  qui  signèrent  les  propositions  de  168a,  ne 

’ Voltaire  parle  de  VHistoire  de  la  guerre  de  mil  sept  cent  quarante  et  un. 
Voyez  re  que  je  dis  de  cel  ouvrage  dans  ma  préCMC  du  tome  XXI.  B. 

33. 
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s'intitulaient  pas  évêques  par  la  permission  du  saint 
siège. 

3°  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Fénelon,  ni 
M.  de  Plelo,  l’un  ambassadeur  en  Hollande,  l'autre 
en  Danemark , n’ont  commandé  des  régiments  sou- 
doyés par  ces  puissances , comme  M.  de  Charnacé. 

4°  Apprenez  queVittorio  Siri,  qui  quelquefois  était 
aussi  partial  pour  la  cour  qui  le  payait  que  Le  Yassor 
le  fut  contre  elle  en  qualité  de  réfugié,  était  un  auteur 
très  instruit  de  tout  ce  qui  s’était  passé  de  son  temps  ; 
et  que  le  témoignage  d’un  auteur  contemporain,  pen- 
sionnaire d’une  cour,  est  du  plus  grand  poids,  quand 
le  témoignage  n’est  pas  favorable  à cette  cour. 

5°  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n’a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

6°  Apprenez  que  ce  n’est  pas  à vous  à décider  des 
droits  du  parlement  de  Paris.  L’auteur  du  Siècle  a 
rapporté  quels  étaient  les  sentiments  de  la  cour  et 
ceux  de  la  ville  dans  des  temps  de  troubles  : il  n’a  pas 
osé  avoir  un  avis,  et  vous  osez  juger  ! 

7°  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld citait  au  sujet  de  madame  de  Longueville, 
Pt  que  vous  gâtez , 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à ses  beaux  yeux, 

Pai  fait  la  guerre  aux  rois;  je  l'aurais  faite  aux  dieux, 

sont  tirés  de  la  tragédie  éiAlcjonée'\  et  pour  égayer  la 
matière,  je  vous  apprendrai  qu’après  sa  rupture  avec 
madame  de  Ixtiigueville,  il  parodia  ainsi  ces  vers  : 

' Par  nu  Rjrer.  Voyej  tome  XIX,  page  jgfi.  B. 
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Pour  ce  cœur  inconstaut,  qu’enfin  je  connais  mieux. 

J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ; j’en  ai  perdu  les  yeux. 

8°  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  111  étaient 
appelés  les  mignons , et  non  les  petits-maîtres. 

9°  Apprenez  que  ce  n’est  que  depuis  1741  la 
chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majesté  dans 
le  protocole  de  l’empire. 

10°  Apprenez  que  Louis  XIV  obtint  un  désaveu 
formel  de  l’action  de  l’ambassadeur  Vatteville,  lors- 
qu’il força  d’abord  le  roi  Philippe  IV  à le  rappeler. 

1 1°  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  deVau- 
han  lui  appartenait  tout  entière,  et  qu’elle  n’était  pas, 
comme  on  vous  l’a  dit,  dîun  Hollamlais  qui  n'avait 
pu  être  employé  dans  sa  patrie;  et  souvenez- vous 
que  quand  on  est  assez  téméraire  pour  attaquer  la 
mémoire  d’ün  homme  tel  que  le  maréchal  de  Vauhaii, 
il  faut  citer  des  autorités  convaincantes. 

ia°  Apprenez  que  si  vous  gagiez,  comme  vous  le 
dites,  que  les  aides-de-camp  de  Louis  XIV  ne  man- 
geaient pas  à sa  table,  vous  perdriez.  Ils  y mangeaient 
comme  ceux  de  Louis  XV,  titrés  ou  non  titrés.  Les 
gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre  y man- 
geaient aussi  quand  ils  avaient  fait  les  fonctions 
d’aides-de-camp.  M.  du  Libois  fut  le  dernier  qui  eut 
cet  honneur,  etc.  M.  de  Larrey,  auteur  de  X Histoire 
de  Louis  XI V,  était  conseiller  aulique  du  roi  de 
Prusse,  et  n'était  pas  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Louis  XIV,  comme  vous  le  dites,  et  ne  pouvait  l’étre 
étant  calviniste. 

i3”  Apprenez  que  cette  criminelle  remarque, 
« qu’un  roi  absolu  cpii  veut  le  bien  est  un  être  de 
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«raison,  et  que  Louis  XIV  lie  réalisa  jamais  cette 
«chimère,  » est  aussi  punissable  que  fausse.  Vous 
avez  l’insolence,  vous  jeune  barbouilleur  de  papier, 
d’outrager  Louis  XIV  et  Louis  XV  ! Je  détourne  les 
yeux  de  votre  crime,  pour  dire  à cette  occasion  qu’un 
roi  absolu , quand  il  n’est  pas  un  monstre , ne  peut 
vouloir  que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son  état, 
parcequ’elle  est  la  sienne  propre , pareeque  tout  père 
de  famille  veut  le  bien  de  sa  maison.  Il  peut  se  trom- 
per sur  le  choix  des  moyens , mais  il  n’est  pas  dans 
la  nature  qu’il  veuille  le  mal  de  .son  royaume. 

J’ai  une  observation  nécessaire  à faire  ici  sur  le  mot 
despotique  ' dont  je  me  suis  servi  quelquefois.  Je  ne 
sais  pourquoi  ce  terme,  qui,  dans  son  origine,  n’était 
que  l’expression  du  pouvoir  très  faible  et  très  limité 
d’un  petit  vassal  de  Constantinople,  signifie  aujour- 
d’hui un  pouvoir  absolu  et  même  tyrannique.  On  est 
venu'au  point  de  distinguer,  parmi  les  formes  des 
gouvernements  ordinaires,  ce  gou-vernement  despo- 
tique dans  le  sens  le  plus  affreux,  le  plus  humiliant 
pour  les  hommes  qui  le  souffrent , et  le  plus  détes- 
table dans  ceux  qui  l’exercent.  On  s’était  contenté 
auparavant  de  reconnaître  deux  espèces  de  gouver- 
nements, et  de  ranger  les  unes  et  les  autres  sous 
différentes  divisions.  On  est  parvenu  ’ à imaginer 
une  troisième  forme  d’administration  uaturelle  à la- 

• Sur  ce  mol , voyez  tpmc  XVI , page  484  ÿ tome  XLV,  le  dialogue  ABC, 
premier  entretien;  tome  XLVIII,  Vn  chrétien  contre  six  Juifs,  %ingt  et 
unième  niaiserie;  tome  L,  le  {laragraplie  iii  du  Commenuùre  sur  C Esprit  des 
fois.  B. 

‘C'est  de  Monte.sqiiieu  que  purle  Vollaiiv:  voyez  tome  XXXIX,  page 
43i.  R. 
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quelle  ou  a dunaé  le  nom  d’état  despotique,  dans 
laquelle  il  n’y  a d’autre  loi,  d’autre  justice,  que  le 
caprice  d’un  seul  homme,  ün  ne  s’est  pas  aperçu  que 
le  despotisme,  dans  ce  sens  abominable,  n’est  autie 
chose  que  l’abus  de  la  monarchie,  de  même  que  dans 
les  états  libres  l’anarchie  est  l’abus  de  la  république. 
On  s’est  imaginé , sur  de  fausses  relations  de  Turquie 
et  de  Perse,  que  la  seule  volonté  d’un  vizir  ou  d’un 
itimadoulet  tient  lieu  de  toutes  les  lois,  et  qu’aucun 
citoyen  ne  possède  rien  en  propriété  dans  ces  vastes 
pays;  comme  si  les  hommes  s’y  étaient  assemblés  pour 
dire.à  un  autre  homme  : Nous  vous  donnons  un  pou- 
voir absolu  sur  nos  femmes,  sur  nos  enfants,  et  sur 
nos  vies;  comme  s’il  n’y  avait  pas  chez  ces  peuples 
des  lois  aussi  sacrées,  aussi  réprimantes  que  chez 
nous;  comme  s’il  était  possible  qu’un  état  subsistât 
sans  que  les  particuliers  fussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a confondu  exprès  les  abus  de  ces  empires 
avec  les  lois  de  ces  empires.  On  a pris  quelques  cou- 
tumes particulières  au  sérail  de  Constantinople  pour 
les  lois  générales  de  la  Turquie  ; et  pareeque  la  Porte 
donne  des  timariots  à vie,  comme  nos  anciens  rois 
donnaient  des  fiefs  à vie,  pareeque  l’empereur  otto- 
man fait  quelquefois  le  partage  des  biens  d’un  bacha 
né  esclave  dans  son  sérail , on  s’est  imaginé  que  la  loi 
de  l'état  portait  qu’aucun  particulier  n’eût  de  bien  en 
propre.  On  a supposé  ' que  dans  Constantinople  le 
fils  d’un  ouvrier  ou  d’un  marchand  n’héritait  pas  du 
fruit  de  l’industrie  de  son  père.  On  a osé  prétendre’ 

* Munipsquieu.  Eiprit  des  lois , livre  V,  mv.  Iî. 

' Id.,  livre  VIII,  r.ha|i.  XXI.  B. 
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i|ue  le  iiiêiiie  despotisme  régnait  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine , pays  où  les  rois , et  même  les  rois  con- 
(|uërants,  sont  soumis  aux  plus  anciennes  lois  qu’il  y 
ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s’est  formé  un  fan- 
tôme hideux  pour  le  combattre;  et  en  fesant  la  satire 
de  ce  gouvernement  despotique  qui  n'est  que  le  droit 
des  brigands,  on  a fait  celle  du  monarchique  qui  est 
celui  des  pères  de  famille.  Je  ne  veux  point  entrer 
dans  un  détail  délicat  qui  me  mènerait  trop  loin  ; 
mais  je  dois  dire  que  j’ai  entendu  parole  despotisme 
de  Ix)uis  XIV,  l’usage  toujours  ferme  et  quelquefois 
trop  grand  qu’il  fit  de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans 
des  occasions  il  a fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois 
de  l’état,  qu’il  devait  respecter,  la  postérité  le  con- 
damnera en  ce  point  : ce  n’était  pas  à moi  de  pro- 
noncer; mais  je  défie  qu’on  me  montre  aucune  mo- 
narchie sur  la  terre  dans  laquelle  les  lois,  la  justice 
distributive,  les  droits  de  l’humanité,  aient  été  moins 
foules  au.\  pieds,  et  où  l’on  ait  fait  de  plus  grandes 
choses  pour  le  bien  public , que  pendant  les  cin- 
quante-cinq années  que  Louis  XIV  régna  par  lui- 
iiiéinc. 

Apprenez  que  l’établissement  des  milices  n’est 
point  le  malheur  de  la  France,  comme  vous  avez  l’im- 
pudence de  le  dire;  que  ces  milices,  qui  sont  la  pé- 
pinière des  armées,  contribuèrent  à sauver  la  France 
dans  les  dernières  campagnes  du  maréchal  de  Villars, 
et  à la  rendre  victorieuse  dans  les  campagnes  de 
Louis  XV;  que  l’e-xcellente  méthode  qu’on  a prise, 
en  i7u4',  concei’naut  le  maintien  de  ces  milices,  est 
due  principalement  au  conseil  de  M.  Duverney,  et 
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qu’elle  a été  très  perfectionnée  par  M.  le  comte  d’Âr- 
gensoii  On  se  fait  un  devoir  de  rendre  cette  justice 
à de  bons  citoyens , pour  se  laver  de  l’opprobre  de 
vous  adresser  la  parole. 

1 5“  Apprenez  qu’il  est  faux  que  tous  les  catholi- 
ques du  I.<anguedoc  avouent  que  la  seule  cause  du 
supplice  du  fameux  ministre  Brousson  fut  qu’il  était 
hérétique.  L’abbé  Brueys,  dans  son  Histoire  des  trou- 
bles des  Cévennes*,  rapporte  qu’il  avait  eu  autrefois 
des  intelligences  avec  les  ennemis,  et  qn’il  fut  roué 
sur  sa  propre  confession.  Ces  intelligences  étaient 
très  peu  de  chose.  On  usa  avec  lui  d’une  extrême 
rigueur;  ce  fut  une  cruauté,  plus  qu’une  injustice. 
On  fesait  pendre  les  prédicants  de  votre  communion, 
qui  venaient  prêcher  malgré  les  édits.  On  rouàit  ceux 
qui  avaient  excité  à la  révolte;  telle  était  la  loi  : elle 
était  dure;  mais  il  n’y  eut  rien  d’arbitraire  dans  les 
jugements 

i6°  Apprenez  que  Louis  XIV  n’a  jamais  dit  au 
lord  Stair,  ambassadeur  d’Angleteire,  à l’occasion 
du  port  qu’il  voulait  faire  à Mardick  : « Monsieur 
« l’ambassadeur,  j’ai  toujours  été  le  maître  chez  moi, 
« quelquefois  chez  les  autres;  ne  m’en  faites  pas  sou- 
« venir.  » 

* Voyez,  clans  le  Siècle  de  Louis  XIV , une  noie  des  cxlitcnrs  sur  les  Mi- 
lices, cbap.  xzix  (p.  357).  K. 

*Son  lÎM’e  est  intitulé:  Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  1692, 
iu'12,  dont  une  parut  eu  1709,  iiM2,t't  une  nouvelle  suite  en  1713, 
deux  volumes  in-ia.  L’ouvrage  entier  a été  réimprimé  en  1737,  trois  vo- 
Uitne.s  in-ia,  et  1755 , trois  volmne.s  in- ta.  B. 

^ Ces  jugements  furent  presque  toujours  rendus  par  des  commissaires,  et, 
par  conséquent,  on  peut  les  regarder  ('omme  injustes,  même  dans  la 
forme.  K. 
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Vous  n’ètes  qu’un  menteur;  car  ce  n’est  pas  avec 
vous  qu’il  faut  ménager  les  termes,  quand  vous  dites: 
<<  Je  sais  de  science  certaine  que  I^uis  XIV  tint  ce 
U discours.  » J’avais  dit  ' que  je  savais  de  science 
certaine  qu'il  ne  le  tint  pas;  mais  voici  pourquoi  je 
m’étais  exprimé  ainsi.  Je  demande  pardon  à M.  le 
président  Hénault  de  mêler  ici  son  nom  à celui  d’un 
liomme  tel  que  vous;  mais  la  vérité  de  l’histoire  exige 
que  je  le  cite , et  que  j’atteste  sa  bonne  foi  et  sa  can- 
deur. C’est  lui  seul  qui  a rapporté  cette  anecdote. 
Il  a souffert  la  hardiease  que  j’ai  prise  de  le  contre- 
dire; hardiesse  d’autant  plus  excusable  en  moi,  qu’on 
sait  à quel  point  j’aime  et  j’estime  son  ouvrage*  et  sa 
personne.  Il  permettra  encore  que  je  révèle  ce  qui 
s'est  passé  entre  lui  et  moi  à ce  sujet,  pareeque 
mon  respect  pour  la  vérité  est  égal  à l’amitié  que  j'ai 
pour  lui. 

Je  lui  dis  avant  mon  départ  : « Etes-vous  bien  sûr 
« que  le  feu  roi  ait  tenu  à un  ambassadeur  d’Ânglc- 
« terre  un  discours  qui  me  semble  si  peu  convenable? 
« Il  aurait  pu  parler  ainsi  à un  ministre  des  Etats-Gé- 
« néraux,  pareequ’en  effet  il  avait  été  le  maître  chez 
« eux;  mais  certainement  il  ne  l’avait  jamais  été  chez 
« les  .Vnglais.  Il  devait  la  paix  à cette  nation  , et  même 
« une  partie  de  ses  frontières  : comment  donc  aurait- 
« il  pu  s’exprimer  d'une  manière  si  peu  confonne  à 
U sa  situation,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  atti- 
« rer  une  réponse  très  désagréable  d’un  homme  tel 

* Voyez  ^•de5Sll^,  pige  loy.  h. 

‘Voyez  tome  XIX,  pajje  iîiîi.  B. 
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U que  milord  Stair,  dont  vous  avez  connu  le  carac- 
« tère  ? » 

«Vous  avez  raison,  me  répondit-il;  M.  de  Tord 
« m’a  dit  les  mêmes  choses  que  vous;  il  m’a  ajouté 
n que  jamais  le  comte  de  Stair  ii’avait  parlé  au  roi 
« qu’en  sa  présence,  et  il  m’a  protesté  n’avoir  jamais 
« entendu  prononcer  ces  paroles  à Louis  XIV. — Pour- 
« quoi  donc  les  avez-vous  rapportées?  » lui  dis- je.  Il 
me  fit  l’honneur  de  me  répliquer  qu’elles  étaient  im- 
primées avant  que  M.  le  marquis  deTorci  l’eût  averti, 
et  qu’il  avait  cité  cette  anecdote  dans  son  livre  sur  la 
foi  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  cour.  Il 
disait  vrai,  et  il  avait  pour  lui  des  témoignages  nom- 
breux et  respectables.  Je  lui  repartis  que,  selon  la 
doctrine  des  probabilités,  le  témoignage  de  M.  de 
Torci,  seul  témoin  nécessaire , joint  à toutes  les  vrai- 
semblances qui  sont  très  fortes,  anéantissait  le  rap- 
port de  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  été  témoins,  quel- 
que unanime  qu’il  pût  être,  et  quelque  autorité  que 
lui  donnassent  les  noms  les  plus  illustres.  Il  me  semble 
qu’à  la  fin  de  la  conversation,  M.  le  président  Hénault 
eut  la  bonté  de  convenir  qu’à  la  première  édition 
de  son  livre,  qui  sera  sans  doute  souvent  réimprimé, 
jiarcequ’il  sera  toujours  nécessaire,  il  mettrait  un 
petit  correctif  à cette  anecdote,  en  la  rapportant 
comme  un  ouï-dire*.  Ce  que  je  viens  de  raconter,  et 
dont  je  demande  encore  très  humblement  pardon  à 
M.  le  président  Hénault,  doit  moins  servir  à fortifier 

' Le  prcfiident  Hénault  n'a  mit»  auciiii  rorrcclif«î  sa  phrase  dates  les  cJi- 
lions  de  17.56  et  de  1768.  Voyez  V^6regé  chronologique  t à l'année 
1714.  B. 
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le  pyrrhonisme  de  l’Iiistoire  qu’à  faire  voir  avee  quel 
scrupule  il  faut  peser  les  autorités  et  balancer  les  rai- 
sons. Ce  trait  apprendra  aux  lecteurs  quels  soins  j’ai 
pris  de  m’instruire;  et  peut-être  regrettera-t-on  que 
je  ne  puisse  plus  être  à la  source  des  lumières  que 
j’aurais  fidèlement  répandues. 

17°  Apprenez  combien  il  est  indécent  et  révoltant 
<le  dire  à propos  du  comte  de  Plelo  « qu’il  ne  mourut 
« au  lit  d’honneur  que  pareequ’il  s’ennuyait  à périr  à 
« Copenhague , et  qu’il  était  estimé  des  savants  da- 
« nois , parccqu’ils  sont  fort  ignorants.»  Jugez  ce 
que  vous  devez  attendre  de  pareilles  remarques  qui 
insultent  follement  les  vivants  et  les  morts.  Vous  dites 
que  le  roi  Casimir  était  un  sot , ainsi  que  tous  les  Po- 
lonais. Quel  asile  vous  restera-t-il  sur  la  terre? 

18°  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d’avancer  que 
jamais  Louis  XIV  n’eut  une  cour  plus  nombreuse  que 
lorsque  obligé  de  quitter  sa  capitale,  datait  prêt  d’être 
livré  au  grand  Coudé  à la  journée  de  Blenau. 

19°  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  toujours  à 
l’armée  au-dessus  de  la  naissance , et  que  le  premier 
grade  donne  à la  cour  cette  prérogative.  Fabert,  ma- 
réchal de  France,  passait  partout,  sans  contredit, 
devant  les  Montmoreuci  et  les  Cbâtillon,  lieutenants- 
généraux. 

ao”  Apprenez  à connaître  l’.Allemagne.  Distinguez 
le  conseil  de  ce  (|u'oii  appelle  les  légistes.  Sachez  que, 
surtout  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  les  magistrats 
sont  bien  loin  de  disputer  quelque  chose  aux  offi- 
< iers. 

a 1"  Apprenez  que  jamais  Louis  XIV  ii’a'dit  au  par- 
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lemcnt  do  Paris  que  Txiuis  XIII  n'aimait  pas  les  lui 
guenots , et  les  cfaignait  ; et  que  pour  lui  il  ne  les  crai- 
gnait ni  ne  les  aimait.  Ce  monarque  n’allait  point  au 
parlement  pour  faire  des  antithèses,  et  il  n’a  jamais 
tenu  de  lit  de  justice  à l’occasion  des  prétendus  ré- 
formés. * 

aa°  Apprenez  que  vous  vous  trompez  autant  sur  ce 
que  Louis  XIV  dit  au  parlement  de  Paris,  que  sur  ce 
qu’il  n’y  dit  pas.  Le  discours  qu’il  y prononça  en  i654, 
que  je  rapporte,  et  que  vous  niez,  est  mot  pour  mot 
dans  un  extrait  d’un  journal  du  parlement  que  j’ai 
vu.  Plusieurs  mémoires  du  temps  citent  exactement 
les  mêmes  paroles.  Quand  je  dis  que  vous  vous  trom- 
pez, je  n’entends  pas  que  vous  vous  méprenez,  que 
vous  avez  mal  lu,  mal  retenu,  ce  qui  pourrait  arriver 
à tout  critique;  j’entends  que  vous  n’avez  rien  lu,  et 
que  vous  barbouillez  au  hasard  des  notes  qui  n’ont 
d’autre  fondement  que  l’envie  de  mettre  au  bas  des 
pages  de  mon  livre,  mal  contrefait,  des  faussetés  dont 
votre  témérité  seule  est  capable. 

a3“  Apprenez  qu’il  est  faux,  qu’il  est  impossible 
que  le  conseil  de  Louis  XIII  ait  sollicité  le  cardinal 
Duperron  de  s’opposer,  comme  vous  osez  l’avancer,  à 
cette  fameuse  proposition  du  tiers-état  : « qu’aucune 
n puissance  spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leur 
«puissance  sacrée,  qu’ils  ne  tiennent  que  de  Dieu 
« seul , etc.  » 

Quoi  ! vous  avez  le  front  de  représenter  le  conseil 
d’un  roi  de  France  comme  une  troupe  d’imbéciles  et 
de  perfides  qui  sollicitent  le  clergé  d’enseigner  qu’on 
peut  déposer  et  tuer  ses  maîtres!  Si  le  malheur  des 
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temps  et  l’esprit  de  discorde  avaient  jamais  pu  porter 
le  conseil  d’un  roi  à une  si  lâche  fureur,  il  faudrait 
avoir  des  preuves  plus  claires  que  le  jour  pour  tirer 
de  l'obscurité  une  anecdote  aussi  infâme.  Mais  quelle 
preuve  en  pouvez- vous  avoir,  vous,  audacieux  igno* 
rant,  qui  n’avez  jamais  rien  lu,  et  qui  écrivez  de  ca- 
price ce  que  vous  dicte  votre  démence?  Vous  avez 
peut-être  entendu  dire  confusément  que  le  conseil  du 
roi  se  mêla,  comme  il  le  devait,  de  cette  célèbre  que- 
relle entre  le  clergé  et  le  tiers-état  dans  les  états  de 
i6i4-  11  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que,  le  5 de 
janvier  i6i5,  la  chambre  du  clergé  fit  enfin  signifier 
à la  chambre  du  tiers-état  l’article  qu’elle  dressa  sui- 
vant la  quinzième  session  du  concile  de  Constance, 
qui  condamne  comme  abominable  et  hérétique  l’opi- 
nion « qu’il  est  permis  d’attenter  à la  personne  sacrée 
a des  rois;  » mais  elle  ne  se  relâcha  point  sur  l’article 
de  la  déposition  ; et  le  cardinal  Duperron  maintint 
toujours  a qu’il  n’était  pas  sûr  et  indubitable  qu’un 
« roi  ne  pût  pas  être  déposé  par  l’Eglise.  » 

Le  parlement , qui  dans  tous  les  temps  a maintenu 
le  droit  de  la  couronne  contre  les  entreprises  ecclé- 
siastiques, avait  pris  ce  temps  pour  donner  un  arrêt, 
le  2 janvier,  conforme  à cent  arrêts  précédents,  par 
lesquels  « nulle  puissance  n’a  droit  ni  pouvoir  de  dis- 
« penser  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  » I.a  cham- 
bre du  clergé  demanda  la  cassation  de  cet  arrêt,  sous 
prétexte  qu’il  était  rendu  pendant  la  tenue  des  états, 
et  que  le  parlement  n’avait  pas  droit  de  sc  mêler  de 
la  législation  tandis  que  les  législateurs  étaient  assem- 
blés. Ce  nouvel  incident  échauffa  le.s  esprits.  On  as- 
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sembla  le  conseil  du  roi  le  6 janvier;  et  le  prince  de 
Condé,  chef  du  conseil , après  avoir  opiné  sévèrement 
contre  le  cardinal  Dtiperron , et  après  avoir  donné  les 
plus  grands  éloges  à la  fidélité  et  au  zèle  du  parle- 
ment, conclut  pourtant,  pour  le  bien  de  la  paix,  à 
interdire  sur  ce  point  toute  dispute  au  clergé  et  au 
tiers-état,  et  à défendre  au  parlement  de  publier  son 
arrêt,  pour  conserver,  disait-il,  la  supériorité  des 
états  sur  le  parlement.  Voilà  toute  la  part  que  le  con- 
seil suprême  de  Louis  XIII  eut  dans  cette  affaire 
importante.  Voilà  comment,  selon  le  critique  La  Beau- 
melle,  ce  conseil  sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu’il 
est  permis  de  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  était  et  devait  être  informé  de 
toutes  ces  particularités  : il  ne  les  a pas  rapportées 
dans  le  tableau  raccourci  qu’il  a fait  de  tant  d’évé- 
nements; et  il  a dû  d’autant  moins  en  faire  mention, 
que  cette  scène  se  passa  près  de  trente  années  avant 
les  temps  qui  sont  l’objet  de  son  travail.  Un  auteur 
doit  toujours  en  savoir  beaucoup  plus  que  son  livre, 
sans  quoi  il  serait  incapable  de  le  faire  : un  critique 
doit  en  savoir  plus  encore  que  l’auteur,  sans  quoi  il 
est  incapable  de  bien  critiquer. 

Apprenez  qu’il  est  faux  qu’un  officier  se  soit 
percé  de  son  épée  en  présence  de  Louis  XIV,  après 
avoir  été  outragé  par  une  raillerie  sanglante  de  ce 
monarque.  Vous  voulez  flétrir  en  vain  sa  mémoire 
par  un  conte  qui  n’est  pas  même  accrédité  dans  la  po- 
pulace, et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  connu 
des  honnêtes  gens. 

a5“  Apprenez  que  beaucoup  d'historiens  ont  pré- 
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tendu  que  la  reine  Anne  était  d’intelligence  avec  son 
frère,  quand  ce  frère,  en  1708,  tenta  de  faire  une  des- 
cente en  Écosse;  que  Reboulet  est  de  cette  opinion  ; 
que  lui  et  ses  garants  se  trompent;  et  que,  pour  oser 
être  critique,  il  faut  savoir  ce  que  les  historiens  ont 
rapporté,  et  ce  qu'ils  ont  mal  rapporté. 

a6°  Apprenez  que  l’électeur  palatin  était  à Man- 
lieim , quand  M.  de  Turenne  saccageait  Heidelberg 
et  son  pays. 

27"  Apprenez  que  le  chevalier  de  Ijorraine  était  à 
Paris , et  non  à Rome , quand  madame  de  Coëtquen 
lui  révéla  le  secret  de  l’état,  qu’elle  avait  arraché  à 
M.  de  Turenne  ; que  ce  grand  homme  ayant  eu  le  cou- 
rage d’avouer  sa  faiblesse,  la  perfidie  de  madame  de 
Coëtquen  étant  éclaircie,  la  division  ayant  troublé  la 
maison  de  Monsieur,  le  chevalier  ayant  été  enfermé 
à Pierre  - Encise , il  eut  ensuite  permission  d’aller  à 
Rome. 

28°  Apprenez  que  c’est  le  comble  de  l’impertinence 
de  dire  que  « toutes  les  guerres  d’aujourd’hui  sont  des 
«guerres  de  commerce;»  qu’il  n’y  a eu  que  celle  de 
l’Angleterreavec  l’Espagne,  en  (739,  qui  ait  eu  lecom- 
inerce  pour  objet;  que  jamais  la  France  n’en  a eu  jus- 
qu’ici aucune  de  cette  nature;  que  les  guerres  pour 
les  successions  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche  étaient 
d’un  genre  un  peu  supéi'ieur. 

29"  Apprenez  que  jamais  ce  Cavalier,  chef  des  fa- 
natiques, n’obtint  l’exercice  de  la  religion  calviniste 
dans  le  Languedoc'.  C’eût  été  obtenir  le  rétablisse- 
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ment  de  l’édit  de  Nantes.  Il  n’eiit  cette  permission  que 
pour  les  régiments  qu’il  voulut  lever. 

3o®  Apprenez,  si  vous  pouvez,  quel  est  l’excès  ri- 
dicule d’un  jeune  ignorant  qui  dit  d’un  ton  de  maître: 
« Le  maréchal  de  Villars  ne  prédit  point  la  perte  de  la 
«bataille  d’Hochstedt;  il  a dit  seulement  les'raisons 
a pour  lesquelles  elle  fut  perdue.  » Il  semble,  à vous 
entendre  parler,  que  vous  ayez  entretenu  ce  général. 
Sachez  que  cette  lettre,  écrite  par  lui  à M.  de  Maisons 
son  beau-frère,  sur  la  seule  nouvelle  de  la  position  de 
l’armée  française  à Hochstedt,  est  une  chose  connue 
dans  sa  famille.  Un  laquais  de  cette  maison , qui  au- 
rait entendu  ses  maîtres  parler  de  cette  anecdote,  se- 
rait cent  fois  plus  croyable  que  vous.  Il  vous  sied  bien 
à vous , moins  instruit  et  moins  accrédité  que  ce  la- 
quais, de  parler  avec  cette  confiance  d’un  général 
dont  vous  n’avez  jamais  pu  approcher!  il  vous  sied 
bien  de  l’appeler  le  plus  vain  des  hommes  *,  et  de  lui 
reprocher  ses  richesses  ! 

3i°  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que  les 
filles  héritent  de  la  Navarre , et  que  c’est  pour  cela 
que  Madame  royale  a eu  le  pas  sur  Mesdames  de 
France,  vous  ont  dit  trois  sottises.  T.«  patrimoine  de 
la  partie  de  la  Navarre  qui  appartenait  à Henri  IV, 
fut  réuni  par  lui  à la  couronne  de  France  en  1607,  et 
plus  solennellement  en  iGao  par  Louis  XIII,  lorsqu’il 
créa  le  parlement  de  Pau;^r  conséquent  cet  état  est 
soumis  à la  lui  salique.  Aucune  princesse  du  sang  de 

I C'est  à la  page  109  du  tome  II  de  Tédiliou  du  Siècle  de  Lou  'u  .\iV,  avec 
des  notes  de  M.  de  La  B**»  que  Villars  est  appelé  ainsi.  B. 
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Franco,  (|iii  nVst  pas  reine,  n’a  le  pas  sur  Mesdames  > 
de  France,  c’esl-à-dirc  sur  les  filles  du  roi.  Ses  filles 
gardent  entre  elles  le  rang  de  l’ordre  de  la  naissance. 
La  duchesse  de  Savoie,  fille  de  Henri  IV,  qu’on  appe- 
lait Madame  royale,  ne  put  jamais  être  en  concur- 
rence avec  plusieurs  filles  d’un  roi  de  France.  Elle 
était  la  seconde  des  filles  de  Henri  IV.  Iji  première 
fut  femme  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  la  troisième 
fut  reine  d’Angleterre.  Il  n’y  eut  point  de  Mesdames 
de  Fi'ance  (hi  temps  de  Ijouis  XIII  ni  de  Louis  XIV. 
Vous  savez  aussi  peu  l'histoire  que  le  cérémonial. 

3a“  Apprenez  que  vous  êtes  aussi  téméraire  quand 
vous  approuvez  que  quand  vous  critiquez.  Le  por- 
trait, dites-vous,  que  j’ai  fait  des  princes'de  Vendôme 
est  très  ressemblant.  Oui,  il  l’est,  pareeque  j’ai  eu 
l’honneur  de  voir  trois  ans  de  suite  le  dernier  prince 
de  Vendôme;  mais  ce  n’est  pas  à vous  à le  dire.  C’est 
ainsi  que  pourrait  s’exprimer  un  homme  qui  les  aurait 
long-temps  approcluis;  mais  vous  n’avez  pas  plus  de 
droit  de  confirmer  mon  témoignage  que  de  le  nier. 

33"  Apprenez  que  c’est  dans  les  Mémoires  manu- 
scrits (lu  marquis  de  Dangeau  que  se  trouvent  ces 
paroles  de  Louis  XIV  sur  le  maréchal  de  Villeroi  : 
«On  se  déchaîne  contre  lui  pareequ’il  est  mon  fa- 
« vori.  » Ce  n’est  pas  assez  que  je  les  aie  lues  dans  ces 
Mémoires  pour  les  rapporter;  elles  m’ont  été  confir- 
mées par  d’autres  personnes,  et  surtout  par  le  car- 
dinal de  Fleury.  Ce  n’est  que  sur  plusieurs  témoigna- 
ges unanimes  qu’il  est  permis  d’écrire  l’histoire.  Le 
l'apport  d'un  témoin  considérahle  donne  de  la  proha- 
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hilitc,  |c  rapport  de  plusieurs  peut  faire  la  certitude 
historique,  et  la  négation  de  Beaumelle  fait 
une  impertinence. 

34°  Apprenez  que  Saint-Olon,  gcntilliouime  ordi- 
naire du  roi,  envoyé  à Fez  et  à Gênes,  n’était  et  ne 
pouvait  être  un  secrétaire  d’ambassade.  Sachez  qu'il 
n’y  a point  chez  les  ministres  de  France  de  secrétaire 
d’ambassade  proprement  dit,  comme  il  se  pratique 
ailleurs,  mais  des  secrétaires  d’ambassadeurs,  choisis 
et  payés  par  l’ambassadeur  même.  Sachez  que  le  roi 
de  France  n’eu  voie  jamais  d’ambassadeur  à Gênes,  et 
que  Louis  XIV  y fît  porter  ses  menaces  par  cet  offi- 
cier de  sa  maison,  comme  un  pareil  officier  y a été 
envoyé  par  Louis  XV  qui  la  protégeait.  Sachez  que 
je  le  suis,  quoi  que  vous  en  disiez,  et  que  je  ne  m’eu 
vante  pas  comme  vous  le  dites;  que  je  regarde  avec 
beaucoup  d’indifférence  tous  les  titres  et  tous  les  hon- 
neurs, en  respectant  profondément  ceux  qui  m’en 
ont  honoré;  que  je  ne  mets  jamais  aucun  titre  à la 
tête  de  mes  ouvrages;  que  je  ne  m’annonce,  que  je 
ne  me  donne  que  pour  un  homme  de  lettres , que 
vous  auriez  dû  choisir  plutôt  pour  votre  maître  que 
pour  votre  ennemi.  Vous  avez  en  vain  l’insolence  de 
vouloir  avilir  un  corps  de  la  maison  du  roi  de  France, 
eu  disant  que  de  mauvais  historiens  de  Louis  XIV, 
Racine,  Larrey,  et  moi,  étaient  de  ce  corps.  A l’égard 
de  Racine,  Louis  XIV  voulut  l’élever  à cette  dignité 
pour  récompenser  un  très  grand  mérite;  et  Louis  XV 
a daigné  me  faire  la  même  grâce , qui  est  au-dessus 
de  ma  naissance,  pour  favoriser  mes  faibles  efforts, 
et  pour  encourager  h*s  lettres.  Celte  condescendance 
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(lu  doux  grands  rois  fait  iioaaeur  à leur  générosité , 
et  ne  peut  faire  aucun  tort  à un  corps  d’oflîniers  de  la 
couronne,  aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons  que  vous 
avez  fait  de  remarques;  mais  je  me  contenterai  de 
vous  donner  en  général  l’avis  d’étudier,  et  de  vous 
repentir. 

SECONDE  PARTIE'. 

Pour  mieux  se  justifier  auprès  du  public  de  tant  de 
détails,  et  pour  rendre  autant  qu’on  le  peut  les  choses 
personnelles  d’une  utilité  générale,  on  fera  ici  une 
remarque  littéraire  qu’on  soumet  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent  l’histoire.  La  Beau- 
inelle,  an  jeune  homme  inconsidéré,  me  reproche  de 
n’avoir  pas  semé  assez  de  portraits  dans  mon  ou- 
vrage. J’ai  toujours  pensé  ^ que  c’est  une  espèce  de 
charlatanerie  de  peindre  autrement  que  par  les  faits 
les  hommes  publics  avec  lesquels  on  n’a  pu  avoir 
de  liaison.  J’ai  peint  le  siècle  et  non  la  personne  de 
I..ouis  XIV,  ni  celle  de  Guillaume  III , ni  le  grand 
Coudé,  ni  Marllmrough.  Il  n’appartient  qu’au  père 
Maimbourg  de  faire  des  portraits  recherchés  et  fleuris 
des  héros  que  l’on  n’a  pas  vus  de  près.  Li^  cardinal  de 
Retz  a fait  une  espèce  de  galerie  de  portraits  dans  ses 
Mémoires:  celte  liberté  lui  était  très  permise.  Il  avait 
connu  tous  ceux  dont  il  parlait,  dans  toutes  les  situa- 
tions de  leur  ame,  dans  leur  vie  particulière  et  pu- 

• I>iins(|url(|iii<s  «lilinnsn-tli'  « condr  parlii-  luirlail  Ir  (ili  ede  Hrfutation 
pfu»  Mrfctr.  li. 
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blique,  dans  Icur.s  amitiés  et  dans  leur  haine,  dans 
leur  bonne  et  mauvaise  fortune,  il  serait  seulement 
à souhaiter  peut-être  que  sou  pinceau  eût  été  quel- 
quefois moins  conduit  par  la  passion.  De  tous  ces  ca- 
ractères tracés  par  des  contemporains,  qu’il  y en  a 
peu  d’entièrement  fidèles  ! N’entend-on  pas  tous  les 
jours  porter  des  jugements  différents  d’un  homme  en 
place  par  la  même  personne,  selon  qu’elle  est  plus  ou 
moins  contente  ? J’eus  une  preuve  bien  forte  de  ce 
que  j’avance , lorsqu’un  jour  à Bleinheim  je  suppliai 
madame  la  duchesse  de  Marlborough  de  me  montrer 
scs  Mémoires.  Elle  me  répondit  : « Attendez  (|uelqiie 
« temps , je  suis  occupée  actuellement  à réformer  le 
«caractère  de  la  reine  Anne;  je  me  suis  remise  à l’ai- 
« mer  depuis  que  ces  gens-ci  gouvernent.  » 

Recherche  qui  voudra  ces  portraits  de  la  figure, 
de  l’esprit,  du  cœur,  de  ceux  qui  ont  joué  les  premiers 
rôles  sur  le  théâtre  du  monde.  Je  sais  que  ces  pein- 
tures vraies  ou  fausses  amusent  notre  imagination. 
Le  bon  stms  est  souvent  en  garde  contre  elles. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  (’olbert  ait  eu  les  sour- 
cils épais  et  joints,  la  physionomie  rude  et  basse, 
l’abord  glaçant;  qu’il  ait  joint  de  petites  vanités  au 
soin  de  faire  de  grandes  choses  : j’ai  porté  la  vue  sur 
ce  qu’il  a fait  de  mémorable , sur  la  reconnaissance 
que  les  siècles  à venir  lui  doivent,  non  sur  la  manière 
dont  il  mettait  son  rabat,  et  sur  l’air  bourgeois  que 
le  roi  disait  qu’il  avait  conservé  à la  cour. 

Un  La  Beaumelle  peut  dire  à son  gré,  dans  la  Vie 
de  madame  de  Maintenon  : «Que  madame  de  La  Val- 
« hère  avait  des  yeux  bleus,  point  atteints  du  desir  de 
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« plaire  ; que  madame  de  Montespan  avait  le  nez  de 
«France  le  mieux  tiré;  rautoiir  du  cou  environné  de 
« mille  petits  amours.  » Il  peut  dire  que  mademoiselle 
de  Fontanges  était  une  grande  fille  bien  faite,  que 
madame  de  Montespan  lui  découvrait  la  gorge  devant 
le  roi,  et  qu’elle  disait  : «Voyez,  sire,  que  cela  est 
« beau  ! qu'eu  dites-vous  ? admirez  donc.  » Il  peut 
ajouter  que  Louis  XIV  l’aima  comme  Pygmalion. 
C’est  là  le  style  dont  il  croit  qu’il  faut  écrire  l’iiistoire, 
et  que  sa  modestie  veut  me  donner  pour  modèle.  C’est 
à lui  de  peindre  en  détail  toutes  les  dames  de  la  cour 
de  Louis  XIV;  il  les  a connues  à Genève;  et  moi, 
comme  il  le  dit  très  bien , je  n’ai  consulté  pendant 
vingt  ans  que  des  gens  qui  ont  mal  vu. 

A l’égard  des  écrivains  qui  devinent,  d’api'ès  leurs 
propres  idées,  celles  des  personnages  du  temps  passé, 
et  qui,  de  quelques  événements  peu  connus,  prennent 
droit  de  démêler  les  plus  secrets  replis  des  coeurs, 
bien  moins  connus  encore;  ceux-là  donnent  à l’Iiis- 
toire  les  couleurs  du  roman.  I.ia  curiosité  insatiable 
des  lecteurs  voudrait  voir  les  aines  des  grands  per- 
sonnages de  l’histoire  sur  le  papier,  comme  on  voit 
leurs  visages  sur  la  toile  : mais  il  n’en  va  pas  de  même. 
L’ame  n’est  qu’une  suite  continuelle  d’idées  et  de  sen- 
timents qui  se  succèdent  et  .se  détruisent  : les  mou- 
vements qui  reviennent  le  plus  souvent  forment  ce 
qu’on  appelle  le  caractère,  et  ce  «caractère  même  re- 
çoit mille  cbaiigeinents  par  l'âge,  par  les  maladies, 
par  la  fortune.  Il  reste  quelques  idées,  quelques  pas- 
sions dominantes,  enfants  de  la  nature,  de  l’éduca- 
tion , de  riiabitude,  qui,  sous  différentes  formes,  nous 
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accompagnent  jusqu’au  tombeau.  Ces  traits  princi- 
paux de  l’ame  s’altèrent  encore  tous  les  jours , .selon 
qu’on  a mal  dormi,  ou  mal  digéré.  Le  caractère  de 
chaque  homme  est  un  chaos , et  l’écrivain  qui  veut 
débrouiller  après  des  siècles  ce  chaos , en  fait  un 
autre.  Pour  l’historien  qui  ne  veut  peindre  que  de 
fantaisie,  qui  ne  veut  que  montrer  de  l’esprit,  il  n’est 
pas  digne  du  nom  d’historien.  Un  fait  vrai  vaut  mieux 
que  cent  antithèses. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des  harangues.  Si  les 
héros  qu’on  fait  parler  ne  les  ont  pas  prononcées, 
l’histoire  alors  est  romanesque  en  ce  point.  Il  n’y  a 
que  deux  discours  directs  dans  toute  l’histoire  du 
Siècle  de  Louis  XIV^.  Ils  furent  tous  deux  prononcés 
en  effet,  l’un  par  le  maréchal  de  Vauban  au  siège  de 
Valenciennes,  l’autre  par  le  duc  d’Orléans  avant  la 
bataille  de  Turin.  On  n’examine  point  ici  les  raisons 
qu’ont  eues  quelques  anciens  de  prendre  une  plus 
grande  liberté;  mais  on  croit  que  dans  un  siècle  aussi 
philosophe  que  le  nôtre,  et  au  milieu  de  tant  de  na- 
tions éclairées,  l’on  doit  au  public  ce  respect  de  ne 
dire  que  l’exacte  vérité,  de  faire  toujours  disparaître 
l’auteur  pour  ne  laisser  voir  que  le  héros,  et  de  ne 
mettre  jamais  son  imagination  à la  place  des  réalités. 
Le  goût  du  siècle  présent  est  de  montrer  de  l’esprit 
à quelque  prix  que  ce  puisse  être.  On  préfère  une 
épigramme  à tout,  et  c’est  en  partie  ce  qui  a fait  tout 
dégénérer. 

Après  cette  digression , on  est  malheureusement 


• Vo)M  tome  X13L,  page  4*8  ; «J  » ci-dewui,  jwge  5i.  R, 
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obligé  de  revenir  à un  objet  bien  dégoûtant  pour  le 
public,  à Beaumcile.  Ou  sait  bien  qu’il  ne  peut 
s’agir  avec  lui  ni  de  discussion  littéraire,  ni  d’éclair* 
cisseinents  historiques.  C’est  un  homme  qui  dit  en 
deux  mots,  au  bas  des  pages,  ou  des  absurdités,  ou 
des  mensonges,  ou  des  injures. 

Que  ne  s’en  est-il  tenu  à outrager  l’auteur  du  Siecle! 
Mais  la  même  fureur  insensée  qui  lui  a dicté  son  li- 
belle du  Qu’en  dira-t-on  l’a  porté  encore,  dans  ses  re- 
marques sur  le  siècle  passé,  à oser  attaquer  les  puis- 
sances du  siècle  où  nous  sommes.  Enhardi  qu’il  est 
par  une  impunité  qui  ne  doit  pas  durer,  mais  qui  l’a- 
veugle, il  insulte  le  roi  de  Prusse,  toute  la  maison 
d’Orléans,  et  le  roi  de  France. 

Les  lecteurs  judicieux,  et  qui  ont  de  l’humanité, 
ne  seront  pas  fâchés  de  retrouver  ici  ce  passage  du 
chapitre  des  Anecdotes  ' : «Je  ne  sais  pourquoi  la  plu- 
« part  des  princes  affectent  de  tromper  par  de  fausses 
aboutés  ceux  de  leurs  sujets  qu’ils  veulent  perdre. 
«La  dissimulation  alors  est  l’opposé  de  la  grandeur: 
«elle  n’est  jamais  une  vertu,  et  ne  peut  devenir  un 
« talent  estimable  que  quand  elle  est  absolument  ué- 
«cessaire.  Louis  XIV  parut  sortir  de  son  carac- 
«tère,  etc.» 

Voici  la  note  de  La  Beaumelle  : « Trait  admirable 
«et  hardi,  pareequ’il  est  écrit  à Potsdam.»  Certaine- 
ment si  on  ne  savait  que  c’est  un  La  Beaumelle  qui 
est  l’auteur  de  ces  commentaires,  la  postérité  qui  ver- 
rait une  telle  remarque  faite  à Berlin , imprimée  en 
Allemagne,  et  demeurée  sans  réponse,  serait  en  droit 
• Voypi  pagp  I 36.  B. 
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(le  ooiiclure  que  le  reproche  fait  ici  à un  monarque 
par  un  contcnipurain  dans  ses  propres  états  est  fondé 
sur  la  vérité.  Cependant  j’ose  assui'er  que  le  portrait 
que  ce  correcteur  d’histoire  fait  si  impudemment  d’un 
grand  prince,  est  l’opposé  de  son  caractère.  Je  parle 
ici  en  historien,  qui  dit  la  vérité  sans  mélange,  et  sans 
restriction. 

Il  est  dit  dans  l’histoire  du  Siècle  ' : « Que  les  der- 
« nières  paroles  de  I.iOuis  XIV  n’ont  pas  peu  contri- 
ubué,  trente  ans  après,  à cette  paix  que  Louis  XV  a 
«donnée  à ses  ennemis,  dans  laquelle  on  a vu  un  roi 
U victorieux  rendre  toutes  ses  conquêtes  pour  tenir 
«sa  parole,  rétablir  tous  scs  alliés,  et  devenir  l’ar- 
ubitrede  l’Europe  par  sou  désintéressement,  plus 
U encore  que  par  ses  victoires.  » 

Que  croira-t-on  que  La  Beaumelle  pense  de  ce  mor- 
ceau? «Ne  prêtez  point,  dit-il,  de  vertus  à Louis  XV. 
« Ce  désintéressement  aurait  été  ridicule.  » 

En  un  autre  endroit,  il  dit  que  M.  de  Voltaire  vou- 
drait que  le  Français  fût  esclave"^.  Moi  je  voudrais 
que  mes  compatriotes  fussent  esclaves  ! je  voudrais 
être  esclave  et  que  tous  les  hommes  fussent  libres. 
J’entends  par  libre,  soumis  uniquement  aux  lois  : 
c’est  la  seule  manière  de  l’être. 

Y a-t-il  rien  de  plus  affreux,  de  plus  digne  d’un  châ- 
timent exemplaire,  que  de  faire  entendre  qu’un  grand 
prince  empoisonna  la  famille  royale  ( page  347 
tome  second  de  l’édition  de  La  Beaumelle)  ? et  ensuite 

* Voyez  U variautc,  page  114.  fi. 

> Voyez  cinlessus , page  3 1 1.  fi. 
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qu’un  autre  prince  ' fit  assassiner  Vergier;  que  ce  fut 
un  officier  qui  fit  le  coup , et  qui  en  eut  la  croix  de 
Saint-Louis  pour  récompense?  Où  a-t-il  pris  ces  blas- 
phèmes, qu’il  débite  avec  autant  d’ignorance  que  de 
rage,  et  qui  font  rougir  ceux  qui  s’avilissent  jusqu’à 
le  confondre?  Le  burlesque  se  joint  ici  à riiorreiir.  Qui 
croirait  qu’à  propos  de  l’endroit  où  il  est  dit  que,  dans 
la  société,  la  bonté  de  Marie-Thérèse  fesait  son  seul 
mérite,  ce  grave  commentateur,  qui  insulte  tous  les 
princes,  met  en  note  : «Parlez  des  princes  avec  plus  de 
a respect.  — Parlez  des  choses  saintes  avec  respect , » 
dit-il  ailleurs,  dans  une  autre  note.  Et  quel  est  cet 
homme  qui  donne  ainsi  des  leçons  de  religion , sur  un 
livre  où  les  choses  les  plus  délicates  sont  traitées  avec 
la  circonspection  la  plus  sévère?  c’est  celui-là  même 
qui,  dans  ses  commentaires  sur  ce  livre,  ose  impri- 
mer, à la  page  i48  du  tome  troisième,  que  la  guerre 
qu’on  fit  aux  fanatiques  des  Cévennes  « n’est  conve- 
«nable  qu’à  des  sauvages  et  à des  chrétiens;»  c’est 
celui-là  même  qui,  pour  remarque  presque  unique 
sur  le  chapitre  du  Jansénisme,  dit  : «Que  ce  chapitre 
« doit  plaire  aux  sages,  et  déplaire  aux  orthodoxes.  » 
Quel  peut  avoir  été  le  but  de  cet  écervelé,  qui , pour 
un  peu  d’argent , a vendu  ces  infamies  à un  libraire 
de  Francfort?  Ce  n’est  pas  certainement  l’envie  d’é- 
clairer le  public  par  ses  lumières;  ce  n’est  pas  le  soin 
d’approfondir,  par  des  remarques  utiles,  les  faits  énon- 

' Le  prince  de  Condé  : voyez  tome  XXXII , page  77  ; tome  XIX , page 
at9.  Au  re«tc.  Voltaire  Itii^méme  dit  que  l’accusatiou  contre  le  prince  de 
0>iidé  était  le  cri  de  tout  Paris  : voyez,  tome  X,  le  second  aüuéa  de  la  Dis- 
sertation  sur  ta  mort  de  Henri  ]V . B. 
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CCS  dans  l’ouvrage  utile  de  M.  de  Voltaire.  Qu’a-t-il 
donc  voulu?  lui  nuire,  le  décrier,  insulter  à tort  et  à 
travers  les  rois  et  les  particuliers,  et  trouver  le  secret 
de  se  faire  lire,  à force  d’insolence  et  d’outrages.  Il 
s’est  flatté  d’être  lu  à Berlin,  parce<|u’il  nomme  inju- 
rieusement, dans  cette  édition,  MM.  d’Argens,  Pol- 
nitz  ',  Algarotti,  Darget,  et  Francheville;  il  s’est  flatté 
d’être  lu  par  tous  ceux  qui  connaissent  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  pareequ’il  vomit  contre  l’auteur  les  plus 
scandaleuses  injures.  Il  a trouvé  des  lecteurs  sans 
doute;  quelque  fautive  même  que  soit  son  édition, 
quelque  mal  imprimée  qu’elle  soit,  on  a voulu  la  voir, 
comme  on  veut  voir  un  monstre  qu’on  regarde  un  mo- 
ment par  curiosité,  et  dont  on  se  détourne  ensuite  avec 
un  dégoût  d’horreur. 

Son  principal  dessein , dans  son  édition  du  Siecle 
de  Louis  XIV,  dont  il  a trouvé  le  secret  de  faire  un 
libelle,  est  d’attaquer  l’auteur  dans  scs  mœurs,  en 
attaquant  celles  des  autres.  Quel  rapport,  je  vous 
prie,  de  l’histoire  de  I^uis  XIV  avec  la  note  de  cet 
impertinent  sur  le  chapitre  du  calvinisme,  ? 

«Cavalier  (le  chef  des  révoltés  des  Cévennes)  avait 
O été,  dit -il,  rival  de  Voltaire.  Ils  aimèrent  l’un  et 
« l’autre  la  fille  de  madame  Dunoyer,  fille  de  heau- 
« coup  d’esprit  et  de  cw|uetterie.  Ce  qui  devait  arriver 
« arriva.  I>e  héros  l’emporta  sur  le  poète,  et  la  phy- 
« sionomie  douce  et  agréable  sur  la  physionomie  éga- 
« rée  et  méchante » 

■ Mort  en  1775  : voyez,  dans  la  Corrttpondance , la  lettre  du  roi  de 
Prusse  du  1 3 auguste  1775.  B. 

^ Vo)«z  celle  note  tout  eiilicrfy  page  397.  B. 
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Voilà  une  des  remarques  les  plus  historiques  de  ce 
libelle.  Il  était  triste,  à la  vérité,  que  la  daine  dont  il 
parle  eût  abandonné  son  mari  et  enlevé  ses  deux  hiles , 
pour  se  réfugier  en  Hollande  ; mais  il  &ut  pardonner 
une  faute  que  sa  religion  lui  ht  commettre  ; il  faut 
plaindre  ses  deux  hiles  et  les  respecter.  Toutes  deux 
se  sont  l'étirées  en  France  : l’ainée  est  morte  à la  com- 
munauté de  Sainte-Agnès , honorée  et  chérie  ; l’autre 
est  pensionnaire  du  roi  ',  et  vit  d’ordinaire  dans  une 
terre  qui  lui  appartient , et  où  elle  nourrit  les  pauvres  ; 
elle  s’est  acquis  auprès  de  tous  ceux  qui  la  connaissent 
la  plus  grande  considération.  Son  âge,  son  mérite,  sa 
vertu,  la  famille  respectable  et  nombreuse  à laquelle 
elle  appartient,  les  personnes  du  plus  haut  rang  dont 
elle  est  alliée,  devaient  la  mettre  à l’abri  de  l’insolente 
calomnie  d’un  scélérat  absurde.  Il  y a sans  doute  de 
la  honte  à réfuter  des  choses  si  honteuses  ; mais  la 
malignité  du  cœur  humain , qui  reçoit  avec  avidité 
toutes  les  anecdotes  scandaleuses , servira  d’excuse  à 
la  peine  qu’on  prend  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  au  service  d’Angleterre,  en 
1708,  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  vit  mademoiselle 
Dunoycr,  encore  très  jeune;  il  la  demanda  en  mariage  : 
cette  négociation  fut  rompue,  et  Cavalier  alla  se  ma- 
rier en  Irlande.  L’auteur  du  Siècle  était  alors  au  col- 
lège; il  n’alla  en  Hollande  qu’en  1714  connu 


* Mademoi&elle  Olympe  Dunoycr,  à qui  sout  adressées  les  premières  let> 
très  de  la  €orrespondnncr  de  Voltaire  , en  1 7 1 3 et  1 7 1 4 , et  qu'on  appelait 
Pimpetle,  épousa  le  Inron  de  Wiiilerfeld,  qui  fut  tué»  eu  1757,  à la  Im- 
taille  de  Kollin.  B. 

* A la  fin  de  171 3.  B. 
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Cavalier  qu’en  Angleterre,  en  i ■7^6.  Comment  I,ia 
Beauinelle  ose-t-il  donc,  lui  qui  est  actuellemcat  dans 
Paris,  attaquer  par  de  telles  impostures  l’honneur 
d’une  famille  de  Paris  ? Les  princes  dédaignent  quel- 
quefois les  outrages,  parcequ’ils  sont  au-dessus  des 
outrages;  mais  la  justice  venge  l’honneur  .^es  citoyens 
SI  criminellement  attaqués. 

Où  a-t-il  trouvé  que  le  grand-père  de  feu  madame 
la  maréchale  de  N.  ' avait  été  convaincu  de  fausse  mon- 
naie et  d’as.sassinat  (comme  il  le  dit  p.  33 1 du  t.  II)? 
Si  un  citoyen , qui  n’a  pas  été  un  homme  public,  un 
homme  livré  à l’équité  de  l’histoire,  avait  en  effet  été 
coupable  de  ces  crimes,  il  faudrait  les  taire  ; et  si  on  a 
l’ame  assez  basse  et  assez  méchante  pour  troubler  ainsi 
les  cendres  des  morts , sans  aucune  apparence  d’uti- 
lité, on  est  tenu  au  moins  d’apporter  les  preuves  les 
plus  authentiques;  et  avec  ces  preuves,  on  est  encore 
bien  condamnable. 

Ce  l^a  Beaumelle,  en  fesant  de  mauvais  livres,  a 
trouvé  le  moyen  d’intéresser  à sa  personne  vingt  sou- 
verains et  cent  familles. 

N’est-il  pas  encore  bien  digne  d’une  histoire  de 
Louis  XIV de  mettre  au  bas  d’une  page,  en  note,  que 
j’ai  été  convaincu  de  plagiat  dans  je  ne  sais  quels  vers 
que  je  fis , il  y a treize  ou  quatorze  ans , pour  une  jeune 
princesse,  aujourd'hui  reine*? Que  lyouis  XIV  a-t-il  à 
démêler  avec  ces  vers?  ils  n’étaient  pas  plus  faits  pour 
être  publics  que  ce  qu’on  dit  dans  la  conversation.  11 


' (k)ii5taii(  d’Aubigiié,  ^raiu)-]W'rc‘  do  la  inaréclialo  de  NoaillcA.  B. 

* La  princeh.^o  IMriquo  de  PnisM*,  drptiitt  reiiie  de  Snèile:  suyer.  ma  iiotoe 
juge  175.  B. 


Digitized  by  Google 


SIIPPLÉMKNT  AU 


54'a 

écliappe  lous  les  jones  de  ces  petites  pièces , dont  le 
principal  mérite  est  dans  l’à-propos , et  dans  Tes  cir- 
constances où  elles  sont  faites.  Ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  n’en  font  nul  cas,  et  ne  les  conservent  jamais. 
Les  écumeurs  de  la  littérature  les  recueillent  avec  avi- 
dité, et  en  chargent  leurs  feuilles,  comme  les  laquais 
répètent  et  gâtent  dans  l'antichambre  ce  qu’ils  ont  mal 
entendu  à la  porte.  Un  nommé  Pitaval  s’avisa  d’attri- 
buer cette  petite  pièce  à feu  La  Motte  ; I.>a  Beaumelle 
répète  cette  sottise  de  Pitaval , dans  une  note  sur 
Louis  XIY ; et  il  sc  trouvera  encore  quelque  compila- 
teur qui , dans  un  dictionnaire,  à l’article  Pitaval , ne 
manquera  pas  de  relever  cette  anecdote,  pour  l’utilité 
du  genre  humain. 

C’est  avec  la  même  bassesse  que  cet  homme  imagine 
que  « M.  de  Voltaire  a vendu  chèrement  le  Siècle  de 
« Louis  XIV au  libraire  Conrad  Walther,  qui  paie  si 
« mal.  » Il  avait  droit  apparemment  de  tirer  une  juste 
rétribution  du  fruit  d’un  travail  si  long  et  si  pénible; 
mais  il  ne  l’a  pas  fait.  M.  de  Francbeville,  conseiller 
aulique  du  roi  de  Prusse,  voulut  bien  présider  à la 
première  édition  de  Berlin,  laquelle  il  céda  à Conrad 
Walther  au  prix  coûtant.  Ses  comptes  en  font  foi  ; et 
M.  «le  Voltaire  a fait  présent  de  tous  ses  ouvrages,  et 
de  la  nouvelle  édition  du  Sieqlc,  au  même  libraire, 
sans  exiger  la  plus  légère  récompense. 

Il  est  faux  qu’il  ait  jamais  vendu  le  moindre  manu- 
scrit à des  libraires  de  Hollande  et  d’  A llemagne.  Il  leur 
a fait  gagner  beaucoup  d’ai'gent.  Il  veut  être  bien  .servi 
par  eux,  et  n'est  point  h leurs  gages. 

(’.e  n’est  pas  qu’il  croie  qu’un  auteur  doive  être  privé 
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du  fruit  dp  son  travail,  quand  ses  libraires  s’eiiricbis- 
seiit  par  ce  travail  même,  seigneur  d’une  terre  ne 
subsiste  que  de  la  vente  de  ses  denrées;  un  écrivain 
peut  vivre  du  prix  de  ses  travaux.  Il  n’était  pas  juste 
que  les  deux  Corneille  fussent  très  mal  à leur  aise,  eux 
qui  avaient  fait  la  fortune  des  libraires  et  dès  comé- 
diens. On  nous  répète  tous  les  jours  que,  quand  le 
grand  Corneille,  sur  la  fin  de  sa  vie,  venait  au  théâtre, 
tout  le  monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur.  Cela 
n’est  pas  plus  vrai  que  le  conte  de  cet  ambassadeur, 
qui  demanda  si  Corneille  était  du  conseil  d’état.  Les 
grands  hommes  tels  que  lui  inspirent  quelquefois  la 
curiosité,  mais  on  ne  leur  rend  point  d’hommages.  Il 
avait  bien  de  la  peine  à obtenir  des  comédiens  qu’ils 
représentassent  ses  dernières  pièces.  Ils  refusèrent 
même  absolument  d’en  jouer  quelques  unes  ; et  il  fut 
obligé  de  les  donner  à une  mauvaise  troupe  qui  était 
alors  à Paris.  On  aurait  dû  lui  faire  plus  d’honneur, 
et  avoir  plus  de  soin  de  sa  fortune;  mais  sa  personne 
eut  aussi  peu  de  considération  que  ses  premiers  ou- 
vrages lui  attirèrent  de  gloire  et  de  critiques.  Il  vécut 
et  mourut  pauvre,  ainsi  que  son  frère.  T^es  rétribu- 
tions des  spectacles,  et  une  pension  modique,  n’enri- 
chissent pas.  lÆuis  XIV  lui  envoya  une  gratification 
dans  sa  dernière  maladie;  mais  jamais  il  ne  fut  ré- 
compensé selon  son  mérite,  si  ce  mérite  doit  l’être 
par  l’aisance. 

La  B«-aumelle  reproche  en  vingt  endroits  à l’auteur 
de  la  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  jusqu’.à  sa 
fortune,  comme  si  cette  prétendue  fortune  était  faite 
aux  flépeiis  de  I^a  Keaiiinelle.  l)oit-oii  fouiller  dans  les 
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affaires  d’une  famille  pour  critiquer  un  poème  et  une 
histoire?  Quelle  lâcheté!  Mais  elle  est  trop  commune. 
Qu’il  soit  permis  de  faire  une  remarque  à cette  occa- 
sion : c’est  un  spectacle  <{ui  peut  servir  à la  connais-, 
sance  du  cœur  humain,  que  de  voir  certains  hommes 
de  lettres  ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  igno- 
rant, venir  l’encenser  au  bas  bout  de  sa  table,  et  s’a- 
baisser devant  lui , sans  autre  vue  que  celle  de  s’abais- 
ser. Us  sont  bien  loin  d’oser  en  être  jaloux;  ils  le 
croient  d’une  nature  supérieure  à leur  être.  Mais 
qu’un  homme  de  lettres  soit  élevé  au-dessus  d’eux 
par  la  fortune  et  par  ses  places , ceux  même  qui  ont 
reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  l’envie  jusqu’à  la 
fureur.  Virgile  à son  aise  fut  l’objet  des  calomnies  de 
Mévius. 

Ce  vice  est, à la  vérité,  de  toutes  les  conditions,  par- 
ccqu’il  appartient  à la  nature  humaine.  Tout  homme 
est  jaloux  de  la  prospérité  de  ceux  qui  sont  de  son 
état,  ou  de  l’état  desquels  il  croit  être.  Le  potier  porte 
envie  au  potier’,  et  Eschine  à Démosthène.  Quand 
Boileau  dit  de  Chapelain  : 

Qu'il  soit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  esprits. 

Comme  roi  des  auteurs  qu'on  t’élève  à l'empire; 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d’écrire. 

Satire  IX. 

c’est  comme  si  Boileau  signait  : 7e  suis  jaloux. 

La  Bcauinelle  dit  au  public  : « Il  y a eu  de  meilleurs 
K poètes  que  Voltaire,  il  n’y  en  a point  eu  de  mieux  ré- 


' Voyez  tome  XXIX  , |>age$  i33  et  i^S  ; tome  IX , rêpilrc  dcdicaloire  des 
Lois  df  }Siuos;  ol , loinc  XIV\  une  des  noies  de  la  satire  intitulée;  /./<■.« 

H. 
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« compensés.  Il  a sept  mille  écus  de  pension.  Le  roi 
» de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  de  bienfaits , 
O par  les  mêmes  principes  que  les  princes  d’Allemagne 
« comblent  de  bienfaits  les  nains  et  les  bounbns'.  » 

I..a  Beaumelle , en  cette  occasion , devient  le  Boi- 
leau , et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J’avouerai  que  j’ai  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment, 
un  poème  épique  comme  Chapelain  ; mais  je  voudrais 
consoler  les  esprits  de  la  trempe  de  Beaumelle,  en 
leur  apprenant  que  quand  le  monarque  dont  il  parle 
me  fit  renoncer,  dans  ma  vieillesse,  à ma  famille,  à 
ma  maison , à une  partie  de  ma  fortune,  à mes  éta- 
blissements , pour  m’attacher  à sa  personne , je  crus 
pouvoir,  sans  honte,  recevoir  en  dédommagement 
line  pension  d’un  roi  qui  en  donne  à des  princes.  Il 
me  semble  d’ailleurs  que  je  ne  suis  pas  extrêmement 
bouffon.  Je  me  flatte  peut-être  ; mais  ce  n’est  pas  en 
cette  qualité  que  le  roi  de  Prusse  me  demanda  au  roi 
mon  maître,  comme  un  roi  de  Cappadoce  demanda 
autrefois  à un  empereur  romain  un  pantomime.  Il  me 
demanda  comme  un  homme  qui  avait  répondu  pen- 
dant seize  années  à ses  bontés  prévenantes  ; il  me  de- 
manda pour  cultiver  avec  lui  une  langue  dont  il  a fait 
la  seule  langue  de  sa  cour,  pour  cultiver  des  arts 
dans  lesquels  il  a signalé  son  génie  ; et  ce  qui  fait , ce 
nie  semble,  honneur  à ces  mêmes  arts,  à ma  nation  , 
et  à la  philosophie  de  ce  monarque,  c’est  qu’il  daigna 
descendre  jusqu’à  me  retenir  auprès  de  lui , comme 

' Voyex  le  teste  de  HeMiimelle,  d«n^  ma  unie»  483.  h. 
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5011  ami , titre  qu’autrefois  des  Pois,  et  même  des  em- 
pereurs, donnèrent  à de  simples  hommes  de  lettres, 
tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  fait  pour  encourager 
mes  ronfrères.  Je  suis  le  bûcheron  à qui  le  dieu  Mer- 
cure donna  une  cognée  d’or.  Tous  les  bûcherons  Tin- 
rent demander  des  cognées.  Au  reste,  eji  opposant  eé 
mot  d’ami , dont  un  grand  roi  a daigné  se  servir,  à ce 
mot  de  boiiflTon  dont  se  sert  La  Beaumeile,  on  peut 
croire  que  c’est  sans  la  moindre  vanité.  Ou  Sait  ce 
que  ce  terme  signifie  dans  la  bouche  et  au  bout  de  la 
plume  d’un  souverain.  Ce  u’est  que  l’expression  d’une 
excessive  bouté,  dont  jamais  l’inférieur  ne  peut  abu- 
ser, et  qui  ne  fait  qu’augmenter  son  respect.  Et  si  l’a- 
mitié subsiste  si  rarement  entre  des  égaux  ; si  tant 
de  faux  rapports , tant  de  petites  jalousies , tant  de 
faiblesses  auxquelles  nous  .sommes  sujets , altèrent 
entre  les  particuliers  cette  liaison  que  l’on  nomme 
amitié,  combien  est-il  plus  aisé  de  perdre  celle  d’un 
roi , qui  n’est  jamais  autre  cho.se  t|ue  protection  ^ et 
un  peu  de  bonite  volonté,  dans  un  homme  supérieur  ! 
Il  aperçoit  bien  mieux  qu’un  autre  nos  défauts  et 
nos  fautes,  et  il  a .seulement  plus  d’occasions  d’exer- 
cer une  des  vertits  les  plus  convenables  aux  rois, 
l’indulgence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  très  aisé  que  le  roi  de  Prusse 
trouve  un  meilleur  poète  que  moi , un  académicien 
plus  utile,  un  écrivain  plus  instruit,  quand  ce  ne  se- 
rait que  M.  de  Beaumeile  : mais  il  n’en  trouvera 
point  de  plus  attaché  à sa  personne  et  à sa  gloire.  J’a- 
vais cru  faire  plaisir  à tant  d'écrivains  qui  valent  mieux 
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que  moi , de  reinetlre  à sa  majesté  les  pensions  et  les 
honneurs  dont  elle  m’avait  comblé'.  J’ai  cru  que  le 
seul  honneur  convenable  à un  homme  de  lettres  était 
de  cultiver  les  letties  jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
vie,  et  qu’il  pouvait  renoncer  aux  pensions,  aux  cor- 
dons, aux  clefs,  comme  on  quitte  une  robe  de  bal  et 
un  ma.sque,  pour  rentrer  paisiblement  dans  sa  maison. 
I.>es  T.>a  Beaumelle  me  i-épondront  que  le  roi  de  Prusse 
m’a  rendu  ces  honneurs  avec  une  bonté  qui  les  filche: 
je  leur  dirai  de  ne  se  point  décourager  ; et  je  leur  con- 
seillerai de  continuer  à travailler,  fie  parler  désormais 
des  souverains  vivants,  et  de  leurs  gouvernements, 
avec  moins  d’eflusion  de  cœur  dans  leurs  livres , at- 
tendu que  les  chaînes  qu’on  donne  aujourd’hui  aux 
Aréfins  ne  sont  pas  d’or.  Je  leur  conseillerai  de  forti- 
fier leurs  talents  et  leur  génie,  et  de  venii'  ensuite  de- 
mander ma  place , qu’ils  rrinpliroiit  beaucoup  plus 
dignement  que  moi. 

S’ils  continuent  à se  lendi-e  utiles  par  îles  critiques, 
non  seulement  permises,  mais  nécessaires  dans  la  ré- 
publique des  lettres , je  prendrai  la  liberté  de  leur 
dire  : « Censurez  les  ouvragf^s,  vous  faites  très  bien  ; 
« donnez-en  de  supérieurs,  vous  ferez  encore  mieux.  » 
Quand  le  P.  Rouhours  demandé  dans  un  de  .ses  livres 

* ColUiii  raroiitp  dix  jours  aprrs  la  hnilurc  d**  la  Üiatrihf  du  doettur 

Akakia  (conséquemment  le  3 janvier  1753  : voyei  ma  note  4,  page  474  dn 
tome  XXXIK),  Voltaire  avait  remoyé  au  roi  de  Prusse  sa  clef  de  chambel- 
lan et  la  croii  de  l’ordre  du  mérite;  mais  que,  le  même  jour  après  midi*  le  roi 
les  lit  reporter  à Voltaire.  Voltaire  dit  aussi  que  le  roi  eot  ta  bonU  de  (ai 
rendre  tout:  voyex,  daas  U ('orrespondanref  la  lettre  à M.  de  l*a  Vimite, 
dti  98  janvier  1 7.^3,  B. 

35. 
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si  lin  Allcmanit  peut  être  un  bel  esprit  ' ; quand 
parmi  de  bonnes  critiques  du  Tasse,  il  en  hasarde 
de  mauvaises;  quand  il  dit  que  la  grâce  est  un  je  ne 
sais  quoi,  on  paraît  en  droit  de  se  moquer  de  lui , 
et  même  de  dire  qu’il  est  un  je  ne  sais  qui,  comme 
a fait  Barbier  d’Aucour. 

Si  le  P.  Barry  montre  le  paradis  ouvert  a Philagie 
par  cent  et  une  dévotions  a la  Vierge,  aisées  h pra- 
tiquer"^ ; si  Escobar  facilite  le  salut  par  des  moyens 
beaucoup  plus  plaisants,  on  ne  trouve  point  mauvais 
que  Pascal  fasse  rire  l’Europe  aux  dépens  d’Escobar 
et  de  Barry.  Il  a poussé  trop  loin  la  raillerie,  en  fe- 
sant  passer  tous  les  jésuites  pour  autant  de  Barrys  et 
d’Escobars;  mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  livre 
soit  regardé  du  même  œil  par  le  public  et  par  les 
jésuites;  ils  ont  réussi  à le  faire  condamner  par  deux 
parlements^,  et  n’ont  pu  l’empêcher  d’être  les  délices 
des  nations. 

< La  critique  de  Karbier  d'Aucour,  dans  la  sixième  lettre  des  Stniimenis 
Je  CUante  sur  le  quatrième  Hnlrttien  d’Ariste  et  d'Eugène,  me  semble  mi- 
nutieuse et  peu  exacte  eu  cette  circouslaiice.  Eugène  dit  bien  que  • c'est  une 
- chose  singulière  qu'un  bel  esprit  allemand  ou  moseovile;»  mais  il  est  ré- 
futé par  Ariste,  qui  soutient  que  le  bel  esprit  est  devons  les  pays,  et  nett 
étranger  nulle  fMtrl  ; et  de  l'aveu  même  de  Barbier  d'Aucour,  son  critique, 
le  P.  Bouhours  est  représenté  par  Ariste.  Il  y a des  écrivains  qui  ont  été  plus 
loin,  et  qui  ont  dit  qu'il  mettait  en  question  ti  un  Allemand  peut  aroir  de 
r esprit.  Bouhours  n'a  point  écrit  cette  impertinence.  Cl. 

> La  dixième  édition  de  cet  ouvrage  de  Paul  Barry  est  de  164I,  in  - la. 
Pascal  en  parle  dans  la  neuvième  de  ses  Lettres  provinciales.  B. 

s Le  parlement  de  Provence  est  le  seul  qui  ait  condamné  les  Lettres  pro- 
vitteiales;  voyez  ma  note,  page  4i5;  mais  ces  Lettres  ont  aussi  été  condam- 
nées par  un  ariél  du  conseil  d'état  du  x3  septembre  1660.  Leur  condamna- 
tion à Rome  est  du  fi  septembre  1P.Î7.  Une  tradiirtinn  italienne  fut 
(oudaniiiée  à Rome  le  t-  mars  i-6‘s.  H. 
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Si  l’auteur  d’un  livre  de  physique',  utile  à la  jeu- 
nesse , avance  que  Moïse  était  un  grand  et  profond 
physicien;  s’il  dit  que  IxH^ke  n’est  qu’un  bavard  en- 
nuyeux; s’il  assure  que  le  flux  de  l’Océan  lui  est  donné 
de  Dieu , pour  empêcher  son  eau  salée  de  se  corrom- 
pre, et  pour  conduire  nos  vaisseaux  dans  les  ports, 
oubliant  que  la  mer  Méditerranée  a des  ports,  point 
de  flux,  et  qu’elle  ne  croupit  point;  s’il  aflirme  que 
tout  a été  créé  uniquement  pour  l’homme,  et  s’il  traite 
enfin  avec  hauteur  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis, 
il  est  assurément  permis,  en  estimant  son  livre,  de 
faire  quelques  innocentes  plaisanteries  sur  de  telles 
opinions. 

Quand  Whiston  a proposé  en  Angleterre  des  expé- 
riences ridicules  et  impossibles,  on  s’est  moqué  publi- 
quement de  Whiston,  et  on  a bien  fait.  Il  y a des  er- 
reurs qu’il  faut  réfuter  sérieusement,  des  absurdités 
dont  il  faut  rire,  des  mensonges  qu’on  doit  repousser 
avec  force. 

S’il  s’agit  d’ouvrages  de  goût,  chacun  est  en  droit  de 
dire  sou  avis,  et  l’on  est  même  dispensé  de  la  preuve. 
Vous  pouvez  me  comparer  à Lucain,  sans  que  je  le 
trouve  mauvais.  S’il  est  question  d’histoire,  non  seu- 
lement vous  pouvez  relever  des  fautes,  mais  vous  le 
devez , supposé  que  vous  soyez  instruit  ; et  en  cela 
vous  rendez  service  à voti-e  siècle,  surtout  quand  ces 
fautes  sont  essentielles,  quand  on  a induit  le  public 
en  erreur  sur  des  faits  importants,  qu’on  s’est  mépris 
sur  les  grands  événements  qui  ont  troublé  le  monde, 

' Pluebe,  auteur  du  Sptctacle  de  ta  nature)  vtivci  tome  XXXVIII , |«gr 
:î.  R. 
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sur  l«s  lois,  sur  le  gouveriioiiient,  sur  le  caractère  des 
nations  et  de  leurs  chefs,  et  plutôt  surtout  quand  on 
a caloninié  les  morts,  que  (juand  on  a atténué  leurs 
faiblesses. 

Tout  livre,  eu  un  mot,  est  abandonné  à la  critique. 
Montrez-moi  mes  fautes,  je  les  corrige.  Voilà  ma  ré- 
ponse : malheur  à qui  en  fait  d’autres!  Uieu  me  garde 
de  traiter  de  libelle  le  livre  qui  m'apprend  à corriger 
mes  erreui's  ! La  simple  critique  est  une  offense  envers 
moi,  si  je  ne  suis  qu'orgueilleux;  c'est  une  leçon,  si 
j’ai  un  amour-propre  raisonnable;  mais  celui  qui,  dans 
ses  censures,  mettra  les  outrages  violents,  l’ignorance, 
la  mauvaise  foi,  l’erreur,  et  riinpostiire,  à la  place 
des  raisons , sera  l’horreur  et  le  mépris  des  honnêtes 
gens.  Je  ne  parle  pas  d’un  malheureux  qui , dans  sa 
plate  frénésie,  attaquerait  grossièrement  les  rois,  les 
ministres,  les  citoyens,  et  qui  serait  semblable  à ces 
fous  furieux  qui,  à travers  les  grilles  de  leurs  cachots, 
veulent  couvrir  les  passants  de  leur  ordure;  celuLlà 
ne  mériterait  que  d’être  renfermé  avec  eux , ou  de 
suivre  les  Cartouches*,  qu’il  regarde  comme  de  grands 
hommes. 

TROISIÈME  PARTIE'. 

Il  importe  peu  à la  postérité  qu’une  Fi'ançaisc,  nom- 
mée madame  de  Villette,  ait  été  propre  nièce  ou  la 

< Dao»  quelques  éditionst  celle  Iroisième  partie  était  intitulée  : Suitr  et 
cottciuiion  de  cette  réfutation.  B. 

* Cartouche  était  un  malbeumu  volejir  très  ordinaire»  asiode  avec  quel- 
ques scélérats  comme  lui.  Le  hasard  fil  qu'on  donna  son  nom  à la  bande  de 
briftands  dont  U était.  Il  fut  le  ridicule  objet  de  l'attention  de  Paris,  parce- 
qu’on  fut  quelque  leiiip>  sans  |H>uvoir  le  preiidi'c.  Il  a\ait  été  ramoneur  de 
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fcuiinc  d’uli  neveu  de  madame  de  Maiiitcnoii.  Je  ii'eii 
ai  parlé,  dans  le  Siècle  de  Louis  Xiy,  que  pour  faii-e 
voir  que  la  personne  qui  était  on  efTet  reine  de  France, 
était  plus  occupée  du  soin  de  rendre  les  dernières  an- 
nées du  roi  agréables  à ce  monarque,  que  de  l’ambi- 
tion d’élever  sa  famille.  Je  ne  me  suis  point  trompé 
sur  le  caractère  de  cetlo  personne  si  singulière.  Ses 
lettres,  qu’on  a puhiities  avant  les  éditions  de  l’jS'i  du 
Siècle  de  Louis  XIL',  sont  la  preuve  que  je  n’ai  rien 
avancé  dont  je  ne  fusse  instruit,  et  de  mon  amour  pour 
la  vérité.  Il  s’est  trouvé  que  madame  de  Maintenoii 
avait  signé  par  avance  tout  ce  que  j’avais  dit  d’elle. 

Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas,  des  œuvres 
postliumes  du  vicomte  de  Boliiigbroke , me  fait  un 
juste  l'eproche  de  l’inadvertance  que  j’ai  eue  d’avoir 
supposé  que  madame  de  Villettc,  depuis  madame  de 
Bolingbroke , était  propre  nièce  de  madame  de  Main- 


clieiDinée,  el  fesait  senirauiiveiit  son  ancien  inêlier  à sc  sauver  quanti  un  \c 
guettail.  Un  soldat  aux  ganlt's  avertit  enfîii  qu'il  était  couché  dans  un  caba- 
ret à la  Courtille  : on  le  trouva  sur  une  paillasse  avec  un  méchaut  habit , 
sans  chemise,  sans  argent,  et  couvert  de  vermine.  5iod  uooi  était  lkHjrg|ij- 
gnon  : il  avait  pris  celui  de  Cartouche,  comme  les  voleurs  et  les  écrivains  de 
livres  scandaleux  changent  de  nom.  Il  plut  au  comédieu  Legrand  de  faire  uue 
comédie  sur  cc  malheureux  ; çlle  fut  jouée  le  jour  qu’il  fut  roué.  Un  autre 
homme  s'avisa  ensuite  de  faire  uii  poeme  épique  de  Car/owhe,  et  de  paro- 
dier ia  HcnriaJe  sur  un  si  vil  sujet  ; faut  il  est  vrai  qu'il  n’y  a point  d'extm- 
vagancc  qui  ue  passe  par  la  tête  des  hommes!  Toutes  ces  circonstances  ra^ 
semblées  ont  perpétué  le  nom  de  ce  gueux  : et  c'est  lui  que  La  Rcaumelle 
préfère  à Solon , et  égale  au  grand  Gondé.  — Voltaire  a rapporté , page  .^oo, 
te  passage  où  La  Begumelle  parle  de  Cartouche  et  de  Condé.  Quant 
poème  sur  Cartouche , que  Voltaire  djt  être  une  parodie  de  /u  Henriade»  il 
s’agit  de  l'ouvrage  de  Graudval  père,  intitulé  ; Le  vice  puni,  ou  Cartouche , 
iTsSyin-ti''.  L'auteur  dit  qu’il  a «affecté  de  prendre  quaulité  du  vers  de.« 
« meilleures  pièces  de  théâtre  el  autres  mivrages . « el  il  imprime  œs  ver»  eu 
italique.  B. 
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tenon.  La  vérité  est  si  précieuse,  qu’elle  est  respec- 
table lors  même  qu’elle  est  inutile.  Ce  traducteur  ne 
se  trompe  pas  moins  que  moi , quand  il  dit  que  le 
marquis  de  Villette  était  parent  et  non  neveu:  il  était 
neveu'  réellement  de  madame  de  Mainlenon.  Il  eut 
deux  femmes  : madame  de  Caylus  était  fille  de  la  pre- 
mièi'e,  et  il  épousa  en  secondes  noces  mademoiselle 
de  Marsilli , qui  est  morte  à Londres  épouse  de  milord 
Bolin^broke.  Ainsi  madame  de  Villette  et  madame  de 
Caylus  étaient  toutes  deux  nièces  de  madame  de  Main- 
tenon;  madame  de  Villette  par  son  premier  mari,  et 
madame  de  Caylus  par  sa  naissance.  Elles  étaient 
toutes  deux  dans  l’éclat  de  leur  beauté  quand  le  mar- 
quis de  Villette  fit  ce  second  mariage,  et  madame  de 
Mainteuon  lui  disait:  «Mon  neveu,  il  ne  tiendra  qu’à 
« vous  d’avoii'  chez  vous  bonne  compagnie;  vous  avez 
« une  femme  et  une  fille  qui  l’attireront.  » 

traducteur  de  Boliiigbroke  se  trompe  un  peu 
davantage,  quand  il  dit  que  j’ai  fait  de  madame  de 
Mainteuon  un  portrait  dans  un  goût  tout  neuf.  S’il 
avait  été  instruit,  il  aurait  dit  dans  un  goût  très  vrai. 
Je  pouvais  charger  ce  portrait;  je  pouvais  dire  d’elle, 

Qu’elle  n'eut  d’autres  droits  au  rang  d’impératrice 
Qu’un  peu  d’attraits  peut-être,  et  beaucoup  d’artifice  >. 

Je  pouvais  parler  des  hommages  que  sa  beauté  et  sou 
esprit  lui  attirèrent  dans  sa  jeunesse,  en  ayant  été  très 
informé  par  l’abbé  de  Châteauneuf,  le  dernier  amant 
de  la  célèbre  Ninon  ma  bienfaitrice,  laquelle  avait 

* 1!  Il  était  que  »oii  cousin  : so)ec  ma  note  f |Nige  i 
» Hfi/azet,  II , i.  II. 
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vécu , comme  on  sait,  avec  madame  Scarroii  plusieurs 
années  dans  la  familiarité  la  plus  intime;  mais  un  ta- 
bleau du  siècle  de  Louis  XIV  ne  doit  pas,  à mon  avis, 
être  déshonoré  par  de  pareils  traits.  J’ai  voulu  dire 
* des  vérités  utiles,  non  des  vérités  propres  aux  histo- 
riettes. C’est  une  vérité  très  importante  que  la  veuve 
de  Scarron , devenue  l'eine  de  France,  se  soit  trouvée 
malheureuse  au  faîte  de  la  grandeur  par  cette  gran- 
deur même.  Elle  disait  à madame  de  Bolingbroke  : 
a Ail  ! ma  nièce , si  vous  saviez  ce  que  c’est  que  d’a- 
«voir  à amuser  tous  les  jours  un  homme  qui  n’est 
a plus  amusable  ! » 

C’est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu  connu; 
c’est  ainsi  que  nous  sommes  tous  les  dupes  de  l’appa- 
rence. Ou  envie  le  sort  de  la  femme,  et  du  favori,  et 
du  ministre  d’un  grand  roi;  mais  ceux  qui  sont  dans 
ces  places,  et  ceux  qui  les  regardent  d’en-bas,  sont 
également  faibles  et  également  malheureux.  Qu’il  y a 
loin  de  l’éclat  à la  félicité! 

- E henchè  fossi  guardian  degli  orti, 

• Vidi  c «-oiiobbi  pur  le  inique  corti  • 

Au  reste,  que  I^a  Beaumclle  donne  la  Vie  de  madame 
de  Maintenon  après  avoir  publié  ses  Lettres;  qu’il  y 
copie  mot  à mot  vingt  passages  du  Siècle  de  Louis  XI F, 
contre  lequel  il  a écrit;  qu’il  contredise  au  hasard  les 
Mémoires  de  l’abbé  de  Choisi,  après  les  avoir  soutenus 
('outre  moi  au  hasard;  qu’il  se  donne  la  peine  de  dire 


* Lf  bniii  traduit  ainsi  ers  deux  sert  du  rhaot  VII  de  ta  Jérusalmt  fiêlivrcc , 
octave  ta  : Simple  intendant  des  jardins,  je  vis,  je  connus  la  rour  et  ses 

injustices.  •*  B. 
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que  le  roi  ii’achcta  point  la  terre  de  Mainteiioii , iiiai« 
quelle  fut  achetée  de  l’argent  du  roi , et  par  l’avis  du 
l oi  ; (|u’il  rapporte  que  madame  de  Maintenoii , daua 
sa  faveur,  voyait  souvent  madame  de  Montespan, 
après  l’avoir  nié  dans  ses  Remarques  sur  le  Siècle.  ; 
tout  cela  est  fort  indifférent. 

Il  peut  même  faire  attaquer  vers  les  cotes  de  l’Amé- 
ri<|ue  le  vaisseau  qui  portait  madeipoiselle  d’Attbiguc, 
par  uu  vaisseau  turc,  sans  que  je  le  repreunc. 

Quelques  personnes  m’ont  reproché  d’avoir  ipéiiagé 
la  mémoire  de  madame  de  Maiiitenon , ainsi  qqe  La 
Reaumelle  a ose  me  reprocher  dans  ses  notes  d’avoir 
pu  dire  plus  de  mal  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  et 
de  M,  de  ChamiHart,  et  de  ne  l’avoir  pas  dit.  Je  sais 
combien  la  loi  que  Cicéron  impose  aux  historiens  est 
respectable  : ils  ne  doivent  oser  rien  dire  de  faux;  ils 
ne  doivent  rien  cacher  de  vrai'.  Mais  cette  loi  or- 
<loune-t-cllc  que  l’histoire  soit  une  satire?  A qui  mu- 
daine  de  Maintenon  ht -elle  du  mal?  qui  persécuta- 
t-elle?  Elle  fit  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dé- 
votion même  à sa  grandeur  ; elle  dompta  son  caractère 
pour  dompter  Ijouis  XIV.  Mais  quel  abus  odieux  fit- 
elle  de  son  pouvoir?  La  constitution  Unigenitus  lui 
parut  la  saine  doctrine,  comme  elle  le  dit  dans  ses 
Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saine  doctrine 
par  des  cabales  ? et  si  elle  osa  avoir  une  opinion  dans 
des  matières  qu’elle  n’eutendait  pas,  et  qu’un  esprit 
plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on  pas  savoir  gré 
à une  femme  de  n’avoir  mêlé  aucune  vivacité  à cette 
opinion  ? 

• Voyr/  le  lexfe  de  (Ürei'uii , dans  ma  iiole^  tome  XXX , |iage  a it>.  B. 


Digitized  by  Google 


DK  LOUIS  XIV.  PART.  III. 


55^ 


A l’égard  du  inaréchal  de  Yilleroi,  je  voudrais  bien 
savoir  s’il  faut  flétrir  un  liomine  parce<{u’ii  a été  mal- 
liedreux  à la  guerre,  et  parcequ’il  avait  à combattre 
des  généraux  plus  habiles  que  lui.  Il  est  pardonnable 
au  peuple  de  s’emporter  coutre  un  homme  dont  les 
mauvais  succès  ont  fait  l’infortune  de  la  patrie;  mais 
riiistoricn  doit  voir  dans  Ic  général  qui  a fait  des 
fautes  l’honnête  homme  qui  n’en  a point  fait  dans  la 
société,  qui  a été  Adèle  à l’amitié,  généreux,  et  bien- 
fesant.  N’y  a-t-il  doue  d’autre  gloire  que  celle  d’avoir 
fait  tuer  des  hommes  avec  succès  ? 

Il  jr  avait  beaucoup  de  choses  à dire  du  maréchal 
de  ViUeroi,  à ce  que  prétend  La  Beaumelle;  et  je  les 
ai  omises,  pareequ’à  un  certain  âge  on  est  prudent 
et  flatteur.  Je  ne  sais  pas  au  juste  quel  âge  a La 
Beaumelle;  mais  il  paraît  qu’il  n’est  ni  l’un  ni  l’au- 
tixi,  et  je  ne  vois  pas  qu’il  doive  me  reprocher  de  la 
flatterie. 

J’ai  rendu,  ce  me  semble,  justice  à M.  de  Chamil- 
lart  ; je  n’ai  rien  tu , mais  je  n’ai  rien  outré.  Ceux 
qui  poursuivent  sa  mémoire  savent-ils  seulement  ce 
que  c’est  que  radministration  des  finances  dans  un 
royaume  composé  de  tant  de  provinces,  où  la  régie 
est  si  différente;  dans  un  royaume  épuisé  par  la 
guerre  de  1689,  et  pour  qui  la  guerre  de  1701  était 
devenue  nécessaire;  dans  un  royaume  où  rien  ne 
pouvait  s’opérer  que  par  des  emprunts  continuels; 
enfin  dans  une  guerre  long-temps  malheureuse,  où  il 
en  a coûté  plus  en  une  seule  année,  pour  l’article  seul 
des  vivres,  qu'il  n’en  coûta  à Alexandre  pour  conquérir 
l'Asie?  Cliamillurt , sans  doute,  n’était  ni  un  Colheit 


Digilized  by  Google 


5/>6  SUPPLÉMENT  AU  SIÈCLE 

ni  un  Louvois,  je  l’ai  dit;  mais  c’était  uii  honnête 
homme,  un  homme  modéré,  et  je  l'ai  dit  encore'. 
« Un  auteur  impartial,  dit  le  juge  I>a  Beaumelle,  au- 
«rait  sévi  contre  Chamillart.  » Quelle  expression  ! et 
quel  juge  ! 

I..a  France  et  l’Angleterre  sont  pleines  d’écrivains 
qui  croient  plaider  la  cause  du  genre  humain  quand 
ils  accusent  leur  patrie.  Il  y a des  gens  qui  pensent 
qu'un  historien  doit  décrier  son  pays  pour  paraître 
impartial,  condamner  tous  les  ministres  pour  paraître 
juste,  et  immoler  son  roi  à la  haine  des  siècles  à venir 
pour  paraître  libre.  Plusieurs  ont  écrit  avec  plus  de 
licence  que  moi,  nul  avec  plus  de  liberté  : mon  livre 
n’est  pas  assurément  imprimé  à Paris  avec  approba- 
tion et  privilège;  je  u’en  veux  que  de  la  postérité: 
mais  ma  liberté  a été  celle  d’un  honnête  homme,  d’un 
citoyen  du  monde.  Quoique  j’aie  été  historiographe  de 
France,  je  n’ai  voulu  achever  mon  ouvrage  que  hors 
(le  France,  afin  de  n’être  pas  soupçonné  de  la  bassesse 
de  flatter,  et  de  n’être  pas  glacé  par  la  crainte  de  dé- 
plaire. 

Il  n’y  a que  trop  de  perfidies  dans  les  cours;  je  le 
sais  très  bien.  Il  n’y  a que  trop  de  mal  dans  ce  inonde; 
c’en  est  un  grand  de  l’exagérer.  Peindre  les  hommes 
toujours  méchants,  c’est  les  inviter  à l’être. 

11  y avait  dans  le  conseil  de  Ix)uis  XIV  des  hommes 
d’une  vertu  supérieure  à celle  des  Caton.  Tel  était  le 
duc  de  Beauvilliers,  qui  fit  résoudre  la  paix  de  Rysvick 
uniquement  pareeque  les  peuples  commençaient  à 
être  mallieui'eux.  Il  y avait  de  pareilles  aines  à In 

• Voyez  ci-dcisus , page  4-  B. 
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roui',  comme  le  duc  de  Montausier  et  le  duc  de  Na- 
vailles.  Je  ne  parle  ici  que  de.s  courtisans  qui  ont  été 
célèbres  par  leurs  places , ou  par  leurs  malheurs. 
MM.  de  Pomponne  et  I.«pelletier,  dans  leur  minis- 
tère, furent  plus  connus  par  leur  probité  désintéres- 
sée que  par  tout  le  reste,  et  jamais  il  n’y  eut  une  con- 
duite plus  irréprochable  que  celle  de  M.  de  Torci. 

L’auteur  vertueux  d’un  fameux  livre  me  pardon- 
nera donc  si  je  prends  cette  occasion  de  combattre  ce 
titre  d’un  de  ses  chapitres,  «Que  la  vertu  n’est  point 
« le  principe  du  gouvernement  monarchique'  »,  et  de 
combattre  tout  ce  chapitre,  dans  lequel  il  serait  trop 
cruel  qu’il  eût  raison.  Je  lui  dirai  d’abord  que  la  vertu 
n’est  le  principe  d’aucune  affaire,  d’aucun  engage- 
ment politique.  La  vertu  n’est  point  le  principe  du 
commerce  de  Cadix  ; mais  les  Espagnols  qui  l’exer- 
cent, et  avec  qui  nous  n’avons  de  sûreté  que  leur 
seule  bonne  foi  et  leur  discrétion,  n’ont  jamais  trahi 
ni  l’une  ni  l’autre.  La  vertu  est  de  tous  les  gouverne- 
ments et  de  toutes  les  conditions;  il  y en  a toujours 
plus  sous  une  administration  paisible,  quelle  qu’elle 
soit , que  dans  un  gouvernement  orageux , où  l’esprit 
de  parti  inspire  et  justifie  tous  les  crimes.  Il  se  com- 
mit des  actions  atroces  parmi  les  seigneurs  de  la  cour 
<le  Charles  II  et  de  Jacques  II , qui  ne  se  commettaient 
pas  à la  cour  de  Louis  XIV. 

Je  dirai  à l’estimable  auteur  de  ce  livre,  que  lui- 
même  n’a  vu  dans  les  corps  dont  il  a été  membre, 
dans  les  sociétés  dont  il  a fait  l’agrément,  qu’une 


* Moiilï^piirii , A\f/^/7/ r/r.»  A)/.»,  III , 5 ; voyez  ci-drsMis,  pa»;e  -9.  R. 
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foillc  de  gens  de  bien  comme  lui.  Je  lui  dirai  que  s’il 
entend  par  vertu  l’amour  de  la  liberté,  c’est  la  pas- 
sion des  républicains,  c’est  le  droit  naturel  des  bom- 
mes,  c’est  le  désir  de  conserver  un  bien  avec  lequel 
chaque  homme  se  croit  né,  c’est  le  juste  amour  de 
soi-même  confondu  dans  l’amour  de  son  pays.  S’il  en- 
tend la  probité,  l'intégrité,  il  y en  a toujours  beaii- 
ctMip  BOUS  un  prince  honnête  hqmme.  Les  Romains 
furent  plus  vertueux  du  temps  de  Trajan  que  du 
temps  des  Sylla  et  des  Marius.  l/cs  Français  le  furent 
plus  sous  Louis  XIV  que  sous  Henri  III,  pareequ’ils 
fureut  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l’auteur  s’exprime  pour  appuyer 
son  idée  : «Si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque  mal- 
« heureux  honnête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu, 
a dans  son  Testament  politique , insinue  qu’un  monar- 
« que  doit  se  gaixler  de  s’en  servir.  Il  ne  faut  pas,  y 
« est-il  dit,  se  servir  de  gens  de  bas  lieu  ; ils  sont  trop 
« austères  et  trop  difficiles.  »>  Je  crois  rendre  service  è 
la  nation  et  à cet  auteur,  qui  travaille  pour  le  bien  de 
la  nation , de  lui  démontrer  qu’il  se  trompe.  Qu’on  lise 
les  paroles  de  ce  Testament  très  faussement  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu. 

« Une  basse  naissance  produit  l•areInent  les  parties 
U nécessaires  au  magistrat  ; et  il  est  certain  que  la 
« vertu  d’une  personne  de  bon  lieu  a quelque  chose 
« de  plu?  noble  que  celle  qui  se  trouve  en  un  homme 
« de  petite  extraction.  Les  esprits  de  telles  gens  sont 
« d’ordinaire  difficiles  à manier,  et  beaucoup  ont  une 
« austérité  si  épineuse,  qu'elle  n’est  pas  seulement  fâ- 
«cheiise,  mais  pi’éjudiciable.  Le  bien  est  un  grand 
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« ornoinertl  aUx  dignités,  qui  sont  tolloméiit  relevées 
« par  le  lustre  extérieur,  qu’on  petit  dire  liardirtient 
n que  de  deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal , celle 
« qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  ü 
« l’autre,  étant  certain  qu’il  faut  qu’un  pauvre  magis- 
« trat  ait  l’ame  d’une  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se 
« laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération  de 
« ses  intérêts.  Aussi  l’expérience  nous  apprend  que 
« les  riches  sont  moins  sujets  à concussion  que  les 
«autres,  et  que  la  pauvreté  contraint  un  officier 
« être  fort  soigneux  du  revenu  du  sac.  » fChap.  iv , 
.sect.  1.) 

Il  est  clair  par  ce  passage,  assez  peu  iligne  d’ail- 
leurs d’un  grand  ministre,  quej’auteur  du  Testament 
qu’on  a cité  craint  qu’un  magistrat  sans  bien  et  sans 
naissance  u’ait  pas  assez  de  noblesse  d’ame  pour  être 
incorruptible.  On  veut  donc  en  vain  s’autoriser  du  té- 
moignage d’un  ministre  de  France  pour  prouver  qu’il 
ne  faut  point  de  vertu  en  France.  Le  cardinal  de  Ri- 
« helieu,  tyi-an  quand  on  lui  résistait,  et  méchant  par- 
cequ’il  avait  des  méchants  à combattre,  pouvait  bieit , 
<lans  un  ministère  qui  ne  fut  qu’une  guerre  intestine 
de  la  grandeur  contre  l’envie,  détester  la  vertu  qui 
aurait  combattu  ses  violences;  mais  il  était  impos- 
sible qu’il  récrivît  : et  celui  qui  a pris  son  nom,  ne 
pouvait  (tout  malavisé  qu’il  est  quehpiefois  ) l’être 
assez  pour  lui  faire  dire  que  la  vertu  n’est  bonne  à 
rien. 

Je  n’ai  assurément  nulle  envie,  en  réfutant  cette 
erreur,  de  décrier  le  livre  célèbre  oîi  elle  .se  trouve. 
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Je  suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage dont  on  n’a  jus- 
qu’à présent  critiqué  que  ce  qu’il  y a de  bon  ; un  ou- 
vrage où  à côté  de  cent  paradoxes,  il  y a cent  vérités 
profondes,  exprimées  avec  énergie;  un  ouvrage  où 
les  erreurs  même  sont  respectables,  parcequ’elles 
partent  d’un  esprit  libre,  et  d’un  cœur  plein  des 
droits  du  genre  humain.  Je  prétends  seulement  faire 
voir  que,  dans  une  monarchie  tempérée  par  les  lois,  et 
surtout  par  les  mœurs,  il  y a plus  de  vertu  que  l’au- 
teur ne  croit,  et  plus  d’hommes  qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Bolingbroke  m’avait  montré  sa  hui- 
tième lettre  sur  l’Histoire,  où  la  passion  lui  fait  dire 
que  a le  gouvernement  de  son  pays  est  composé  d’un 
« roi  sans  éclat,  de  nobles  sans  indépendance,  et  de 
« communes  sans  liberté»,  je  l’aurais  prié  de  retran- 
cher cette  phrase  dont  le  fond  n'est  pas  vrai , et  dont 
l’antithèse  n’est  pas  juste;  et  de  ne  pas  donner  aux 
lecteurs  lieu  de  croire  que,  dans  ses  écrits,  le  mécon- 
tent entraînait  trop  loin  le  philosophe.. 

I..e  traducteur  du  lord  Bolingbroke  veut  encore  s’in- 
scrire en  faux  contre  ce  que  j’ai  rapporté  du  célèbre 
archevêque  de  Cambrai,  Fénélon.  H veut  parler  ap- 
paremment de  CCS  vers  que  l’archevêque  fit  dans  sa 
vieillesse  : 

Jeune , j’étais  trop  sage 
Et  voulais  trop  savoir,  etc. 

Je  puis  protester  que  le  marquis  de  Fénélon  son 
neveu,  ambassadeur  en  Hollande,  me  les  dit  à I..a 
Haye  en  avait  dans  la  chambre  tin  homme 
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très  connu  qui  pourrait  s’cn  souvenir;  c’est  en  pré- 
sence du  même  homme  que  M.  de  Fénélon  me  mon- 
tra le  manuscrit  original  du  Télémaque.  J’écrivis  les 
vers  en  question  sur  mes  tablettes , et  je  les  possède 
copiés  dans  un  ancien  manuscrit  tout  de  la  même 
main.  M.  de  Fénélon  me  dit  que  ces  vers  étaient  une 
parodie  d’un  air  de  Luili  : je  ne  sais  pas  encore  sur 
quel  air  iis  ont  été  faits  ; mais  tout  ce  que  je  sais , 
c’est  qu’il  est  très  utile  de  nous  dire  tous  les  jours  à 
nous-mêmes , à nous  qui  disputons  avec  tant  de  cha- 
leur sur  des  bagatelles,  sur  des  difficultés  puériles, 
que  le  grand  archevêque  de  (iambra'i  reconnut,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  la  vanité  des  disputes  sur  des  objets 
plus  sérieux. 

I.Æ  traducteur  de  Bolingbroke  me  fait  un  reproche 
lion  moins  injuste  sur  le  cardinal  Mazarin.  « Ce  n’est 
U pas  par  les  vaudevilles,  dit-il,  qu’il  le  faut  juger.  » 
Non,  sans  doute;  et  ce  n’est  ni  sur  les  vaudevilles,  ni 
sur  les  satires  qu’il  fapt  juger  personne,  c’est  sur  les 
faits  avérés,  ^r,  je  voudrais  bien  savoir  où  ce  traduc- 
teur a vu  que  le  cardinal  Mazarin  trouva  la  France 
dans  le  plus  grand  embarras.  Quand  il  fut  premier 
ministre,  il  la  trouva  triomphante  par  la  valeur  du 
grand  Condé  et  par  celle  des  Suédois.  I.a  paix  de  Vest- 
phalie  lui  fit  un  honneur  qu’on  ne  peut  lui  ravir  ; 
mais  les  traités  heureux  sont  le  fruit  des  campagnes 
heureuses.  Cette  paix  était  retardée  quand  nos  pros- 
pérités étaient  interrompues;  elle  se  fit  quand  Tu- 
renne  fut  maître  de  la  Bavière,  et  quand  Kœnigsmarck 
prenait  Prague.  Ce  n’est  que  les  armes  à la  main  qu’on 
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force  une  nation  à céder  une  province  : encore  l’ac- 
quisition de  l’Alsace  nous  coûta-t-elle  environ  six  mil- 
lions d’aujourd’hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de  Louis  XIV 
furent  celles  où  l’esprit  de  Mazarin  régnait  encore. 
£st>ce  donc  l’esprit  de  Mazarin  qui  conquit  la  Franche- 
Comté,  et  les  villes  de  Flandre  qu’il  avait  rendues? 
Ëst-ce  l’esprit  de  Mazarin  qui  fit  construire  cent  vais- 
seaux de  ligne,  lui  qui,  dans  huit  ans  d’une  adminis- 
tration paisible,  avait  laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce 
l’esprit  de  Mazarin  qui  réforma  les  lois  qu’il  ignorait, 
et  les  finances  qu’il  avait  pillées? Croit-on,  pour  avoir 
traduit  milord  Dolingbroke,  savoir  mieux  l’histoire  de 
mon  pays  que  moi  ? Je  la  sais  mieux  que  milord  Bo- 
lingbroke,  parcequ’il  était  de  mon  devoir  de  l’étudier. 
Je  n’ai  eu  nulle  affection  particulière,  et  la  vérité  a 
été  mon  seul  objet  ; non  cette  vérité  de  détails  qui  ne 
caractérisent  rien,  qui  n’apprennent  rien, qui  ne  sont 
bons  à rien,  mais  cette  vérité  qui  développe  le  génie 
du  maître,  de  la  cour,  et  de  la  nation.  L’ouvrage  pou- 
vait être  beaucoup  meilleur,  mais  il  ne  pouvait  être 
fait  dans  une  vue  meilleure. 

rapprends  qu’on  se  plaint  que  j’ai  omis  plusieurs 
écrivains  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  servi  à faire 
fleurir  les  arts  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Je 
n’ai  pu  parler  que  de  ceux  dont  les  écrits  sont  par- 
venus à ma  connaissance  dans  la  retraite  où  j’étais  '. 

J’apprends  que  plusieurs  protestants  me  reprochent 
d’avoir  trop  peu  respecté  leur  secte;  j’apprends  que 
quelques  catholiques  crient  que  j’ai  beaucoup  trop 
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ménagé,  trop  plaint,  trop  loué  1rs  protestants.  Cela 
ne  prouve-t-il  pas  que  j’ai  gardé  mon  caractère,  que 
je  suis  impartial  ? 

• Est  uodus  in  rébus;  sunt  certi  denique  liues, 

■ Quos  ultra  dtraque  acquit  consistere  rectum.  • 

Hon..  lib.  I , &al.  i. 
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